Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 







^' 



^ç?. 




z^jon. 






I .^ 



«s. 

MÉMOIRES 

HISTORIOrES, LITTÉRAIRES 

BT 

ANECDOTIQUES. 

OU 

COKKESPONBANCE 

PHILOSOPHIQUE ET CRITIQUE, 

ADBiSSSiB AU 

DUC DE SAXE GOTHA 

Dsro» 1753 'DSQV'KX 1769. 



LE BARON DE GRIMM 

EX 

PAR DIDEROT; 

rOkMAKT 
IJN TABLÏAO PIQUANT DB LA BONNE BOCIÉtS DB FABI8 SOUS 
tBS BàOMBS DE lOUO XT. ET LOU» XVI. 



Prtmictt l&9xiii* 



TOME II. 



LONDRES : 



eHEZ COLBURN, LIBRAIRB, CONDUIT STREET, 

HANOVER SQUARE* 

1814. 



* 4 j •> .. 

• j j ■» 



I I 



é • - 



3 tr^rsT'j 



TABLE DES ARTICLES 



OONTBVVft 



DANS CE SECOND VOLtJMB 



DE LA PREMIERS PARTIE. 



L 

k 

J Page 

v> Conversations avec M. de )a Barre sur les Convulsionnaires 1 

^ Réception de M. Le Franc de Pompignan à Tacadémie 

i Française --.-.---14 

Snr la Comédie des Philosophes de Palissot - » - 18 

Panégyrique du^ Cordonnier Mathieu Reinbardj par le 

Roi de Prusse - - - -- - -22 

Traduction des Saisons de Thomson - - - - 23 

Réflexions snr TArchitecture - - - • » ib. 

Secondes remarques sur la Comédie des Philosophes - 30 

Vision de Charles Palissot • - - • - 31 

Sur la règle du 6oût> par David Hume - - • ib. 

Vers sur la Comédie des Philosophes^ par Piron • - 35 
Mort de M. de Vauréa]> et de M. de Mirabaud • - ib* 

Sur un passage de David Hume, dans sa dissertation sur la 

règle du Goût - - ..- * -36 

Lettre de J. J. Rousseau à Palissot • . . . -^ 
Plainte de M. de St. Fois contre les Auteurs du Journal 

Chrétien 41 

Séance publique de T Académie Flrançaise - - - ib« 

Tant mieux pour elle^ Conte . - - « - 45 

lÈRE PaRTIS~-T0ME II. A 



/ 



u 



Page 
Magasin des Adolescentes par Madame Leprince de Beaumont 46 
liettre du Roi de Prusse au Marquis d'Argens - «47 

Histoire de r£xnpire de Russie soiis Pierre le Grand bar 

Voltaire -- - * • . • «49 

,Mort de M. Godin • . - • - . . 57 

La Belle Pénitente, tragédie de Colardeau, imitée de l'Anus ib. 
Epître de TAbbé Delille à M. Laurent, à Toccasion du bras 

artificiel qu'il a inventé « • ... - SÔ 

Anecdote sur Mademoiselle Corneille . - - - 59 
Histoire de Jean Sobieski, roi de Pologne, parTabbé Coyer 60 
Réception de TETÊque de Limoges à l'Académie Française Q7 
J. J. Rousseau sur l'Education, et son Contrat Social - 69 
Xdatîon de la mort du Comte de Boûneval à Constantinople ib. 
Procès yerbal de M. de laCondamine sur les Convulsionnaires 75 
Miracles du jour de la St. Jean par les Convulsionnaires * 88 
Anecdote de M. le Paige - - . . . -97 
Mort de la Soeur Françoise, Convulsionnaire - - 98 

Lettres de Voltaire --.--.-.99 
Examen de TEmile de J. J.Rousseau, et principales époques 

de sa vie - - - - • - - - 1 10 

Défense déjouer la mort de Socrata, tragédie de Sauvignj 132 

Mort de Crébillon 133 

Suite de Vexamen de l'Emile de Rootseau ... 134 

Lettre séditieuse publiée à Genève en faveur de Rousseau - 151 
Première représentation des Deux Amis, Comédie en trois 

actes, de Dancourt - - ' - - - , • 152 

Nomination de Carie Vanloo à la place de premier Peintre 

dtt Roi 157 

Mort de Boucbardon, le Sculpteur - • - - ib. 

Eloge critique de Crébillon - - - - - 158 

Anecdote concernant Poînsinet de Sivry - - - 159 

Du Poëte Sadi, par Diderot - - - - - 160 

Histoires ou Fables Sarrasines • - - - - 163 
Campagne du Maréchal de Mardn en Allemagne en 1704 - 164 
Recaeîl de tout ce qoi.a para dans la malheureuse affaire 

te Calai - ■ . ' - ... . - - 1Ç« 



t ••• 



R^eption de TAbbé de Voisetion à l'Académie Française - 17S 
Conv.ersatioD sur les Romans^ aa sujet des mémoires de la 

Baronne, de Blémonc - - . - • - - 178 

Mort de Louis Racine • . - . • • - . I8t 

Mort de Marivaux - -. • - - - • 190 

Mort de M« de U Popçlinière, Fermier g^éral - . • 191 
Notice sur Bouchardon» le Sculpteur - • - ,ib 

TradactioD de l'Histoire d'Angleterre de David Hume . - 195 
Jonathan Wild^ roman traduit de l'Anglais de Fieldii^ - 197 
Réponse de Voltaire à Fauteur d'un libelle sur TËssai de 

l'Histoire générale - • . . - . -198 

Révision de l'affaire de. Calas - - - - • ib« 

Lettre de J. J. Rousseau à l'Archevêque de Paris - - 199 
Saûl et David, Tragédie par Voltaire - -, -200 

Second volume de rHi3t0ire.de Pierre le Grand - - 201 
Examen de la Lettre de J. J. Rousseau à Chrivtppbe de 

Beaumont, Archevêque de Paris - - -. • -208 
Ambassades de MM. de Noailles en Angleterre^ pair Vertot - 207 
Essai d'Ëducation nationale . • .- - - « - ib. 
Analyse raisonnée de la Sagesse de Charron - • - 20S 
Almoran et Hamet, traduit de l'Anglais^ par l'Abbé Pré- 
• vost - - - - - -.- • -ib, 

Lea Quatre Saisons, Poëme par le Cardinal de Bernis - 209 
Lettres de Voltaire - - - » - * «210 
Auguste au lieq d'Août - - - • . -. -21S 
Critique de la Poétique Française de Marmontd • - 214 
Eloge du Duc de Sully^ par Thomas - - . - *- 227 
Blanche et Guiscard, Tragédie de Saurîn, imitée delà Tra- 
gédie Anglaise de Thomson intitulée Tancrède et Sigis- 
monde - - - - - --. - - 229 

Œuvres de Stanislas^ Roi de Pologne - . • . 239 
Traduction des Lettres de Mylady Wortley Montagne - 294 
Le Comte de Wanvick^ Tragédie de La Harpç - . « « 236 
Notice-sur k Compoaiteur Mozart, âgé de sept ans - - 245 
Sur les Ltttres écrites ^e la Campagne, par M. Troochin - 247 

k2 



Page 

CMisM&aHoiu WT lea Ca^i argsnli^, pw Bonnet • - 249 
Saccia delKTrag^ede'WaTwidc ----- 250 
Réception de Marmontel k l'Académie Aaiiçaise - ' - 351 

Mort de l'Abb« de Musy 35S 

Histoire de Jeanoc Première, Reine de Nanties, par l'AbM 

Mignot; Neveu de Voltaire - - • - - ib. 

Lettre de Bamerelt dans sa Pritoa à Trimun Bon Ami, hi- 

roïde, parlîorat - - - - - - • ib, 

Snr les Ouvrages du Uarquii de Caracdoli - - . 255 
Sur le Rappel Aea Protestant! en IVance, pu M. de Moran- 

La I>anciB<]e, parFaltisot •-.--- 297 
Biiaisur le Luxe, par M. de St. Lambert ... 258 
IVaductioD de l'Histoire d'Ecosse de Robertion, par H, (le 
k Chapelle . ~ ...... 26S 

R^exions deDidcrot anr la Lettre de Bamevelt - - 2fi& 
Mort du Grammairien Restant - ... - 274 
L« Jeune ImEetne, Comédie de Cbaaifort, tirée de l'His- 
toire d'inkie et Yarico - - - - - • 279 

Vîede Michel de l'HApttal .-279 

Description de Vlstandc, tradnite de l'AHemand de Uorre- 

brows - - - - 277 

OBmvres de CaroeîUe nvtt le Cammentaire de Voltaire - 379 
Le Bâton, chant ajouté a la DuQciade, par Nougaret- - 29i 
Première représentation de Cromwell, Tragédie ' - - 29Z~ 
Arrtt du Conseil d'Etat qui casse l'Arrtt du Parlement de 

Toulouse qui a condamné Calas . . - . - 2tS 
Histoiredeïfiss Jenny.parMadamelUccoboni • - 290 

Sur l'Histoire naturrile, par BuSbn et DaUbenton - - 209 
Mort du Comte d'Algarotti - • - - • - 311 

Iffort de Le Vayer '- - -312 

r les Acttonnwres de k Compagnie des Indes, 

313 

ÏÉnoit XTF et ParaflÉk entre le Tas«e et l'A- 



. Page 

Droit public de Europe, par TAbbé de M^ly ^ * - 321 

Sonnet ItaKcn de CradéU - - - - - "322 

Epitapbe de la Marqtihe de Pompadôar - - - -323^ 

Anecdote sur Voltaire ; des découpures de Hubert * " ib. 

Secret de dessaler l'Eau de la Mer - ~ - - - - 325 

Offrande aux Autels et il la patrie, par Roustan - . - 326 

L'Abbé et le Rabbin, par le Baron d*Holback - - - 32^ 

Le Cct-clc, ou la Soîrée à la mode, de Poînsinet - - - 352 

L* Anneau perdu et retrouvé. Opéra comique de Sédaine - 335 

Vers de r Abbé le Monnier - - - - - - 338^ 

Mort de Balecbou, célébré giaveur - - • - - 389 

Vers du Marquis de Sancé au Baron de Besenval - - itr. 

Mort de Rameau, célèbre Compositeur - ,- - ' ^^ 

Placet d^s grands Spccta(i\l^ contre NiCôlet . . - 342 

Vers pour le Portrait du Roi de Prusse, par d* Alembert - 343 

Nouvelle édition des Œuvres de Madame du Boccage - ib. 
Réflexions sur la Lettre écrite par Paolî, chef des Corses, à 

J. J. Rousseau, pour lui demander des Lois pour sa Nation 346 , 

Lettres sur ^Encyclopédie, par TAbbé Saas - • * - 347 

Sur les Lettres de la Montagne, par J. J. Rousseau - - 348 

Mémoires du Comte de Comminges - - • - - 350* 

Défense du Maréchal de Belle-Isle ascusé par TAbbé de 

Mably -- --* *• 

Mort de Roy, poète lyrique ------ 352 

Mort du Marquis de Montmirail - - - - - 353 

Traduction de9 Fables deLessing, Poète Allemand • • 354 

Sur les Cours de Belles -Lettres de T Abbé Batteux - •* 355 
Traduction de la Théorie des Sentimens moraux, de VAn^is 

d'Adam Smith - - - - - - - - ib. 

Œuvres de Théâtre de la Noue - - • " - 356 
Sur les Lettres de la Montagne - - - - - 357-^ 

Lettre du Chevalier de BouflBiers à l'abbé Porquet • - 36? 
Contemplation de la Nature, par Bonnet • • - 376 

Anecdote sur Melle. Clairon et M. de St. Fojx. - . - 377 



Fagc 
La fiardinade^ ou les Noce» de la Stupidité ^ » • 380 
Réflexions sur les principes de la théorie des Gouvernemeiis ib. 
Le Gouvernement ancien et présent de k France, par le 

Marquis d*Ârgenson .--.-- 3g7 

Arrét^ définitif qui réhabilite U Mémoire du malheureux 

Calas - - - - 389 

Voltaire fixé à Femcy - 390 

Mémoire pour servir à Thistoire des révolutions du pain 

mollet, par M. de la Côndamine - - - -391 

Le Dictionnaire philosophique portatif brûlé par arrêt du 

parlement -- - - - - - - 395 

Traduction de l'Histoire d'Angleterre de Hume complétée 

par Madame Belot ------- 396 

Observations sur l'Histoire de France^ par l'abbé de Mably 397 
Sur la bête du Gévaudan - - . - - - 398 

Présentation de la famille Calas au Roi - - - - 399 

Achat de la bibliothèque de Diderot par l'Impératrice Catbe- 
, rine H. de Russie - . - • - - - - 404 

La Philosophie de l'Histoire, par feu l'abbé Bazin, ouvrage 

de Voltaire - - - - - . - - - 406 

Mémoires secrets, traduits de l'Italien de Vittorie Siri - 416 
Lettres populaires relatives aux troubles de Genève - - 417 
Mort de Clairaut - - - - - -- 418 

Histoire de la délivrance de la ville de Toulouse - - 423 

Observations de l'abbé Morellet sur une dénonciation de 

la Gazette Littéraire 424 

Réflexions générales sur la Comédie . - - - 425 

Détails sur les débuts du Comédien Aufresne - . - 428 
Lettre d'une femme à son mari, traduite de l'Allemand • 430 
Lettre de M. Gobemouche - - - - - -431 

Réception du Comédien Aufresne, et notice sur Garrick - 432 
Mort de Carie Vanloo, premier peintre du Roi - - 440 

Considérations sur les moeurs de ce Siècle, par Duclos - 442 
Des Délits et des Peines, par Beccaria - - . - 445 
Sermon de Grimm adressé aux Philosophes ... 454 



«il 

Pag. 
Kominatioà de M. Boucher à la place de premier peintre du 
Roi - - 457 

Pension de Claîraut donnée à d*Alembert •» • • 458 

Anecdote sur le Marquis de Villette - - - - ib. 

Estampe de la famille Calas ..... 459 

Traduction de la Pharsale de Lucain^ par Masson - - 462 
Prix de l'éloge de Descartes^ partagé entré Thomas et 

Gaillard 463 

Corset pour *e soutenir dans Tean - - - - 470 



FIN DE LA TABLE 

DES ARTICLES CONTENUS DANS CE SECOND VOLUME 

i>£ LA FKEMIJBRE PARTIS. 



MÉMOIRES 

I * 

HISTOHiQUES, LITTÉRAIRES, 



XT 



ANECDOTIJJUÈS» 



I\\ I / ■ M «1. a. 1^ I I 



Mars 176a. 

Conversations avec M» de la Barre, et Journée du 
VendredUSaint 1 760^ par M. du Doyer de QasteL 

ni *ÀVAIS vouhi m'iotrodonie mu mois d'août 1759 
obci les «Benii ipélidlsé et Madelon» Uo médeeiA 
qui les eoMMisMdt, m'ifratt 4<^nQé {KMit* Tun^ d!eHai 
une btilte et pilslet at uoe lettfe où il extiteit ma 
piété et mMi ettachemeat à f cmtr de Dieu. Sour 
BladeloD était abteste, lonqne je me préBeotai cbeir, 
elle ; M- de le Btm, sen direoteuri r^t la bette, 
cÉnena «e periâmea de nen. Je ne lui cooitnu-» 
iwipiai p«0i la lettre du mé^cin. J'allai chez sœur 
Félidité^ à qui j*ea fia le lecture ; elle Boniife^ me 
perla avac bosté, aie dit ^^ qee pour le présent^ elle 
*^ ^ an nompÉgoca ne cecetoifiit point de aeœun, 
^pBioèi|Qe Dieu ami! cbasgé leur éMeutériew 
la» Partie-— ToMS IL e 
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en un état intérieur; qu'elle me femt avertir 
quand il y aurait quelque chose ; qu'elles étaient 
trois ; que Tune d'elles teprésentait TE^ise^ l'antre 
^^ la s3magogue^ la dernière le peuple élu, * •" Je 
me recommandai à ses prièfes^ e| j« la perdis 4^* Tue 
jusqu'au mois de mars 17^9 que l'envie méprit d« 
renouer connaissance. 

J'allai donc un des premiers jours du moi8;de 
mars rue Phelipeaux, chez M. de la Barre, ir sou- 
rit en me voyant ; il se rappela qui j'étais et la visite 
que je lui avais &ite Tan passé* -^ Je lui témoignai 
le désir que j'avais de voir la portion de l'œuvre de 
Dieu dont il était chargé. Four m'insinuer mieux 
dans son esprit^ je glissai quelques mots contre la 
soBur Françoise et le P. Cottu. Cela fit le meilleur 
effet du monde; il m'avoua que Françoise disait 
beaucoup de choses qui étaient contre elle '; qu'elle 
^t^it dépoAirvue de sens; que le P, Cottu. était 
étourdi, sans théologie, sans principes i qu^il avait 
m peu d^ vanité ; qu'il . aimais la bcmne chère ; 
\ gii'il avait ls^i$$é voir, ces deqx vices en mâiigeant 
•trop souvent chez; des ligueurs et des gens opulents 
.qui avaient désiré de voir l'oetuvre... ^f Ce qm^^ me 
^^^ choque le plus, <tis-je à M. ,de la Banb,. c'est que 
.'^ le. P. Cottu s'imagine avoir un droit esnliuif aux 
•^^ bontés de Dieu;. il veut absolument ^'on.Toye 
«i^f]raf]0(Hse et qu'on ne voye qu'çUe^: cetl^ partis- 
r.*^ Uté.m'a toujours, révolté. •.. — v C'est une. marque 
/^ de. votre. bon esprit^ me répoodit-il; en effet, 
/'Pku varie s^sdons; Tœnvie de8<onviibMW«»t 
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^^ fiûte pour- représenter Tétat^actuél de TEglise et la 

'^ fixtuTe Gon version des juifs ; les difiërens états des 

^^ Gonvttlsionnaires sont autant de symboles ; Fune 

est exposée à des brasiers ardens, Tautre reçoit des 

coups ' énormes ; Tune parle avec éloquence^ 

^^ l^antre s'exprime a^ee toute la oalueté de Tenfance ; 

/^ toifs ces différens états sont divins^ et on ne doit 

^^ pas élever l'up aux dépens des autres. -. . — - Mon*- 

'^ sieur, il m^est venu plusieurs fois une idée que je 

'^ soumets à vos lumières. Les convulsions ne 

pe%nent*elles jmis au naturel Tétat de la primitive 

Eglise? J'imagine que les premiers chrétiens 

y éta^t bien semblables aux convulsionnaires. . . — 

." Vous ave2 raison, s'écria M. de la Barré ; on ne 

f peut pas mieux rencontrer. Quelque disciple 

" avaient le don des langues, d'autres celui de pro- 

**phétie; ceux-ci discernaient les esprits, ceux-là 

f^ chassaient les dâonons ; les dons étaient variés et 

'^ se réunissaient tous pour ne faire qu'une seul^ 

f oeuvre. . . — Mais de plus^ monsieur, leurs mira- 

f^ clés n*avaient41s pas bien du rapport avec ceux 

^^des convulsions?— Sans doute, Jésus-Christ ne 

dit-il pas que ses apôtres avaleront dû poison, et 

qu'il ne leur fera pas de ; mal ? Hé bien ! nous 

avons une sœur qui avale delà cendre, du tabac et 

" des excrémens délayés dans du vinaigre, et elle 

^VraBd.du lait* • . — Je le sais, lui di^-je, et on voit 

'/ plusieurs fioles de ce lait chez M. le Paige, avo- . 

'^ cat, un de ceux que le parlement « choisis pour 

^enminer Y Encycl<^éiîe^ Et la vie des premiers 
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* * 

^ chfétîetis iâi.t«dl}e pas des rapports ttttvqiiés avtfs 
^* jy9SliKb d«6 €0iiviilstoaiiaiii^ ? L'dbactiftté ^ fëtat 
^^ abjeot des premîera dirélîeu^ it'ul4l pas MSêSc 
^^!proi]|«é par la ^itonM des ««tèwa païens siif V^itt 
^^eompte? Pour moi, ce 4(|ttî m^eaofaanCe quniid je 
^^ vais aux ooiiviiImbs^ o*^t qvic je m'HMgîne toti- 
jours aller auK assemblées de la priifittîvé ^Ikiei . \ 
râAhl monsieu!^, que pieu vous a fait <le griLûb 
^^ de vous développer aimî le plaît' el Féconotnie de 
^^ son «eiiwe! Je a'ai reneacitré eac#re persenne 
^* qui ef| ^eût des idées aussi gnindeset oueai ex* 
^^ aiotes. Que je serai charmé de tous aVetr peur 
^^ coopérateur dans la portiou que Dieu in*a eeiî- 
^^ fiéel. . • ••«- J- en suis iudîgne; je vous prie seule- 
^ ment de m^doiettre ôomme témoin^ et d^ veutotr 
a bjeu me faire part de vos lumières. • •** M. dé là 
Baroe se recueiliit «in instant^ puis il me cKt d*uâ 
ton aéfeetueux : ^^ Ah ! monsieur^ que les dons de 
^^ JPiançoise sont au-dessous de céîix que vous irer- 
*^ nen piormi omis t D^abord Françoise a uh jargon 
<^ inintelligible i sœur Sien, au conlraire^ % des dis*^ 
^^ cours d'une beauté et d*un sublime admirables. 
^ Je &is des opérations qui coûtent.à k; nature ; 
^^ mais il faut sacrifier sa répugnance ; quelqueibîs 
^ je fiiis des incisions cruciales à la langue ; d^autres 
fois, par Je moyen d*un tourniquet, je mets là 
soeur Marie en presse : e^est moi qui ai invente 
'* œtt^ piachinei les frères étaient trop firfigués ik 
^ presser cette sœur, et né la pressaient pas asseE 
'^ fioit y «nfin, rebuté de voir que ce secours ti*^it' 



i4 



lf$0 UTri&AIR19 W AHiEGliÔtlàUES. 



.^ {hIb dàtinii teentoie il ftot^ H tne l^tnè ^rt pensée de 
f^ hirt un tonmîqYièt : je voM le itK^tltférâi^ biea^ 
V mais je Tâi déjà fait poi^r dans Uh autre lo^e- 
^ ibent dû J0 senti dans quelques jdiirsi Outre ces 
<^ sectmrs^ iloirt »v^s leè dnlcHfliîiétis. Dieu ôN 
^' donne quelquefois d*èli enitifiét' fifçiiis^ à la foie. 
^' Il 7 en n une qui e6t dùlc fiiediS de Tautre. Où 
.^ aepèufepas sVmpéeher ^êlre toutibé ^ cela fait uti 
5^ ^yectaok réellem^t bien joli. Stittirent DieU les 
^' leod petites ; elles soitt cdimlie des éhf&m ; elles 
'^ se traînent sur les genôUx ; elles se jettent sur tin 
^ lit ; on leur ddtine des joujoUs ; ôii leur fait tAati- 
"gerde la bouillie ; il y â des persotin«8 qui jet- 
^^ tent sur ees actions Ufl tègard de rnéfirts ; ils Cou- 
^< daoineni; tfvdc eilcoré ph^ éè btiuteuf tout ce qiii 
^^a Tilir dé rindéceticé ; ttfàift ces gétis^là ti^ont pas 
^ lu l'Ecftture^ainte ; s*ils là lisaient, ih verràiefit 
qiie Dieu ordonne à lîn prophète de mai^ger des 
èfXGrémens^ à i*atittè de lui fËiîre des ètifans de 
'^ ferdioatichi. Isèfféj par Fofdre de Dieti, court 
^^ tout nu dans leé riies de Jérusalem. • . — Et Jtu- 
^ ditb^ .a^iai^je^ ne se paiié4<»elle pas pdur exciter 
^^^àèÉ moUTenienë làscfifs dans un hottitne qu elle 
^^ a dessein d'assa§s)Her ?-^Nous ne finirioùs pas, 
^^ me dit^^il^ ai nous rappcfrtiotls ttitttes les actions 
^^ il'r^talièt^s des pMphèteîl. Ces prétetidus criti- 
'^ %àte les appttmyëtit dans rÈcfitufè, et eôndaîn- 
*' néM, 4tiAli lé» cohvtiliidtiS} â& choses beaucoup) 
•« «etri» ihdéttfntes." 

' J« téMoigiiii à M. de la Banrë âônibiéo j^éUtis 
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éloigné cTètre de cçs gens*là. Je lui témoignai 
rempressement le plbs vif et le plus ardent pour 
Tœuvre. II me dit qu*il ne se passerait rien d'ici à 
(quelques jours; qu'il me ferait avertir dès qu'il y 
aurait quelque chose^ et que, selon toute apparence, 
ce serait dans une quinzaine. Je le quittai* M. 
de la Barre est avocat au parlement de Rouen, fils 
unique d'un greffier en chef du même parlement, 
Cest un homme de cinq pieds trois à quatre pouces, 
maigre, brun, qui porte ses cheveux. Il a le coup- 
d'œil et le sourire gracieux ; sa physionomie respire 
la douceur, la bonté et la sagesse ; il parait avoir 
quarante à quarante^inq ans. 

Le dimanche des Rameaux, j'allai rue de Toû* 
raine, au Marais, chez M. de Vauville : c'est le nom 
actuel de M. de la Barre ; je le rencontrai dans la 
rue ; je montai avec lui ; nous entrâmes au premier, 
dans un appartement composé de trois pièces^ deux 
chambres et un cabinet ; le tout décent et meublé 
proprement. Je fis, par habitude, un compliment 
banal : ** Monsieur, vous êtes fort bien logé.— 
" Assez bien, répondit. M. de Vauville ; mais ce 
/^ que j'en aime le plus, c'est que je suis fort bien 
'* pour ma besogne. Je suis au large, et je n'ai per- 
'^ sonne sous moi ni à côté." Nous nous assîmes, 
et bientôt entrèrent deux femmes. Tune habillée 
en domestique et l'autre en demoiselle. Celle-ci 
paraît avoir trente-cinq à quarante ans. Elle est 
d'une taille médiocre, ni grasse ni maigre, brune, 
l'œil grand et bien fendu^ la bouche laide et les 



deuts mal; sa coiffure^ sa robe; ses mancheth 
tes^ toiit était simple^ ïnais propre. Elle est gqq* 
ntie^ dans le troisième volume de M. de Mont- 
gèroiij sous le nom dé sœur Madelon ; eUe se 
nomme aujourd'hui sœur Sion ; elle représente 
réglise. Nous parlâmes de Tœuvre de Dieu; la 
domestique setut; M. de la Barre dit quelques 
mots^ et la sœur Sion parla beaucoup. Je faisais 
des questions avec modestie. Elle avait la bonté de 
me répondre. Tout ce qu'elle me disait était ac- 
compagné d'un regard et: d'un souris qui sont le 
raffinement dé la coquetterie mystique ; la tendresse 
et la dignité réglaient ses gestes et ses paroles^ 
Après une explication détaillée des dons des con- 
vuIsioanaireS) elle finit ainsi : ^^ Et ne croyez pas 
'^ que nous soyons pour * cela des saintes; les cen-. 
'^ vulsipns sont des grâces gratuites et non pas des 
^'grâces sanctifiantes; et il* est arrivé plus d'une 
'^ fois qu'une convulsioûnaire est tombée dans des: 
'^ fautes^ a eu des faiblesses qui doivent nous hu-? 
'^ milier.** Lorsque je pris congé d'elle^ elle se 
/ecoijamanda à mes prières ; la domestique^ qui 
n'est autre que la sœur Félicité, m'éclaira, et voulut 
absolument m'accompagner jusqu'à la porte de la 
rue, quelques instances que je lui fisse pour l'en 
empêcher, 

Enfin^ le vendredi saint» je recueillis le fruit de 
mes deux visites. J'arrivai à deus heures un quart 
chez M. de Vauville, où je vis une nombreuse asi- 
lemblée. Je ne reconnus que madetnoiselle Bifaé^ 
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ron et M. Dutidirg* Vôid les nmii» dé9 àUtires 
personneB, t^ qœ M. Dttboiirg me \eè tlît à la fia 
4e la séance : h prineetse de KmBki^ h- privée de 
Monaco^ le comte de Stahreinbei^^ le HiiAr^|«n^d& 
Booftotes^ le cbevaHer de Sarsfi^, h chemlier die 
ï'orbin, M* d'Albaret^ officier de marine, M. de 
Vars^ qfficier dam I^ timipe^ détaéhées de h ma- 
fitte* Outre i}e» profaMS^, il y avait «|ttatre du cioq 
aeDtira qui paraissaietit de bas étage ; quatre frèrea^ 
un arfirateur, nottittié Deâcoutores; M. Batissièf^ 
consetller au Gfaâtelét ; M*" de Laurès^ ex-^ratorîettî 
M. Piiiault, eit-omtoiîen et etreot)¥uisîo»nai<^ fsoA 
«loin é^ cofivukioniiaîre était fihère Pierre)* 

La sceur Radïel et la soaur Fëlieité étaient en 
evoix ^cïepttis u» quart d^heui^ev Lacii<dx éé wmi» 
Fëtfctsi était éteiid!ue à plàtè terre; ècHe de sàrar 
Racliel^ était droite, aMe^ inclinée pouttant pour 
être appuyée eotitre là mutàttle* Elle avait les 
oaina clouées presqifie horÎ2ontalemetit, et les bras 
aesez pe« étendus poiir que les muadea n*eu«seht 
|ias une tension, fiitigante ; elle était coiffée d'un 
toquet de soie bleue à fleurs blanehes> et d*un b^cir^ 
tdet £He est laide, peMte, brune et âgée dé 
treirte-trofs an» 5 $» pied^et ses maina r^ndaknt 
un peu de sang; sa.têt0 était penchée^ se« yeut 
fermés ; la pâleur de la mort peinte sur son visaj^. 
Les spectateiirt retient éêulèr une sueur froide 
qui les^iefirayalt) M. de Vattville s*avaace, tkeiMi 
«iDttchoir de «a poche, essme à plùisieurs reprises le 
"^éà^jà «te Bachel) et «vous dit, pbur nous -ras^uiisr, 



^U^elk f«^féèent« Yûgmié de JëMs4Dhrisf ; Je 
riflip^dc^i de Rtttfh^, et je lai éefttittdai jiMi^ 
cfBtoi élte ftffinAtk kM yèi}3t ; é\è tee tépbnëk î)t^eH% 
ÀiMît cMo. Gél étet de eme éttht M ' ((ttsM^ 
dCbetit^; ^li^ à pett la ^detif »e di^Ypa, àittif ({<tè 
H pâkiur. Leii yeift de Râ<îhel V^nvrit^ti elle 
nous r«g(tfdft d'un ûtt riant, bégay* Quelque* pwae^ 

èlrfbtttitiës^ mxxfâ ht pi4ft<îeâse de Ktri^ki, ftp}:^ 
ioû pë^ia* Etk àdMSM ^otiveM lii parole à M. Du«. 
btmfg^ kii âiÉiitit q«te k ibetilté totitait eifffiqMt* 
teê mirttcles ; mak qtl'^e ù^ efttendàtt Hen ; qîlè 

iMeti la tfttttréit soûà i»&tf pttmi9. M. IhrbcNirg Im 
liidtit)^ des bdobbnfii^ et lid dit qifelle u'etx atifieït 
poîAfy pyîdqii'elle fe^rotidérit Elle répMrdit qtie 
lm*gque des mmickes semietit libreé, éfle I^- Ml 
fvreDdràît. Apfèi toutes ee^ ttilBèfe^/ il paf ût qtitt 
KaeW retombait ttt hihhBismi efle m tâiitait, pâli»- 
iMiit« Si<m dit d*un ^\y empréisé et htqtriet : ^ 'Mon 
** dierpèi^è, il est temu de Tdtef ."^ M. deVaoïftlfe 
«'approctie^ la îenlàélle à la ttMitn, et tiré le« ctertïs. 
A ehttqQe eloa qti'dn atrâchait, Raelsel sbtrffralt 
tttie tive douleur ;. led mottvfemeM coniftiléi6 de ma 
irisâge et àuHotit de $e« lètres Ikisâfient fKsstiftticfré 
Lck priAieeèdè éâ KitiÉki se cachait le» yiétijt de ^M 
DM! Qb. II sortit des plaie» beatreotip de »attg ; cH 
lava, à plusieurs^ reprise», fe» pied» et le» mains 
à«M de i%M tîrée à la fotttatùe de k ctimne par 
midethéisene Bihércm ; ettffn; lé »attg^ pann {fiih^ 
etsé } elle enveloppa ehttque piéâ <Fuh lia^, d: stf 
ehtitt«»af» Oti M ttfit p6ial de linge à ie» ttiatM. 
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j^Ie a resté vue ^ heure eo croix. Cq>endant la 
croix de scour Félicité était étendue sur le carreau, 
au bas de la croix de Rachel ; malgré les avertisse- 
meus et les précautions de la sœur Sion^ Rachel^ 
en marchant, effleura de sa robe les doigts de Fé- 
licité^ qui jeta un cri. Le visage de celle-ci était 
ardent et enflammé; ses yeux étincelaient ; elle 
gardait le silence. Elle fut sur la croix un quart 
d'heure de plus que sa compagne, donna les mêmes 
signes de douleur quand on arradia les clous, et 
rendit comme elle beaucoup de sang. A peine 
Bachel était-elle descendue de la croix, qu'elle était 
allée vers M. Dubourg> marchant sur les genoux^ 
et lui avait prise les bonbons ; delà, se traînant vers 
madame de Kipski, elle avait appuyé sa tête sur les 
genoux de cette princesse^ et elle lui faisait des 
caresses enfantines. M* de Vauville nous dit qu'elle 
allait dîner ; qu'elle avait été le matin à pied au 
mont, y algérien, et ea était revenue 6iM[is manger. II 
était trois heures. Alors Rachel fit trois grands 
bâillements, qu'on me dit être la fin de sa convul- 
sion. En effet, après ces bâillements, elle fut une 
grande fille ; on lui ôta son bourrelet ; on lui mit 
une coiffure ordinaire ; elle mangea du riz au lait et 
d^ huîtres marinées. Je ne sais si elle but du vin. 

Secours de Marie. 
Pendant ce tems était entrée sœur Marje ; c'est 
une grande fille vigoureuse, âgée de trente à trente- 
cinq ans^ qui est en condition. M. de Vauville 
étendit à terre un mat^las^ dans un coin de la cham- 
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bre ; sœur Marie s^y cfaucha sur le vonlMé . M« d» 
Vaûville lui piétina le dos l%èreaient:et asreeryi- 
gueur ; elle se retourna et se coucha sur le dos j^ pu 
lui piétina le ventre ; on lui administra sur la poi*^ 
trine et sur le sein un nombre de coups d*une bû^e 
d*un pied, et demi de hauteur, sur cinq pouces.de 
largeur. ^* Les coups» disait M. de Vaûville^ ne 
^^ blessent pas son sein, pour marquer que le seia 
de TEglise est toujours intact, quelques persécur 
entions et quelques traverses qu*elle éprouve. •...'*, 
Soyez sûrs, criait la sœur Sion^ qu'elle ne souC» 
*' fre pas, quoiqu'elle paraisse souffrir; personne 
'^ ne peut mieux vous en répondre que moi. On 
'^' riie donne souvent de pareils çoups^ et je ne .sens 
<^ aucune douiettr.'' Plusieurs personnes enga* 
gèrent la princesse de Kinski à examiuer^le jein de 
la sœur ; elle le fit, et nous dit, d'une voix bassè^ 
qu'elle n'avait point de gorge. Je ne fais point 
mention de quelques l^rs secpurs^ comme, de lui 
marcher sur les mains, les. bras, etc. M. de Vau-* 
ville lui donna avee une bûchette. de neuf pouces de 
longueur sur deux et demi de largeur,, un nombro 
de coups fatbleset ménagés sur le ci^ne, et il disait : 
^^ Nos tètes sont bien dures...- — Pas si dures que 
^^ vous pensez, dit un chevalier de St.* Louis, et je 
'^ ne voudrais pas recevoir ces coups-là. . — Ce n'est 
^* pas des tètes matértdles que je parle; je parle de 
'^ DOS ames, dont la dureté est représentée par> H 
'^ dureté de la tête de cette convulsionnaire." Ve** 
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Mni kii mknm ^ai oMMtériie iomt Mimt c^ 

Lu Méat MârièAnit «fii^ rar 'te «iièhig. . M; 
éé VflKiviH* iv«iii à pekiià ddutié tfeua^ eo»p6 de poittf 
énf dhà(|ile j<H}ê$ q^i -ii entré s^ 4 huit pet»â9iti6d t 
^«titeMlé dîi^t ^* De la fMiKdâ iioi/* et j6 t^ôift un 
gHftiië €« gro» hôtniiie^ dvée tine ftBdingote griie^ 
ië fllàt^f ]^èd dé moi. /e M ddViftiii pdiM 6e ^tfô 
c<Ié dîgilifldt ; Utoie biétitôt te fiiàiltiDiii grig tombé; 
et on v<rit VLûé rôèé ël dfi tâbftM c!éttuit te nom- 
ttiiMlre ftodhebrufie^ deéoâàjfis^né ^^ FeUempt 
A^Emery et de Mti eisetrrte. , Téut ttlott pirut ffedt 
FègitatiOA ; «Cfeut Félicité et àosruf iUehel étmeût 
dtâft le ttt>uble jèt dans les lattoés $ la «oear Sioii^ 
t^ttttbliinte et .coti«t«rûéé| se dëMdéit/ ptonrait; 
joignait lés mciifl»^ ffappAit do pied} sttii# Marit 
êttàt toojoiln^ ÛAtxs ht cnéiiie attitodé) Miàm m» Mil 
ittâtélai^ et 91* de VftHiif^llé^ eaittié au milmi dçi 
tl^iiblé gëdéif^K >tli dotiâàk de ttèlkb<m6 < éOâlhli 
ett réeltMi le Mistretei Le edujFmillMnfér^ droit 
iKHiime un teriMe^ te éOtiÉÎdérftit» Je iaisfriâ- 4lè 
Ittêâié, et^ stttts preodfe gafde à ee qui se |Muiêtttt 
dkni b prémlèfe chambre^ j^'^atninâîé M. dé Ym^ 
¥ilfe et ^ur MaHê, doot les* JMes étetefft- éttÉée», 
fiftrt rMgès^ et bleueg en quelques «tidfbif»^ A 
!i %!A^ je ' m-api&irçiia que j'étai* pM«que ' séuf'; 

féMMftt ^'atarif^ éf dit à M. de VlMifille : ^^ Ett 
^ «oilà assez, IL dé te Ban«; vous fto^itt dû 
^ finir dèd que nom soodttie* entrée. Je IM Ait 



<^ «ttotto mûf a. ré|wMu M. db ki Bwre ; mx c^o'^ 
^^ tmirt, jft lab mon deyair,^ Il âomerva t^oujonni 
koftme 4èngi-fmd» '^ëjirit la aaeqr Sicm et son^ië»- 
flWfégvment, lui ^t quW^ i éttit tnip tteufrax 4» 
«nifiHi^ pour JésasXthritt. Li'eKeinpt - wdrdbhà & 
IL de la Birre ^l'avioir tfnu aatemblécy qiioii|D^il 
Ifxi «ût ftit divë de ii'«p pas tanin M. de: UL ^«rra 
fëppodit que i^^tiût i son cxirps. défendent ;<}ii*A 
liecèlnâ dn iaoadè^ et qi^'ii «oudraîè bien n'aàpié 
roiii L^cnmfÉ a^apprtehi^ de moi, naedÉi- 
.^ je rainiaîi BÔrtir> et ajoiito qpt'il neftllait 
poiir tela 4u« dénmer «ôa aiôm el Mil ^dniiM; jo 
lai .^^niim^ oooime JEcmeiyC fait les aulnas, at je 
fèrt». Jrai M at^oiinl1»iÎ5 ^aouKli^ ! qiK> le tfoit«> 
liat« f!it ie:,partmr âwieol ifeé emfaiMiis k la JBaéi. 
tîUa»: Uiw à dix. beur^ dn «ir ; que les soéarâ 
étulmA dana la déai^lattan ; que la aeaur Sion Bf 
vnHilMt paa m^ïïtup dsna ïp mituœ, et qu'allé j était 
Mtnée/màÎÉÎé. de gv^^ noitié ila fef» 9 maisquè^ 
M. de la Bam wnit taiypvfa conaamé^mie âon. 
Mancf et ficiet fedmeté àéMïquet* Ça irappaiH: m'4 
été &it par ime dévote des convulsiaiM^ à iOfé vm 
officier de polioe Ta ^ ee «satin, en lui apportant 
les ebft daH* de la Barre* 



i^ £. Je wiia /dirai ehooâw^ wana^r^ qtt%îaf 
aor Utt 4<^tt}c bêuraa et dcaiie dé asir. M» Aiatotat 
Bonnéîfè^ Jxniaaier è:ter|^ aar Qhitèlet dé îFmai 
iaV donné fort paboiant nd petit. oKploitè eniêflii# 
séi|uetiœ duqud j*ai été récoHé et cacéadBmité aaaf 
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tes quatre sœurs et teur père» Sœiir Féticiié a 
sigiié que ma déposition était entièreinent vraie; 
elle a avoué en pleurant qu'elle avait été sédttite> 
que M. de la Barre lui avait n%lé ses convulsims 
à trois par semaine ; . mais qu*à chaque: fois, qu'elle 
Koevait les méoies coups, ils lui faisaient beau- 
icoup de mal. Elle a accusé (tout cela devant moi), 
M«tde là Barre^ sœur Madelooj sœur Rachel^ de 
itayoir entraînée et trompée. Madelon» Raehel, 
•Marie et la. Barre^ ont par^ de divin et de mir»- 
^suleiix. Les trois filles ont dît que les circonstanots 
de douleur^ de visage allumé^ de pftleur^ leur étaient 
inconnues^ qu'elles ny avaient pas^ pris garde $ 
mais dies ne* les ont pas niées» et moi j'ai persisté^ 
J'ai pres<|tie fait la fonction de lieutenant crinineL 
J'ai inlerro^) les. sœurs et la . Barre ;. je leur ai 
firouvé qu'elles étaient on trompeuses ou trompé€ê§ 
mais je n'en ai rien tiré que ce que je vous ai di(^ 
Le lieutenant criminel est jeune, aimable, poK, 
mais fort embarrassé, je crois» de la. tournure qu'il 
&xA dionneriau procès. Le médecin - Dii^urg sera 
assigné ce soir. . 

Mai 17^. 
M. DE Voltaire a dit quelque part» qu'un dis* 
cours de réception et d'entrée à l'académie fran* 
^ise était composé de quatre ou cinq propQsitii:ins 
essentielles. . La pre^^ière, que le cardinal de.Rir 
chélieu étaiit un grand hfomme, ce qui n'empâobait 
pas en second lieu le chancelier Ségmtf.d^étre de: «on 
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côté un grand homme^ sans compter troisièmement 
que Louis XIV avait été aussi un grand homme; 
Yttais que quatrièmement Vacadémicien auquel oa 
%liccède, avait été surtout un très-grand homme^ 
ainsi que le directeur, le secrétaire, et même tous 
les membres de Tàcadémie-; et que cinquièmement, 
lui,, récipiendaire^ pourrait bien être aussi une 
espèce de grand homme ; ce qui fait que de tous ces 
ingfédiens de grands hommes, on compose otdu 
tiaifement le discours le plus plat et le plus insijlrfdie 
qik\ se débite dans le royaume dès Gaules, où cepen^ 
dftnt il s*en débite tant de cette espèce. M. le Franc 
dé Pompignan, en prenant ' séance à Faicadémie 
fhmçaise, a cru devoir s'écarter, du moins à quel- 
ques égards, de la route ordinaire. D^abord il s'est 
Mtadhé principalement à nous laisser soupçon- 
ner que lui, récipiendaire, était un très-grand 
homme ; ensuite il convient bien q^é M. de Mau- 
p^uis, auquel il succède, étaitaussi une espèce de 
grand homme, ainsi que Richelieu, Séguier et 
Louis XIV ; mais if s'arrête là,, et le reste de son 
discours est une invective très^forte contré les philo* 
so^phes et les gens de lettres de nos jours ; ' ce qui 
ikit que, «Richelieu, Séguier, Louis XIV et Mau^ 
perttiia morts, il ne reste, compte ' fait, de grands 
hommes à h France, que M. le Franc de Ponnpig- 
nan ;- et que Voltaire, Diderot, Buffon, d'Alëmbert, 
ne sont pas bons à jeter aux chiens. Ce ' discours 
ti*a pas été reçu du public avec indifférence^ " On 
a trouvé singulier que le seul grand homme qtfil j 



h wfMnHt, ponr mm «^M^mlre qu'pp ii« pqufmit 
.4^ crnnd houfteo» q«*»)atMlfv>^ «liait à 1» aiMir 
et qu'op 4ii»H Km oMp^t* efi que AMptrtwi 
^•«Tait 4l4 grtnd b««M9>e q«e peroe qv'i}: était tawt 

pl«9 d'exactitude» voQdmit dir^ qvf^ n«fi» pUkh 

wphÎQ e9t d^YQimt fiPMM^ ei daogerMM tlepiiN 
^«'«Ite ]r6989|iM»)e I c^\\» dut Qr^ di» toon 4ri» 

3ocrate ft dai ïHa^9 s ^ c«lk dk» R^qmîif Al 
tnbs dM Lélius et 4m Cimw^ ^ ^ otilll éi^ 
^ugkM du tom» dies Ni|w$oii« d^f l^i^e «il 4» 
Fqfi9. Jb M ^nk M c^ début de IhH* k Fmiw^ «t 
d^tto tfèft graod hooMb^, OMi^ à €Oiip ter ît ii*dteifc 
pas d*qii homtM Mgà* Il 6lft»t ftifé de prérpît qw^ 
jqpialid mémç \w fdiilc^opbes priment fim àlaÉMflcr 
m à eoofiaae, ctia ae te« era^ètlmt {w «FftToîr'iiiie 
plume à la main» et qe*ila pourraMit bkn étae 
teptéa de s'en jsemr con^^mi gmed hoefttoe qui ki 
iasttltait gmtttttameiit ; il fidlait owMdérer emùwt 
qu'en mctt^t les fdiBoMpbes, par uaesoès d^ 
^néimité» dena le im de «e poowoîr Téf0vAm Ma 
imputntums» sans se rendra odîevaaux a9ta e^ à h 
fiapulaée, an les înritait^ pour ainii dire, à sa aanrir 
du ridmle, tik, «i pif baftofd Tegreafeur (mk fiil 
aa sottie ^swtië 6ux daiii ie dewpe 4e dctebir aona»- 



giMP«rMiir^dea en&nt à^ France, rieft n^ékM^aidt 
j|^bHi»d^cçtte ^«ce qpe d'être k i^stron de cin^ 
iffi^mUs^ {j^aîwatefîes amèrjeg, Ces réflexions ne sf 
jTfQHt pi^ offei^ à M< le Franc de Pompignan, ou 
iMit venu^ tfop tavd. fJa .calain M. Clodoré^ dbnt 
la pkiœe fen^mble înfintefitat à odle dé M. dêVoi^^ 
tm^9 ^ iwt des âuHirii^ notes utiles sur le discours 
du noqxre) Acs(dé«9ici^[i« IJn anonym», dont in 
plume vaut bien celle de M. d'Âlembert, a ajouté 
à ces Quand des Si et des Pourquoi. On a recber* 
ehé les diN[>its de M. le Franc au titre de grand 
hoBsaie) et IVm a trouvé que sa tragédie de Siébn 
ébaitinie assez mauvaise pièce^ qu^il avait mis à 
contribution Métastase et Virale, et qu'il les avait 
taavestis en vers froids et maussades. On a jugé 
«score <|i» tous les autres ouvrages de M. le Franc 
ne pouvaient guère se lire, et lui assuraient une 
{ilace assez mince parmi les gens dé lettres : per- 
nonne ne lui a foit finjastice de le compter au nom- 
4ire des pbilosopAies. Enfin, par une révbI,ution 
«Méz étrange, il est amvé que M. le Franc, après 
weh été itci^rdé pendant quarante ans, sur sa 
'parole, comme un bomme fait pour être de Faca- 
«désiie française, n*y est pas sitôt entré ^qu^on lui 
«a disputéHsestitresd'étigibiKté, tant il est vrai que 
^Ifes gens trop pénétrés de leur mérite n'invitent pas 
■les autres à leur rendre justice ! Vous jugez bien 
«que cette querelle a d^à fait éclore dés brochures 
«t ^s feniUes de toute espèce. . Mt. lé Franc a cru 
dMoir répondre aux Quand, par un Mémoire pré-^ 
Jrb Paeti£«— Tome IL c 
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sente, au Roi. M. Clodoré et tous les auteurs dés 
Quand et des ^t né pouvaient assurétiieht rieii faire 
de plua sanglant contre lui que cette absurde et ridi^' 
cule apologie qui n'a pas mis les rieurs de soîi 
côté. X'auteur des Q^and lui reproche, ce me 
semble^ mal-à-propos, de Favoir envenimée ; il eût 
dit avec plus de raison que M. le Franc a diéfiguré 
un très-beau morceau par une tradudtioil plate et 
froide. 



Vous voulez «ans doute que je vous, parl^ de la 
fameuse comédie des Philosophes^ qui a tant occiipë 
le public depuis . six semaines. Rien ne peint mieux 
le caractère de cette nation que ce qui vient de se 
passer sous nos yeux, on sait que nous. avons 

quelques mauvaises affaires en S^urope Qu^ 

serait Tétoopement d'un étranger qui, ; arrivant à 
Paris dans ces circonstances, n'y entendrait parler 
que de Ram^pneau, Pompignan et Paltâsot ? Voilà 
cependant où, nous en sommes, et si la pouvelte 
d'une bataille gagnée était arrivée le jour iie la^^rer 
mière représentation des Philosophes, c'était une 
bataille perdue pour la gloire de M* de Brôglie^ 
car personne n'en aurait parlé. Les triumvirs de la 
nation, heureusement, nous ont fait oublier que 
nous étions impliqués dans d'assez mauvaises affi^iries. 
Ramponeau, de simple cabaretier de la CourtiUe» 
est Revenu un des p}us célèbres * personnages de Ja 
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France-- Pour avoir vendu son vin un .peu meHleùr 
marché que ses confrères, pour avoir donné à boire 
à tous les laquais de Pari^, Ramponeau est devenu 
Tunique objet d*atten,tion et d'entretien et de la cour 
et de la viUe. Maître le Franc de Pompignan^ 
pour avoir prononcé un plat et impertinent discours 
à Tacadémie française, et poyr en avoir été châtié 
par toutes sortes de particule^, a bientôt partagé 
la célébrité de Ramponeau ; et Palissot, jusqu'alors 
faiseur de. petits libelles obscurs, s'est associé à ce 
couple fameux par son içunortelle comédie des 
Philosophes. Lorsqu'on juge cette pièce à cinquante 
lieues de Paris, on doit être bien étonné du bruit, 
qu'elle a fait ! On n'y trouve ni plan, ni iqtngue, 
ni conduite, ni caractère^ ni plaisanterie, ni force, 
ni légèreté, i\i rien de ce qu'pn e^t en droit d'exiger 
d'une pièce de théâtre. On n'y voit qu'une copie 
misérable des situations de la comédie du iU!^- 
chant et des Femmes savantes. Pas une scène ; 
rietf qui montre d'autre talent que celui de la 
méchanceté et de la fureur de nuire. Le seul 
trait théâtral, le moment où le valet vole son 
maître en conséquence de sa morale, ce trait, est 
tiré de Timon le misanthrope. Toute la finesse 
et tout le sel de la comédie des Philosophes con- 
sistent à dire que philosophe et fripon sont syno- 
nymes ; à attaquer les mœurs de M. Diderot, 
de M. Helvétius et .d'autres personnes, à les tra- 
duire sur la scène comme des scélérats et de mau- 
vais citoyens, et à faire marcher Jean-Jacques 

c 2 
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Rousseau sur quatre pattes* <^elque pitoyable 
que soit cette pièce en elle-même, elle fera 
époque dans l'histoire de France, et prouvera 
la justesse de robservation que les évènemens 
les plus extraordinaires tiennent souvent aux 
causes les plus méprisables. Cest en effet une chose 
assez indiifférente qiie Palissot ait fait une mauvaise 
comédie contre des gens respectables' par leurs 
mœurs et par leurs talens ; mais que cette farce ait 
été jouée sur le théâtre des Corneille,* sous Tau- 
torité du gouvernement ; que la police, qui poursuit 
en ce pays-ci avec tant de sévérité tous les ouvrages 
satiriques, se soit écartée de ses principes et ait 
permis que plusieurs citoyens fussent insultés pub- 
liquement par une satire atroce ! voilà ce qui n'Q$t 
^oint indifférent et ce qui marque, outre un ren- 

• 

* Il est possible que MM. Diderot et Helvétiu^ eussent une 
conduite îfréprochable 5 mais Tâthéisme qu'ils prêchaient n*ëtait 
point propre à augmenter le nombre des honnêtes gens. On ne 
teduvait point mauvais qu*on mh sur la scène des magistrats^ des 
médecins et les professions respectables ; on ne sait pourquoi il 
n^aurait pas été permis de se moquer^ sur le théâtre, de ce que la 
doctrine de quelques écrivains avait de ridicule et même d*iBsensé« 
Grimm ne peut 8*empêcher de trouver plaisant le valet qui vole 
sonmaître« en conséquence de la morale qu'il entend prêcher. 
* Il est plus que probable que le baron, q«d était d'ailleurs, sur 
beaucoup de choses, un homme d'un très- grand sens, n'aurait pas 
'souffert auprès de lui un domestique athée. En géuérat, tous les 
philosophes qui professent' la doctrine de Diderot, avouent qu'elle 
ne convient point aux gens du peuple :.cequi prouve qu'elle n*e8t 
pas la bonne. En morale^ ce qui est bon doit convenir à tout le 
monde. 
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versement de tout ordre et toute justice^ la faveur 
et la protection que les lettres et la philosophie out 
à attendre désormais de la part du gouvernement. 
Il est aisé de prévoir ce qui en résultera* La phi- 
losophie n*a pas sitôt montré sa lumière parmi 
nous, que la sottise et la superstition se sont élevées 
de toutes parts pour conspirer à sa perte. Elles ont 
employé tous les artifices de la méchanceté^ si 
Connus;, si décriés^ et cependant si sûrs de leur 
efiet. Le mensonge le plus grossier^ la calomnie la 
plus atroce^ la persécution la plus injuste> tout a 
été mis en usage pour arrêter les progrès de la 
raison et de la vérité. Les choses ont été pousséen 
au point qu'il n'y a point d*homme en place au«< 
jourd*hui qui ne regarde les progrès de la philosq- 
j^ie parmi nous comme la source de tous nos maux 
et comme la cause d^ la plus grande partie dea 
malheurs qui ont accablé la France depuis quelques 
années. On croirait que les causes qui nous ont 
fait perdre les batailles de Rosbach et de Minden^ 
q^i ont opéré la destruction et la perte de nos 
flottes, sont assez immédiates jet assez manifestes. 
Mais si vous consultez Tesprit de la cour, on vous 
dira que c'est à la nouvelle philosophie qu'il faut 
attribuer ces malheurs ; que c*est elle qui a éteint 
l'esprit militaire, la soumission aveugle, et tout 00 
qui produisait jadis de granda hommes et des ac- 
tions glorieuses à la France* En vain dirait-on 
que lorsque la loi est en vigueur, que la justice 
préside au choix des ministres de l'état, que le 

c 3 
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'mérite est réotnpensé^ que la médiocritë et rintfîgue 
n'obtiennent pas les honneurs de la vertu et des 
talens, lesprit de la nation, \é goût de la gloire «t 
des. grandes choses se conservent et se perpétuent 
de siècle en siècle. En vain observerait-on qu*il y 
a plus de cent ans que le peuple anglais est plus 
échiré que nous ne le serons jamais ; que, quoiqu'il 
ait eu des Hobbes, des 0>llins, dés Locke, et qu'il 
ait encore aujourd'hui des Hume et des Johnson, 
cela n'a pourtant pas empêché l'infanterie anglaise 
de tenir, à la jx>urnée de Minden, contt*e les eflbrts 
de la oieilleure cavalerie de France, et de remporter 
une victoire mémorable* Le pr^ugé contre la 
|]fhilosophie est trop bien établi pour céder à des 
Remarques si sensées, et ne peut manquer de pro-^ 
4oif es es effets ordinaires. La lumière qui corn- 
menait à se répandre sera bientôt éteinte; la bar^ 
bârie et la superstition auront bientôt recouvré 
leurs droits ; deux ou trois hommes de génie qui 
nous restent seront bientôt ou étouffés ou dispersés, 
et le temps ne paraît pas éloigné oh l'on regardera 
comme un bonfaeulr pour la France de les avoir 
perdus.* 



On a imprimé ici depuis peu le Panégyrique de 
^Mathieu Reinhard, maître cordonnier. C'est une 
plaisanterie du roi de Prusse faite Tannée dernière ^ 
dans le camp de Landshut. Vous y trouverez des 
longueurs et des choses plaisantes. En général, ce 
genre n'est pas celui où le philosophe de Sans-Souci 
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>speDe . le plus. ' Ce nic^rqué à adi^sé cet hiver^ 
:tu milieil de. ses travaux militaires, une épttfe en 
yai*è'à Mé d'Alembert, sur la «upp ressiou de YJSneyn' 
aiêj^édie. .Ce morceau. < m*a paru rempli de chaleur 
.et de fdpce. Maître. Joly de Fkury, avec son ré- 
qnisîtQi^e dfi Tannée dernière ; les jésuites, avec leor 
Hyp40ri9ie et leurs sales ai&ires en Fortu^l ; les 
sotSi avc^: leurs prétentions et leurs absurdités, n^jr 
sm4 point ménagés. J- aurais: voulu pouvoir i^ou* 
t^r' 0^: moroeau. à ces feuilles.; îmais M. d^Atem* 
bcfrt'U'a pas jugé à propos d*^n donner copie jusqu'à 
préfent. 






On a; (traduit cet hiver, le pDiSme . des #SSaî#afia, 
par-T^ojnspjQ; l-édition^u'on en'a faite est on^ 
d'estampes et. de vignettiesy et en général assez 
jolie. Le tmdiioteur se nomme madame Bontemps;.; 
iQais la traduction n'a point, réussi» Le défisiut de 
ce" poème' consiste dons une trop giande richene 
d'images et de. poésie* A forée d'être riche et 
âe^ici» ' il cfevient monotone et &ttgs»t ; c'ert le 
reproche qu'on a fait au poëdae de8'PJ!at9»r$& tinu^ 
ginatkm. On ne s'est pas donné la peine déjuger 
la traduction, du poëme des Slaisonf. 



II. eat une- connaissance entièrement négligée par 
ceux qui sont à la tête de l'administration : c'est 
celle de rarchitecture. Cependant ce sont eux qiÂ 
#rdonn^nt les monumens publics, qui font le choix 

c 4 . 
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ëet irtistèty à qui fou présetité lei Jibnè» et qm 
décident de ce qu'il cônneat d*exëcuter. Gonmetit 
Vacqliitteroiii-th de celte paUJe de leurs foncttoâi 
-qui touebe de si près à rhonneur de la hation^ dans 
le moment et dans Tarenir^ s^ils sont sans principèt, 
sans lumières et sans goût? Il en coûtera des soiil^ 
mes immenses, et nous n'aurons que des édifices 
petits et mesquins. Il n'y a point de sottises qui 
durent plus long-tems et qui se remarquent davaà^ 
isge que délies qui se font en pieive et en mm-lwé. 
Un mauvais ouvrage de littérature passie et s'bubKe ; 
mais un inonument ridicule subsiste pendant d^ 
siècles^ avec la date du règne sous lequel il a été 
construit* Il faut avoir la vue bieti courte oH bien 
longue pour négliger cette donsidértition. « «On lAlA- 
ttpHe en France les grands édifices de tous edSés^ 
Il n'y a presque pas une ville considérable^ik T^m 
ne veuille avoir une place^ une statue en bronae du 
'Movérain^ un hôtel de-ville,^ une fontaine^ et Fén 
ne pense pas qu'une seule grande et belle cbôse bo^ 
norerait plus la nation qu'une multitude de moim^ 
mens ordinaires et communs. Actuellettient ot» est 
t)ccupé à conftrùîre une place à Reims. Il tt% pas 
dépendu de M. Sôufflot, qui est ft la tète de nos 
architectes^ qu'on ne vît là Louis XV enfermé dans 
une nidi^ à Textrémité d'une colonnade qui eût 
Wtsqué 1^ maisons. Ileureusétnent ce projet a 
^'r^eté; dn a préféré les idéeis de l'ingénieur de 
la p)P«viil<ie. Celui-^i a pensé que dans une ville de 
^ettimeréé i\ fallait une place marchande. Bn cou- 
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•éqiitnce^ le Tez-deKrhaussée est destiné à de âp^ 
.cieatet bootiqMs cintrées ; aunilessttS du cintre .on 
m élevé ' un ordre dorique simple et solide, et cet 
•rdre sera surmonté d'une balustrade qui régnée 
autour de la place, qui dérobera à la vue une partie 
des combles dont l'aspect est toi^ours désagréaUe^ et ; 
i^*aù les babitans de la ville qui ne sont pas. faits 
Ipour occoper les croisées et les autres jours in£é^ 
riairs, pourront regarder les cérémonies publiques, 
. telles^ par exemple, que le sacre de nos rois, et d'aiu^* 
ires qui reviennent plus fréquemmentv.«Je ferai ici 
deipx observations : la première, c'est que la plupart 
de nos artistes n'ont que des vues générales et vagues 
dtt frontons, des chapiteaux, des colonnes^ des cor^- 
ttiebesy des croisées, des niches ; jamais d'Idées fv^ 
ticuli^res. Ils ne songent point à se demander : 
Quel est l'object principal de mon édiâce? Qu'est» 
tse qui s'y passera ? Quelles sont les circonstances du 
coneours qui s'y fera ? Qu'arrive*t-il dans ces c^r^ 
eottstances ? D'où il s'ensuit que l'édifice qu'ils con^ 
itroisent est beau, mais qu'il ne convient pas plus à 
l'endroit o& il a été élevé qu'à un autre ; bien dif- 
ftren^ en cela du célèbre architecte qui bâtit le tem- 
.pie de Minerve dans la citadelle d'Athènes» De 
quelque endroit qu'on regardât son édifice, on voyait 
que c'était un temple, et l'on voyait encore que 
c'était celui de Minerve, et que c'était le temple 
d'une citadelle. L'architecture est un art horné^ 
dit^on ; oui, dans l'esprit des architectes ; mais en 
lui-même, je n'en ccmnais point de plus étàtdu. 
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^u*on fasse entrer dam son prcget la eonBÎdération 
du tem^y du lieu^ des peuples^ de la destination, et 
Ton verra varier à l'infini la proportion des pleins^ 
des videsi des formes, des oruemens, et de tout c^ 
qui tient à Tart* 11 est évident que les intervalles 
vides ne doivent presque poiiit avoir de rapport avec 
'lés intervalles' pleins, dans, un édifice destiné à kt 
conservation des grains. Il en est de niéiiie d'un 
magasin, d'un, hôpital, d'un arsenal et de tout autre 
édificèw Que deviennent donc alors ces proportions 
Vigoureuses dont rimbécille pusillanimité de jao^r 
artistes tremble de s'écarter ? Pour les détruire: à. 
jamais, j'exigerais seulement (et c'est certainement 
exiger une chose sensée), de celui qui^ doit conr 
struire un édifice, qu'on en devinât la destioaticH». 
d'aussi loin, qu'on l'apercevra. Il n'en est paa dm. 
l'architecture comme des autres arts d'imitatioa; 
elle n'a point de modèles subsistans. daqs la nature ^ 
d'après lesquels, on puisse juger ses productions. 
Ce que je dois apercevoir dans un édifice, qu%nd je 
le regarde, ce n'est point la caverne qui servit de.re* 
traite à l'homme sauvage, ni la cabane. qu'il se fît à . 
lui-même et. à sa famille, quand il commença à. se 
policer ;• mais la solidité et l'usage présent. . Si 
l'usage est nouveau, l'édifice est mal fait, oii il se . 
distinguera de tout autre par quelque chose qu'on 
n*a point encore vu ailleurs. • .Ma seconde ob^rya- 
tion est sur les balustrades prà^tiquées au haut des . 
édifices. La bonne policé devrait les ordoimer à 
toutes les maisons, sans aucune exception* C'est 
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une Vte qui n'avait pÉis échappe au législateur de% 
^uifé.- Il dit quelque part^ et c^um oédificaveris de^ 
nuim, f actes nmrumin citc^u, ne fùrte ëffundattir 
'^ngttis proximi tut indoniotUa. " Et lorsque vous 
^* aurez bâti Vôtre «niaiécMi, vous la terminerez par mi 
** petit mur qtii'empêche que le sang de votre pro- 
^* chàin n'y sôit répandu.*' A cette 4'aison, on en 
]péut ajouter cent autres tirées de la beauté, de la 
commodité et de la sécurité.. . .Le milieu de la place 
de Reims sera décoré d'une statue du rôi ; c'est M. 
iPiigâl qui est chargé de ce travail ; ily a trois ans 
qu'il en' est occupé. Son modèle sera incesfeata- 
menteispdsé au jugement du public... .M. Pigal a 
|riaoé sur un piédestal circulaire, la statue pédestre 
de Louis' XV. Le monarque a la main gauche posée 
mt Éoti cimeterre, et la main droite étendue. Ce 
if'e^t point une main qui commande, c'est une main 
<)ui|>rotège. Ainsi le bras est môl,^ les doigts de ht 
main Sont écartés et un peu tombans; la figure 
* n'est pas^ fière, et elle ne doit pa^Têtre; mais elle 
est noble et douce ; au-dessous et autour du piédes^ 
tal, on voit d'un côté un artisan nu, assis sur des 
ballots^ la tête appuyée sur un de ses poings qui est 
fermé, et se reposant de sa fatigué. L'idée est sim^ 
pie et nobte, et l'exécution y répond. Ce morceau 
est, à mon sens, de toute beauté. • .De l'autre côté,, 
on voit iine figure symbolique de l'adminisfraaion : 
c'est une femme vêtue qui conduit un lion par une 
toufie dé sa crinière ; le lion a l'air paisible et serein ; 
la femnfie qui le cohdiiit le regarde avec sollicitude 
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et complaisance ; Tanimal est beau ; là tête de la 
femme est très-belle ; Vidée de ce groape est déli- 
cate, qUoiqu^uq peu vi^oe» Mais dans les grands 
moDumens ne vaudrait-il pas mieux préférer la force 
et Fénergie à la délicatesse ? Au lieu de voir cette 
femmp tenir entre ses deux doigts un poil de la 
crinière du lion, j'aimerais mieux qu'elle en em^ 
poignât une grosse touffe^ cela caractériserait da- 
vantage une administration vigçiireuse^ et la sérénité 
de ranimai avec la sollicitude et la complaisance de 
la femme tempérermt suffisamment cette expression 
qui ne doit pas être celle de la tyrannie ni du des<^ 
pôtisme. Un sculpteur ancien a placé sur le do9 
d*un c^itaure féroce» un Amour qui le conduit par 
uncheveui et il a bien fait ; mais je crois qtie notre 
sculpteur ferait bien s'il s'écartait de l'idée du sculp- 
teur ancien et que la femme se servît de toute sa 
inain» D'ailleurs, ses deux figures pe marchant 
point. Tune ne doit pas avoir l'action d'une figure 
qui conduit, ni Tautre, l'action d'une figure qui suit. 
Avec le léger changement que j'oserais exiger, la 
femme commanderait, et l'animal serait obéissant, 
* ce qui ne suppose pas du mouvement. . «Mais il 
y a dans ce monument un défaut plus considérable 
qui frappera fortement les hommes d'un vrai goût. 
Le mélange de la vérité et de la fiction leur déplaira. 
Cet artisan barrasse qui se repose d'un côté, c'est la 
chose même ; cette femme qui conduit, et ce lion 
qui suit de l'autre, c'est l'emblème de la chose. Je 
a'aimè point ces disparates où les genres d'exprès- 
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fàoM sont confonilus. apurez ces groupes^ et tous 
les trouverez beaux chacun séparément.. Réunis- 
aes-lez^ comme ils le sont ici^ et ils vous offenseront. 
Pourquoi ? Cest que vous sentez qu^ils ne peuvent 
filîre un tout. Cest comme si Ton codait une image 
au milieu tTon bas relief. J'aurais ibieux aimé; à la 
l^lace tSe la femme et du lion^ un laboureur avec les 
^strumens de son travail, et séparer ces deuxiiom- 
mes par une femme qui aurait eu autour d'elle plu- 
sieurs petits enfans dont un aurait été attaché à sa 
mamelle ; la figure placée sur le piédestal aurait eu 
par ce moyen, sous sa main bienfaisante et protec-* 
trice, le Commerce, TAgribulture et la Population, 
trois objets qui auraient été liés dans le monument, 
comme ils le sont dans la nature. • .On a achevé 
d'enrichir et de gâter le monument de Reims par 
d'autres accessoires symboliques, comme un agneau 
qui dort entre les pattes d'un loup, etc. , Il y a donc 
dans la composition de M. Pigal des pensées justes 
et grandes, mais l'expression n'en est pais une. Au 
reste, le tout est grand, et il m'a semibté quMl régnait 
entre leis figures la plus belle proportion. Cette 
sorte d'harmonie est très-difficile à saisir. Quand 
on s'éloigne du monument et qu'on en considère 
l'ensemble, on trouve que chaque partie a la juste 
grandeur qui lui convient. La place a été ordonnée 
pour la ville, et le monument pour la place. La 
misère publique n'a point suspendu ces travaux. 
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La comédie des Phiiosùphes ,9, produit une quan- 
tité, de broohuresf de toute espèce, que, pour l'hon- 
neur de la littérature française, il faut passerons, 
silence. On a retranché, à Timpression de cette 
pièce et à la seconde représentation, plusieurs en- 
droits qui avaient trop choqué à la première. Le 
public n'est pas conséquent. Cest le mot et non 
pas la chose qui Toffènse. On a hué le valet, qui 
disait, en volant son maître : " Je deviens philo* 
*^ sopbe." On a été offensé par ces deux beaux 
vers qui terminaient la pièce : 

Enfin, tout philosophe est hanni de céans. 

Et nous ne vivrons plus qu*avec d^honnêtes gens: 

Je ne sais: pourquoi ; car, puisqu'on a pu sup- 
porter le fond de la pièce, ces vers en sont une 
conclusion nécessaire. Suivant l'auteur de la co- 
médie, philosophe français et fripon sont syno- 
nymes. Il a fait un discours préliminaire à sa 
pièce, qui, quoique vendu en secret, est • aussi 
très-digne du reste. Il y dit, entre autres, que 
V Encyclopédie est devenue la honte de la nation, 
et, pour le prouver, il cite des passages de la 
Mettrie qui a fait de mauvais livres qui n'ont rien 
de commun avec VEncychpédie* Il cite un- pas- 
sage de \ interprétation de la nature; il en cite- 
.même la page, et ce passage ne se trouve pas dans 
tout le livre ; on y trouve même le contraire,. Un 
autrç passage du discours préliminaire de VEncjf- 
clopédie est rapporté avec la même infidélité. On 
croirait que cette impudence est trop grossière pour 
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réussir* Cependant ' etie ' a toujours fait son eflfet, 
et c>8t sur de pareilles pièces que le procès entre 
les philosophes et lef ennemis de la raison a éCé 
jugé en tous les temps par les sot3. Où a voulà 
séparer M* de Voltaire 'd*avec les autres phi losoj^es^ 
distinguer leur cause de la sienne^ et le. séduire ..à 
force ci'éloges. ^ Cet artifice n'a pas réussie M. de 
Voltaire s est* déclaré attaqué et insulté comme les 
autres. En effet, s'il est un philosophe digne de la 
haine et de la persécution des sots^ c'est lui» lui 
qui a fait Vinier laTaison au peuple, qui a mis la 
philosophie à portée dç tout le monde, et qtii Ta 
rendue plus aimable et plus séduisante qu'aucun de 
nos philosophes modetnes.' 



Il a paru une Fishh de Charles PaUssoty pour 
servir de préface à la comédie dès Phihsophes. 
Cette brochure a fait' grand bruit et grande^ for- 
tune. Comme elle est dans le ton et le.^tyle du 
Petit Prophète de Boehmùchbroday elle in'a été 
attribuée par le public ; mais M. l'abbé Morelet, 
arrêté et conduit à la Bastille, a revendiqué son 
bican, que je . n'avais garde de lui disputer. Cette 
feuille est d'un homme dé beaucoup d'esprit. On 
voit que c'est l'ind^nation qui Ta &it faire, et c'est 
pour cela, peut-être, que j'y voudrais trouver un 
peu {^lus de force et d'éldquence.' 
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Jl me reste à dire un mot de la dissertation du 



philosof^ David Hame^ wr la règle dtt goût, qtti 
se trouve oompriie dans ses œtiTres phtlosojihîqiiei^ 
Vous troarenez ce morceau, eu général, reœflt 
d^eKoellentes réflexions, mais dont il ne résulte ri^^ 
cependant pour établir une règle invariable du i^aÉb 
M. Diderot a traité la même matière à la fin dft 
son. traité de la poésie dramatique. Il se iait tio 
modèle idéal composé du beau épars dans la naiE- 
tûre» dont il réunit les parties et forme un enses»^ 
blé auquel il rapporte ensuite ses jugemens sut 
les ouvrages dégoût. Cest ainsi qu'ion apprend 
aux jemies :gena qui se destinent aux arts, à r&» 
maiMpier la belle nature, non seulement dans ki 
modèles vivans qui ne*«mt jamais sans quelque 
défaut, mais plus encefe4a»s des modèles de l'ait 
étmt rensemble «st composé de «dîfiërentes parties 
votées parfaites. Cette méifiode ^n'est peut<^âlfe 
bonne que parce que nous n^avons pas les jfMik 
asseis .fins pour en saisir TabsurditéA Si- aous poo- 
vbns aiguiser iios organes à ^n* certain point, 
nous verrions sans doute que les difii^ntès bellei 
IMfftiës dont lé statuaire académique a eomposé m 
'figure, 'ne pouvaient former un ensemble aanois 
blesser toutes les lois de la nécessité, c*est-à^dire 4e 
la beauté, eâr la nécessité s'appelle tantôt beauté» 
tantôt laideur, tantôt vice et tantôt vertu. Amsî, 
si les principes du philosophe anglais sont trop 
vagues, je craindrais que. la jnéthode du philosophe 
français, de juger les ouvrages de goàt d*après un 
modèle idéal, ne fût trop académique, si Ton peut 



jiuler ainsi^ et ne ^ mit . diinii nos jqgemeds^^ ne 
mb quoi de roide.. et de sec qui poarntit mener à li^ 
pédanterie. Comment donc» dans cette diversité 
d^opinioiuf et de jugetpens aussi différens chee ]et 
iKMnmçs que la modification , de leurs organes, 
trpuver une r^e sûre pour juger des ouvrées de 
IpOiût ? Les chrétiens ont établi entre eui; uqe com- 
4aunion qu'ils appellent TËglise invisible. Elle 
est composée dé tous les fidèles répandus sur la 
t^e^ quif sans se connaître, sans être liés entre 
eux, sont unis cependant par le même esprit, par 
les mêmea espérances, et forment le petit troupeau 
d^s élus. Il en est des gens de. goût comme de ces 
élus. Ils forment une nation taré et 4parse qui se 
perpétue de siècle en siècle, et qui conserve sans 
tecbe l^, pureté de son origine. C'est elle qui met 
le. prix aux ouvrages; c^est pour elle seule que les 
grands hopmes de tous les siècles ont travaillé. 
II. est peu de bons juges* . Pour sentir et a|:^i:éciet 
un ouyjcage de génie, jl faut un discernement pn>« 
fond, uQp finesse dé tact, une déUcajtesse dVganea 
que la nature accorde à un très-peti|; notpbçe^ et 
dont la multitude est entièrement privée. Cest ce 
petit nombrç d*élus qui forment le jugement éter* 
nelr lequel, confirmé de siècle en siècle par cette 
église invisible, devient bientôt universel. On voit 
d^abordquM faut un certain temps pour apposer 
aux ouvrages de génie le sceau de Timmortalité. 
)L^ qial qu*on en dit dans leur nouveauté, ou bien 
Ja vpgpie passagère qu'ils pieuvent avoir^ ne sau- 
Irb Partie — Tome II. d 



Tiiit déëider de leur mérite. Ils sont jugé» par ià 
tnûltitude, cotntnent le seraient-ils îrrévôcàbleinéMf 
%ais lorsque les vains cris de la mûltitade se sôofc 
^)erdxi8, alors le jugement de F^ise invisible 86 
fait entendre et se perfectionne Insensiblèraent ; 
alors bti entend sortir un cri d'admiration à'vtù, 
coin de la terre, et à mille lieues de là il ett 
répété sans avoir été entendu, et Thomme de 
génie dit : Voilà ma récompense, c'est pour * ettlt 
que j'sii travaillé. Insensiblement Homère est re- 
gardé comme divin par toutes les nations; fe 
i>ôême de Milton, oublié dès son origine dans ht 
{>oussière, reparaît et obtient les honneurs qui lui 
sont dus. Ce n^ést point qu'il y ait aujourd'hui 
i:^Ius de gens capables de sentir le prix de VJliaâe bit 
du Paradis perdu. Il n^ faut point s'y tromper : 
te grai^d nombre n^stime que sur parole. Uan- 
torité des juges lui en inipose; il respecte 
'ce qu41 ne saurait connaître, et pour pèa 
qu'il osât s'affranchir de ce sentiment, on ver- 
rait combien ses jugemens sont éloignés des arrêts 
èc là raison universelle. On ne voit jamais 
mieux cette différence que dans ces disputes iH- 
voles où fou oppose un homme de génie à un autres 
un ancien à un moderne, et qui ont engendré tant 
de diàsertations froides et dépourvues de goût. Alors 
on remarque avec surprise que les mêmes gens qui 
«e disent tous admirateurs de Racine, par exemple^ 
ie sont d'accord sur aucun de leurs prifacipes; (Qu'ils 
estiment tons ce poète par des raisons cotilaradié- 
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teîr«9« «t qne^ parai tov§ oss prétendiif màmtft* 
tMvs 4p Radne^ il ne s'en troum couvent pas deux 
fvi M «sentent les Téritables beautés «ntremeiit que ' 
|Mir tradition tk sur U| foi des autres. On a ddac en 
faîsen de dire que le vrai goût est aussi rare que le 
génie» Pour ^ resjnît^ on en troum plus commua 
liément^ Iol Motfae-Houdi^t raisonne on ne peut 
pM mieux sur VlUade d^Homère ; ses argumens 
eent 4ans toutes les règles de la plus exacte diafec* 
tique ; c'est dommage qu'ils soient d'un faoname de 
èbis qui ne .sent rien. Quel^ serait donc le Crite^ 
fium qui pût nous guider dans nos jugemens^ no» 
tenir Keu du modèle idéal de M« Diderot^, et nou# 
certifier que nous avons réellement du goûit ? Quin^ 
4ilien dit que celui qui lit Cicérim avec grand plaî^ 
air est en droit de se regarder comme fert babîH^ 
Voilà une règle qu'il faut étendre sur tous les grands 
luMnmes dont les ouvrages ont obtenu les honneurs 
de r immortalités Si un sentiment intérieur vous 
un découvre les beautés^ si vous en êtes vivement J^t 
Hucèrement afi^té^ vous avez le droit dé iwis asso- 
cier au petit nombre de ceux dont le sufiragedoit 
flKr le jugeaient 4)e la postârité* 
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Ip comédk des Philauplm, pat M* Pirof^ 

Le iÊêclumê pkit, le Méehtmt phtt^ . 

Grettet le fit» Palisiot l'est. 
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' i»*Acadéttie Françuse vient jde perdre deux de 
ies^q^iarante^ M, de Vauvéal» ajocien évâqne.de 
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Bennes, et. M. de Mirabaucf, . ancien secrétaire , 49 
raeadémie. Le premier avait été pendant qnelqw 
temps ambassadeur du roi en Espagne. Il avait de 
resfMÎt. 11 écrivait avec chaleur, et il était . d'un 
commerce . très-agréable. ' M. de Mirabaud était 
homme de lettres médiocre, mais . très-aimablo 
d'ailleurs. Il était simple et parfaitement honnête 
homme, et, dans la société, droit, doux et:cécaK 
citrant;>bon enfant, mais volontaire, ce qui ne 
eontribuait pas peu à rendre son commerce piquant» 
11 avait une certaine mesure d'esprit: les choses 
au-delà étaient nulles pour lui ; il ne fallait. pii 
songer à les lui faire comprendre, ç*eût été peine 
perdue, et il ne croyait pas à ce qu'il ne conipn> 
nait point. M. de Mirabaiid était âgé de plus de 
quatre-vingts ans. Nous avons de lui i|ne froide 
tradiKîtion de la Jéru&alem du Tasse, qui paswe.pçHir 
être exacte ; mais on ne saurait lui pardonner cette 
de l'Arioste. Cest un sacrilège au .premier ch0f 
d'avoir traveiti un auteur de tant de génie, de verve 
et de grâces. 



M. Hume fait, dans sa Dissertation sur la rèr 
gle du gaét, une espèce de parallèle entre Homère 
et M. de Fénélon, sur lequel il y a. quelques obsefr 
vations à faire : '^ Quand Homère débite des pré- 
'^ ceptes généraux, dit-il^ tout le monde tombe 
*' d'accord de leur vérité ; il n'en est pas de même 
^^ lorsqu'il peint des mceurs personnelles. >11 y a 
^^ daqs le courage d'Achille n ne. férocité^ daM ^ 
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'• prudence d'Ulysse une duplicité, qtf éssuîémetit 
* Fénélon n'aurait jamais attribuées à ses héros. 
** Le sage Ulysse du poète Grec est un inenteur (te 
** profession et d'inclination, qui souvent ne ment 
*^ que pour mentir; au lieu que, dans le' poëme 
^^ Français, son fils pousse le scrupule jusqu'à 
•^ subir les plus grands périls, plutôt que dé se dé- 
^* partir de la plus exacte vérité." Remarquons 
d*abord que, quant aux préceptes généraux, tous 
les poètes, tous les législateurs, tous les faiseurs dé 
-religion, ont la même morale ; la vertu est toujours 
louée, le vice toujours blâmé, et c'est un mérite 
bien mince, comme dit M. Hume, que celui de 
débiter les lois générales de la science 'des mœurs. 
Aussi, lorsqu'on n'entend dire autre chose, d'une 
pièce de théâtre piatr exemple, sinon que c'est l'ou- 
vrage d'un bien honnête homme, on peut -y ajouter 
sans risque, et d'un homme médiocre. Rien, en 
éfl^t, n'est plus aisé * que de mettre en vdts dék 
maximes, et de nous dire qu'il faut être humainV 
généreux, compatissant, et, de toutes les règles de 
pioétique, la plus inutile me paraît celle qui ordonne 
au poète d'avoir toujours un but moral et honnête, 
cfomme si, la raison universelle étant telle qu'elle 
est, il était libre au poète de se proposer un but dif- 
férent, et qu'il lui fût loisible de rendre, par exem- 
ple, la vertu haïssable! Il y a entre les héros de 
V4£âfde et ceux du Télémaqùe, cette différence, que 
l€$ uns sout dessinés dTaptès la nature humaine, et 
lés «utrea d'aprèa cet principes génétavix de moii^le; 
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eeux-ti ne peuvent être que .fixndb^ sans vtgiBQQr^ 

«ang coloris et sanf vérités Le poète prend unt 

maxioie morale^ par exemple^ qu^il ne faut jaoïaîa 

mentir^ p^ môme lorsqu'il serait de notre intérêfe 

fldomentané de <iëgui8er la vérité. Au lieu de noua 

|lréolier oiAte maxime simplemeat^ il cherche à 1» 

mettre en action ; il nous montre le jeune Té^émi^ 

qne dans le cas de se procurer un bonheur passager^ 

par un menaonge^ et :de ne pouvoir dire la vérité 

sKns danger i Télémaque préfère le péril de la vérité 

aux avwtages d» mensonge^ afia que nous en copi^ 

eiuîons qu'il n'y a point d'occasion où i) ne fiuUes 

aUiorrer le mensonge. Un pareil ouvrage est^ i^ 

coup sûr» d'un honnête honmie; il peut être, 

i^mpli de vérités utiks; il peut, être écrit av^ 

noblesse et avec grâoe^rj. mais il ne seira jamaûi. 

une ptoduotîon de génie» Un seul coup de ptncea^L^ 

d'Homère sera^ plus séduisant pour un homme de, 

goAt» que tout le romao de M. de Fénélon* Télé-.. 

maque peut servir à Pamusemcint et. à l'instructipn, 

dea enfans. et V Iliade sera l'admiration des siècles» 

Il en est des poètes comsie des peintres. Un homme ; 

lYiédiocre me fera cent tableaux» dont le résul^t^^ 

sera une très-belle mat i me ; il ne faut pomt de génierv 

pour cela-; mais j'appellemi peintre celui %ui, dans^ 

le sacrifice d'Iphîgédie» m'aura niQi)tré Ulysse se-!, 

courant en apparence par pitié rinfertuné Agapiem* 

non^ et lui dérobant officieuseme»!^ par safi^ attî-. 

tvde^ la vue de l'horrible spectacle^ de peur que 1»; 

natufe plus f^rte dans ce moment affir^n^ que tûHteSi: 

les autres considérations^ eui fasse manquer un sa^ 



prfotéejDpkaxiûBie de çettesdiipUcité d'Ulyasto; tawa. 
le cintre aum. finit uQe gvzxid& et belk chose. JEo 
géHérftl^ il fmt de» miû^urs fort^ pour la peinture jçt 
pc^or . la pt>é«e ; il fkut qu'elles soient simples ^ 
éoergiques^ Qn^peut dire que. plus up peuple est 
policé, moifiSr il est poétique et pittoresque. M.,, 
Bume a tort de dire, qu'une reptéseutatiofi noius 
pMt d'itttent plus que les caractères ressemblent 

> 

dav^njEage à: c^nx que nous voyons de nos jours ^ 
dstûs notre pay»^ et qu'il. faut des. efiorts pour se, 
fiûfe à la sitnpUcité des ancienne ffiœwrs- 4^ coor^ 
traii^ oette sknj^cké a un ctuirnie inconoevabli^ 
pûbr un homme de goût, a» liai que nos^ mœurs^, 
4%06rvties de vérité et de force, ne. juraient 
quMitPe iMifudes dans rimitatim. Comment tniilb^ 
e» poésife ou ea pdinture un peuple dont rhabille^. 
ment est ridicule, dont les principes se resse<ir 
teilt presque' tous de son origine gothique, (bMj 
lequel on ne remarque plus aucune distincti^ifi nsnà 
sible d'âge et de mœurs, et 4ont les relations lea 
plAs tetidrês n'ont plus aueniie , appar eiice teui. 
chante ? Ajoutons que ce serait une grande sottise 
et la perte des wptS| que d'y. porter cette fiti»se d41i- 
eitesse qui règne dans, nos principes et daot.éotr^ 
conduite. Celui qui, parmi nous, tirerait veageauâ» 
dé son ennemi eo l'assassinant, est déshonoré; il 
faut qu'il lui mette les armes À la main, et qu'il 
éotirre les risques d'un combat; Et le jeutie Corac^ 
que sa mère ilève dans les séntîmens de la 



gèance éa lui montrant tous lés jours la feaâîqpie 
teinté du sang de son père^ et eu lui nommant^le' 
fatal ennemi de sa famille^ ce fier iodulairef qui n'a * 
pas sitôt atteint Tâge de puberté^ qu*41 se cache 
(forrièi^ tin buisson pour assaillir et prendi^ au dé- 
pourvu le meurtrier de son père, le croyez- vous* 
étranger aux principes du véritable honneur ? F^r' 
une suite de ces réflexions^ on voit aisémefit que M. , 
Hume ne parle pas en homtlie die goût, ni méîne 
en philosophe, lorsqu*il attaque là tragédie dé jPd^^ 
lieucte ctt celle à^AthaHey et quHl avance que la bK* 
gotterie que la religion romaine inspire à ses secta- 
teurs, et qui est étalée dans ces deux pièces, les a^ 
défigurées., La tolérance est sans doute la plus belle 
des vertus humaines ; mais si le grand*prétre n^était 
pas intolérant dans la tragédie ^AthaMe, et si Pfh- 
Heucte n*était pas fanatique, ces deux pièces ne 
seraient wrtaineiMnt pas des diefs d'œuvre. Il en' 
est de même des qualités vicieuses que le philosophe^ 
Anglais reprend dans las héros d'Homère. , 



Lettre de JeafhJacqms Rxmsseau à PcUissot, en Imi 

rtrwoy&nt sa pièce. ^ 
En' parcourant, monsieur, la pièce que vous 
m'ave:^ envoyée, j*ai frémi de m'y voir loué. Je 
n*accepte point cet horrible présent : je suis per- 
suadé qu'en me l'envoyant vous n*ave2 pas voulu 
me faire une injui-e ; mais vous ignorez sans doute^ 
du vous avez oublié que j'ai eu l'honnair d'être* aii|i 
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cPun ftoniit)^ respectabk* que vous avez ' inSigûe* 
ifmnt hoih:i:et cabmmé dans oe libelle. 

' "' M<mtmorency,'2VMai^ 1760. - - • . i 






M. de St. Foix, accuse^ par les auteurs du JoUrn 
nal Chrétien, d'avoir voulu^ dans ses Essais sur 
Paris, tourner la religion en ridicule; item de 
plusieurs impiétés répandues dans son ouvrage^ a 
pris un parti ferme. Il a présenté requête au lieu* 
tenant criminel^ et a poursuivi criminellement les 
auteurs de cette calomnie. Ils se sont empressés 
d'ofirir toutes les réparations possibles^ et Taffaire ^ 
été accommodée. Il eût été intéressant de voir 
comment le Châtelet aurait prononcé sur une ca- 
lomnie si fort à la mode de nos jours. M. de St. 
Foix est un dés hommes les plus loués par nos jour- 
nalistes^ parce qu'il a déclaré plusieurs fois qu^il 
couperait les oreilles à celui d'entre eux qui oserait 
l'attaquer^ et que ces messieurs sont convaincus qu'il 
ne s'en tiendrait pas à la promesse. 



Septembre^ 1760. 

L'acadéfnie française a tenu^ le 25 ao^t, seloii 
l'usfge^ une séance publiqpe pendant laquelle M. 
d*Aleinbert a lu des W^e^^ons sur la poésie^ qui ont 
été extrêmement applaudies. J^ n'ai pu assister k 
cette séance ; mais, des personnes dont j'estim^ le 
|agemênt^ m'ont assuré que ces. réflexions nejgng* 

* Diderot. 
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TMnkmùtX pas à être publiéet, et quW les trouv^emit 
attaquables de plutf d'une manière. Quoique ^HL 
d^Alembert soit un excellent esprit^ il faut convenir 
qu\>n ne lui voit pas^ dans les ju^eoiens qui sont 
eu goût et des arts^ ce tact qu*on cherche en vain de 
remplacer à force de raisonnemens et de principes 
didactiques. Ce philosophe établit entre autreis,' 
^ans ses réflexions^ que^ pour juger du mérite d^iln' 
morceau de jpoésie, on n*a qu'à le traduire dans* 
une autre langue^ et^ s'il ne se soutient pas dans la 
traduction comme dans Foriginal même, on en doit' 
conclure que sa beauté est tnoins^ réelle que factice^ 
et qu'il h'est point fait pour séduire les juges d'un 
goût sévère. Rien n'est plus vrai en apparence et 
plus faux dans le fait que ce principe ; j'en suis si 
éloigné, que je crois, tout au contraire, que le poète 
le plus médiocre ne peut être traduit dans une autre 
langue que la sienne, sans perdre infiniment de soiv 
mérite, et que, surtout la traduction d'un grandf 
poète, est une chose absolument impossible. Le 
paradoxe contraire est encore plus déplacé dans la 
bouche d'un Français qu'il ne le serait dans la 
bouche d'un Anglais, d'un Allemand et surtout d'un 
Italien, et on doit le pardonner moins à M. d^Alem- 
bert qu'à tout autre. Vous trouverez, dans les mé- 
langes de ce philosophe, des réflexions sur Téloeu-^ 
tion oratoire, et, parmi ces réflexions, vous en Kre^^ 
de très-justes sur les défauts de la langue françaisè.^ 
Il n'en est point qui sôtt plus anti«>poétique. Rîeti 
a'edt plus opposé au génie, plus contraire à l'ivresse 



/■ 



Qtà Tenthousiasme (deux qualités sana lesquell^i 
U|i. poète pe mérite pas d'être regardé)^ que 1% 
iparcbe uniforme de cette langue^ son exactitude 
timide^ didactique et compassée. Or, cpmoae lest 
traducteurs sont ordinairement des gens auxquels oa 
ne saurait supposer du génie sans une in)ustice cri- 
ante^ jugez ce qu'on peut attendre d'un tel instru* 
9ienty dans des mains aussi lourdes et aussi mal ha*, 
biles* L'ea^périence confirme parfaitement ce que 
je vîçns de dire. Nous n'avons en français aucune 
traduction, soît de poètes anciens, soit de poètes 
modernes d'Italie, d'Angleterre ou d'AHemagne,E 
qui. soit supportable. Les écrivains, nvême e» 
prose, pour peu qu'ils aient de génie et de caractère,' 
ne sont plus lisibles dans les traductions françaises., 
Qu'on choisisse celle de Tacite faite par M* l'abbé 
de la Blette^ie^ ou celle de M. d'Âlembert ; je défie 
qu'on supporte la périphrase froide et maussade 
d'un auteur aussi admirable. Ceux qui ne ji^e^ 
raient d'on tel auteur que par ses traducteurs, .^ 
«uraient avec raison, une idée bien mince... J'ai vu 
autrefois la traduction du fameux morceau de la 
flOiprt.de Germaniçus faite par J.J.Rousseau; il 
était ti^aduit av^ taiit de çbaieur qu'on nç pouvait 
le lire sans la plus forte émotion ; aussi si Tacit^i. 
pouvait ne point perdre, c'était sans- dout.e sous la 
plome mâle et énergique du citoyen de Genève : ce- . 
penUaQtj en comparant la traduction à l'original,, < 
vous auriez vu à chaque instanjt combien elle était 
élpignée de sa profondeur et de sa force. ChsKjuf 
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langue a son coloris^ son harmonie, ses innages et 
Àon charme. Chaque peuple arrange ses idée» à »a 
manière/ et cette manière fait le caractère de. sa 
tangue. Comment deux peuples auraient- ils con-^ 
s^rvé le même casactère de langage, tandis qu*tl 
li'y a pas deux hommes sur la surface de la terre qui 
aient les mêmes idées sur rien ? £t, si le caractère 
de deux langues est infiniment diffèrent, comment 
pourrait- on traduire de l'une à Tautre, sans altérer 
la force et la vérité des idées ; Tharmonie, la dou- 
ceur, le charme des expressions; la richesse, lar 
beauté et Tillusion des images ? Les traductions 
italiennes n'ont une si grande supériorité sur toutes* 
les; autres, que parce que cette langue, le plus bel 
instrument qu'on puisses manier, est susceptible de 
fous les caractères, et qu'on découvre partout dans 
se^ accens et ses inflexions les traces du génie et 
du goût: malgré c<;Ia, je défie le dieu du goût' 
personnifié, qui choisirait sans doute cette langue, 
parmi les modernes, pour la sienne, d'y faire une 
traduction en tout point, comparable à son ort-' 
ginal. • • . M. d'Alembert ne me paraît pas sen»:^ 
tir aàsez vivement le mérite du coloris et derfaàuv' 
monie, et, sans ce sentiment, il ne fiiut jamais par** 
1er ni de poésie, ni de peinture, ni de ncmsique^ 
Celui qui ne sent pas la raison pourquoi les anciens 
faisaient un cas infini de l'harnionie, doit, par^là- 
même, seregarder comnèe condamné à ne jamais tou*. 
cher aux arts et aux belles lettres. Nous examiner- 

9 • * 

Qlas.dans un autre temps ce queM.d*Alemberta écrit 
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là-dessus dans son Essai sur télocution oratoire. 
Celui qui a pétri l'espèce humaine Ta partagée en 
deu^ divisions, bien inégales ; . Tune petite est distin- 
guée par la finesse^ par la délicatesse, par une mo- 
bilité d'organes qui la rend capable de saisir la 
beauté^ l'accord, l'harmonie qui- existe dans, la na* 
tare : poètes, . peintres, musiciens^ c'est là que vous 
habitez et que vous trouvez ceux qui vous admirent 
avec transport ; c'est encore là que se tiennent les 
cœurs sensibles et les mauvaises têtes» L'autre di- 
vision, infiniment nombreuse, est celle des esprits 
roides, secs, méthodiques^ , dont les fibres n'ont 
point d'élasticité ; c'est aussi où se tiennent les bom* 
mes de bois et de pierre, qui ne sentent rien, et 
^'on ne peut cependant balr s'ils observent d'ail- 
leurs les lois de la justice et de l'équité naturelle. 
J'oublie une troisième classe, qui est celle des sin*^ 
g6s.; ils ne savent que contrefaire, et dégradent 
tout ; c'est en ,tout ppint une ^ mauvaise; engeance* 
Nous ayons ici un conte d'un homme connu qua Je 
tro«^ve fort bon : il était avec des hoaami» et dcfs 
leronies^dans une loge, .à Une représentation de 
Zmrê; tout le monde fondait, en larmes autour de 
lar ; cela l'étonna^ et il dit s^ensément à ce s^jet-: 
*' Premièrement, c'^st que cela n'est p%s vrai^ et, 
'* quand cela^ serait, qu'est-ce que cela n^^e- fait r'* 
Il serait ,à souhaiter que tous ceux qui pensent 
comme lui, eussent aussi sa sincérité. 



Twt mieux pour elle, conte plaisant. Il y a 
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commetieenient à tout ; celut-ci n*a pas para in^ 
'eognito; tnaiâ pour avoir été lu, il À*a pas été 
estimé davantage. Il est rempli de sottises ; mats 
f intérêt des mœurs à part^ il est certain que c^est 
outrager le goiït et faire un cruel abus de son esprit 
ijue de rerriployer à de pareils ouvrages. ' Ce genre 
est d'ailleurs si aisé. Le chevalier de la Morliére y 
a eu les mêmes succès que Crébillon le flls. Cette 
considération devrait humilier tous èeux que la con- 
sidération des moeui*s et du goût ne peut empêcher 
de s'exercer dans un genre méprisable. Au reste, 
ce coiite est généralement attribué à, M. Vabbé dîe 
Voisenôn. ♦ En effet, on y reconnaît sa manièrte 
à chaque ligne. M. Tàbbé de Yoisenon est un dés 
hon^mes les plus aimables de la société; màiVif 
lï\mrait jamais dû occuper les presses. 



Septembre, 1750*. * 

Madame Leprince de fieaiimont^ qui adosniiëà 
XiOndres ^n Magetsin des EnfofèSy vient de donner 
le Magasin des Adolescentes^ en quatre petit» v<h 
lûmes : ce livre contient, ainsi que Tatitre, de tfès* 
bons préceptes; mais ce n'est pas d'une matiièie 
aussi plate et aussi insipide que vous veudre^ 
prêcher là morale à! vos enfims. L'éducation doit 
être intimcfment liée au système de gouvernement 
•de chftque pays, sans quoi elle festera toujours 



^ Ce petit conte est de M. de Gaionne, qui Tavait fiût A 
' de dix<«huit uns. 



jiédwtesque et fnlite. Maiê ea eê seos^ k dioibIb 
^(|1f elle acige ne peat être que FoaTrage 4es meilfeun 
flprits d'nne nation. 

Copie étune kttrede la propre mainduroi de Prusse 

au marquis éPArgens» datée de Herensdoff^ près 

de Breslauy le 27 A&ài, I760. 

Aatrefais^ mon cher marquis, faflSiire du Ift 
Mrait décidé de la campagne; à prédent, cette 
^bk« nVst qu'une égratignure ; il feut une bataille 
pour fixer mon sort. Nous la donnerons, selon 
toutes .les apparences, bientôt, et alors on poomt 
«e réjouir^ si Févénement nous est avantageux. Je 
vous remercie cependant de la part sincère que vous 
-prmez à cet avantage. . Il a fallu bien des ruses et 
bien de Tadresse pour amener les choses k ce point. 
Ne me parlez point de dangers ; la dernière aetion 
ae me coâte qu*un habit et un cheval ; c'est acheter 
4 boa ffiarché la victoire. Je n*ai point re^ Tautre 
latti» dont vous me parlez. Nous tommes côïnmi^ 
bloqués, pour la correspondance, par les Russes du 
adté de VOéer, etpar les Autrichiens de Tautre. il 
<t fallu un |letit combat pour faire passer Gocceji ; 
jWpère qu'il vous retkdra ma lettre. 

Je n*ai jamais été de* ma vie dans une steuatioh 
^us âdleose que cette eampagne-<îi. Croyez qu^ 
§Êmt encore du miraculeux poumous faire supporter 
^toutes les diflicultés que je prévois. Je ferai sûre- 
•iiieat mon devoir dans Toccaston; mais souvenez- 
vous toujours^ mon cher marquis, que je ne dispose 
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:pB$ de là fortunç^ et que je siiis. obligé, d'admétire 
.^rop de casuel dans mes /projets^ faute d*atoir le 
moyen d'en former de plus solides. Ce ^Mit là Im 
travaux d'Hercule, que je dois finir dans un âge oh 
)a f0rçe m'abandonne, et où mes Jnfirimtés aug- 
^menteat> et, à vrai dire^ quand Tespéranç^ seule 
consolation des malheureux, commence à me man- 
quer* Vous n'êtes pas afssez au fait des choses, pour 
vous faire une idée nette de, tous les dangers qai 
menacent Tétat Je les sais, je les cache, je g^véie 
toutes les, appréhendions pour moi, etjene^^nw 
munique.au public ^que le^ espérances et le peu de 
bonnes nouvelles qu^ je peux lui apprendre. Si le 
eoup que je médite réussit, alors, mon cher mar^ 
quls, il sera temps d'épancher sa joie; mais jusqiie»^ 
Jà ne i(iouis flattons pas^ de crainte.qu'une mauyai» 
fortune inatteiidue ne nous abatte trop* 

Jvî mène ici la vie d'un chartreux militaircé Jr'ai 
beaucoup à penser à mçs araires ; le reste du tneoApB 
je le donne aux lettres^ qui font ma con^iplption^ 
comme elles la faisaient à ce consul oràteui:, pè^rt 
de la patrie et de l'éloquence* Je ne sais si je^ sur- 
vivrai à cette guerre; mats je suis bien résolu^ tt 
cela arrive, de passer le reste de mes jours au seîn 
de la philosophie et de l'amitié. D^ que la. cor- 
respondance deviendra plus libre, vous me fensz 
plaisir dem'écrire plus souvent. Je ne sais où nom 
ai^rons nos quartiers d'hiver. ]Nf a maisOii à Bresluu 
a péri durant le bombardement. Nos enqemis Aoui 
envient jusqu'à la lumière du joijr, aijpsi qile Tair 



N * 
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qm mms .resfNkrons ; il faudra pourtant bien; ^f3C'1i»: 
mms laissent une place, et si elle est sûre^ je me jrai$. 
i«B« idéede vous y recevoir. - - - ': . 

jEhbien, mon cher marquis, que, devient la paix 
de la France ? Vous voyez que votre nation est 
plus ayeuglée que vous ne l'avez cru. Cçs fousper-, 
dront le Canada et Pondichéri pour &ire plaisir à la 
reine de Hongrie et à la czarine^ 

Veuille le ciel que le prince Ferdinand paie bien, 
cher leur zèle I Ce seront des officiers innocens de 
ces maux et de pauvres soldats qui en- seront les 
victimes, et )es illustres coupables n'en souffriront 
pas. Je sais un trait du duc de • • ...que je vo^s 
conterai lorsque je vous verrai ; jamais procédé plus 
((Ht et plus inconséquent n'a flétri un ministre de 
France depuis que cette monarchie en a. Voici 
des afiaires qui me surviennent. J'étais en train 
d'écrire; mais je vois qu'il faut finir, et poui^'ne 
point vous ennuyer et pour ne'point noanquer à mon 
devoir. Adieu, cher marquis; je vous enibrassê* 

FRÊDéRIC. ' ' 

■■ Novembre, 1760. 

V Histoire de t empire de Russie ^ sous Pierre-le-^ 
Grandi dont M. de Voltaire a publié le premier 
volume, n'a pas eu le succès que l'importance dû 
sujet et la réputation de l'auteur semblaient pro- 
mettre; on s'attendait à mieux. On, a été fâché 
aussi de n'avoir que la moitié de l'histoire; on dé« 
•irf^iit un oiivrage Complet* Ce qui a été le plus 

Ieb Partibif-Tomb il . b 



attaqué dans le mônde^ c'est' U préface; <hi la 
trouve puérile et- de oiauvaUgoiE^t; Oest, dit-on; 
le {on de la facétie/ et ce morceau^ faible en son 

. genre^ ne figurerait pas même avec distinction parmi 
les mélanges de littérature; J'avoue franchemenir 
que je ne suis pas atttatit choqué de cette préfaée 
.que le public^ et que même tout le morceau qui at^ 
taque le système que le» Chinois sont une £olonw 
égyptienne, me parait d'une très*excellente critique* 
Ce n'est pas la faute de nos journalistes si nous u'avon» 
pas regardé l'année dernière les rêveries de M. de 
Guignes et de M. l'abbé Bartbelemit^omme la plav 
importante découverte qui 9e soit faite dans ce siède^ 
Ces messieurs décidaient de l'origine d'un' peopfe 
dont nous avons à peine quelques notions irnpar** 
feites, avec une certitude qu'ils n'oseraient donne? 
sur les événemens les plus récens de notre propre 
histoire. Tous les sots criaient au miracle/ et l'on 

^ sait que ce cri a une force prodigieuse en ce monde* 
Cependant ce redoutable ennemi de la sottise, qui 
habite les bords du lac de Genève, avec quelques 
pages de plaisanteries, renverse tout' ce ridicule et 
laborieux édifice de conjectures, et en montre Tab-- 
surdité aux moins clairvoyaus. Les sots n'aiment 
point ces ravages, et voilà pourquoi ils ont crié sî * 
fort contre M. de Voltaire. Ils lui ont reproché dé 
n'avoir fait que des plaisanteries de maufuis ton ; 
mais malheureusement ces plaisanteries sont à bout 
portant, et tous les bons esprits sont forcés d'avouef 
que M. de Guignes nous prouve que les Chinois 
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descendent des Egyptiens^ par des ai^umens abso- 
lument semblables à ceux que M. de Voltaire em- 
ploie pour nous démontrer que les Français viennent 
originairei;nent des Grecs, bu bien, si Ton aime 
mieuXi d*esTr6yens......Jene défendrai pas égale* 

mejnt le reste de cette préface, quoique moins attà* 
que. On à reproché à M. de Voltaire, depuis Ibng^ 
temps, que ses discours préliminaires n'étaient faits 
qiie pour ta justification et la commodité de Touvrage 
qu'ils, précèdent, it qu'il n'établit que des principes 
relatifs au système qu'il a adopté et qu'il a intérêt 
de. défendre. Aussi, si L'on mettait ses discours préi- 
liminaires l'un à Fa suite de l'autre, on aurait le plus 
beau, recueil de contradictions en toute sorte de 
principes .et xle règles. .'Cette fois-ci, M. de Vol- 
taire établit pour règle jqu'il ne faut point écrire la 
vie privée des grands hommes ; c'est-à-dire que 
l'auteur n'écrira point la vie privée du czar. Ce 
n*est point, dit-il, à un étranget à dévoiler les 
secrets de son cabinet, de son lit et de sa table.- — 
Si les idées de M. de Voltaire eut ce point sont 
vraies, il faut que mon vieux Plutarqtœ ne soit 
bon qu'à jeter au feu. Cest la vie publique qui 
m'apprend à connaître l'homme public ; c'est la 
vie domestique qui m'apprend ,à connaître l'homme. 
Un jour d'été, le maréchal de Turenne, en petite 
veste, était appuyé sur une fenêtre ; un domestique 
qui passait le prit pour un de ses camarades, et lui 
donna une vigoureuse claque sur les fesses ; le maré- 
chal se retourne; le domestique se jette à ses pieds 
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enliii disant: ^^ Monseigneur, j'ai cru que c'était 
Jacques.— Et quand eéût été Jacques, lui ré- 
pond le maréchal, fallait-il frapper si fort ?"— ^ 
Qu'est-ce que cela m'apprend ? que cet homme 
était d^ns sa maison aussi tranquille qu'à la tête 
d'une armée. Tout le mondé sait l'histoire de son 
chapeau jeté dans le parterre par un homme qui, 
à voir Thabit simple et le maintien modeste de son 
voisin, était bien éloigné de se croire à côté dû 
grand Turenne. Ces détails, je le sais, ne doivent 
pojnt faire oublier les faits importans ni les actions 
brillantes du héros, mais aux yeux d'un philoso- 
phe, ils ne -sont ;pas moins intéressans. Les dé- 
rober, c'est non seulement faire un larcin à lavé* 
rite, mais c'est appauvrir son tableau, c'est ôterle 
génie au héros et à son historien en même temps, 
c'est en quoi M. de Voltaire a parfaitement réussi. 
En conséquence des principes de sa préface, il ne 
dit pas uïi mot du fameux procès du fils de Pierre ; 
aucun trait ne rappelle le caractère et les qualités 
personnelles du législateur de Russie. Je ne sais 
si, avec cette discrétion, l'auteur est parvenu à 
plaire à la cour de Pétersbourg ; mais ce que je sais, 
c'est qu'elle a rendu son tableau froid et mesquin. 
Celui qui signe toutes ses lettres, le vieux Suisse 
libre, doit conserver dans ses écrits le caractère de 
cette noble fierté ; et écrire la vie d'un grand homme 
dans le dessein de faire sa Cour à sa fille en suppri- 
mant une partie des faits^ en rabaissant le mérite 
des rivaux du czar dont on a été l'historieû, c'e&t 
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un projet .indigne d*un homme de génie et qui 
mérite d'être puni piar la chute de l'ouvrage.— 
Voilà ce que j'avais à dire sur la préface,. Il y a 
une remarque dans la préface qui, m'a plu; . c'est 
que, s'il n'y avait eu qu'une bataille, on saurait les. 
noms de tous les soldats, et leur généalogie passerait, 
à la postérité la plus reculée. Cest donc une ch^se 
bien étrange qu'une bataille ? car la réflexion dé M. 
de Voltaire est juste. . .1 

M. de Voltaire n'a point de vocation, pour écrire 
l'histoire. Celle de Pierre- le-Grand vient de me 
confirmer dans cette idée. U Histoire cfe Charles 
Xllala. chaleur et les grâces d'un roman, et cela, 
convient assez aux actions brillantes d'un, héros qui 
avait beaucoup de romanesque dans le car^^çtèrjç ; 
mais ce cas est unique, et M* de Voltaire n'a pas 
fait un second morceau comme celui du roi de §uède. 
J'observe ici en passant que l'acte authentique donné 
sur la vérité de cette histoire par le roi Stanislas de 
Pologne, né doit pas avoir un poids illimité. On 
prétend que ce monarque n'a pas compté donner ua, 
témoignage sans restriction; du moins, je. tieps 
d'une femme qui é ait présente aux lectures qu'oa 
faisait à sa majesté de V Histoire de Charles Xlly 
qu'en effet Stanislas s'était écrié sur la vérité de 
plusieurs endroits; mais qu'il avait aussi souvent 
frappé du pied sur la fausseté de beaucoup d'autres., 
Les hommes sont dévoués à l'erreur. L'approba- 
tion du roi de Pologne, insérée <lans la préface à» 

' e3 
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rhistoire du ezar, fera pour la portérîté^ une pfieimi 
invincible de la Véracité de M.deVoltaireé Si>cegriùid 
homme avait de véritables talena pbur rhistoire^ 
nous Faurions vu danà son Essai sur tïBstaire g4^ 
nérale. Cet essai e^t uti excellent livré à itiettt)» 
entre leë mains de la jeunesse, pour lui apprendre 
à aimer la justice, ^humanité et la bienfaisance j; 
mais on ne peut psii dire que ce soit Touvrage d^on 
historien. En général, il faut un gédie profond e| 
grave pour l'histoire. La légèreté, la facilité, lès 
grâces, tout ce qui' fait <ie M. de Voltaire un phi-* 
losophe si .séduisant et le premier bel esprit du siècle^ 
tout cela convient peu à la dignité' de Thistoire. 
La rapidité même du style, qui peut être précieuse 
dans la description d'un combat, dans l'esquisse d'utt 
table&u, ne saurait durer long-temps sans déplaire ; 
elle sied mal à la narration ordinaire. La marche 
de l'histoire est grave et posée; celle du czarPiene 
court toujours^ Elle plaît jusqu'à la jBn; mais 
quand on y es!k. arrivé, %\ Ton se demandait q^el 
grand tableau on a vu, quelle r(^exion profonde on 
a retenue, de quel endroit sublime on a été frappé^ 
quel est le morceau qu'on voudrait relire, où est la 
ligne de génie, on ne saurait que se répondre ; et 
. un homme d'esprit en a dit, avec beaucoup de 
justesse, que si les gazettes étaient faites comme 
cela, il n'en voudrait perdre aucune. Abstraction 
faite de ce qu'un critique difficile peut exiger d'un 
historien, il faut convenir que M. de Voltaire n'a 
pas même rempli ce qu'on était en droit d'attendre 
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de lui* L'histoire du cmr tteôdra^ parmi ses pro- . 
dnclions,. un rang très-ii;iédiocre. On a vu des 
hommes de rien s'élever à la^dignitéde prince ; mais 
en n*a jamais vu de souverain descendre de son trône 
et se &ire appeler da«§ un atelier maître Pierre. 
Il faut que l'historien se distingue autant entre les 
écHvains que son ; héros s^est distingué entre ses 
. semblables. Or^ il s'en faut bien que cela soit ainsi* 
L'ouvrage^de M. de Voltaire manque de caractère^ 
et il semble que le crime dont il s'est rendu coupable 
en déguisant la vérité par des réticences^ ait influé 
sur son propre esprit et lui ait rendu son travail in- 
sipide. On y sent dti moins de temps en temps 
une certaine langueur dont on ne trouve guère de 
traces dans ses productions. Lisez^ par exemple 
ce qui suit: 

'^ Après cette campagne de 1702^ il voulut que 
'^ Sbéréméto et tous les officiers qui s'étaient dis- 
^^ tingués entrassent en triomphe dans Moscou. 
^^ Tous les prisonniers faits dans cette campagne 
^^ matchèreut à la- suite des vainqueurs. On por^ 
'< tait devant eux les drapeaux et les étendarts des 
Suédois^ avec le pavillon de la frégate, prise sur 
le lac Peipus. Pierre travailla lui-même aux 
préparatifs de la pompe, comme il avait travaillé 
aux entreprises ^qu'elle célébrait, etc." 
Je dis que voilà qui est écrit très-lâchement^ et 
V(Uis trouverez dans le cours de votre lecture plu- 
sieurs endroits qui ressemblent à celui-là. 

E 4 
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, « Pierre va lui-même sonder la profondeur de là' 
" mer, assigne l'endroit où il doit éleiver le fort de 
", Cronstadt, en fait ufi modèle en bois, et laisse à 
" Menzikof le soin de faire exécuter Touvrage sur 
*^ son modèle. De là, il va passer l'hiver à Mos- 
cou, pour y établir insensiblement tous les 
cfaangemens qu'il fait dans les lois, dans les\ 
*.* niœurs, dans les usages. Il règle ses finances' 
** et y met un nçuvel ordre. Il presse les ouvragés 
entrepris sur la Véronise, dans Asoph, dans uî^ 
port qu'il établissait sur le Pàlùs-Mébtidés, soui' 
" , le fort de Taganrock, etc." ' i '' ' ' 

; Voilà encore un morceau bien faiblement écrit/ 
et qui n'a que les apparences de chaleur et de 'ra- 
pidité. D'ailleurs c'était le lieu d'être prolixe. *^ If 
^* établit insensiblement tous les changemens qu'it 
^^ fait dans les lois, dans les moeurs, dans les 
** usages," est bientôt dit. Il fallait passer rapide- 
ment sur tous les faits de guerre que nous avions lus 
beaucoup mieux dans \ Histoire de Charles Xlly ^ et 
il fallait, au contraire, s'étendre sur tout ce qui 
pouvait servir au développement du génie de Pierre ; 
car c'est ce que nous cherchions dans son histoire. 
La description du pays est commune : on y trouve 
quelques remarques d'histoire naturelle qui né sont 
pas d'un philosophe bien profond. Tout ce qui re- 
garjde l'histoire de la princesse Sophie aurait dû 
être plus étendu. La peinture de ses cruautés est 
bien. On n'entend point sans émotion des soldats 
furieux, qui viennent de .couper la tête, les pieds 
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et les inains à leur souveraîh» demander à grands 
cris le jeone Pierre, et Ton ne voit point a^l^iver cet 
enfant, conduit par des fenrmes et tenant une image 
de la Vierge entre ses bras, sans être fortement 
troublé. Mais il ne faut pas vouloir comparer ces 
tableaux avec quelques endroits de Tacite^ comme 
la peinture de la nuit qui suivit la mort de Ger- 
Bianicus ;' Parrivée de ses cendres à Rome^ etc. . . • 
La description des mœurs des Samojèdes est encore 
un çndroit qui attache. En général, les réflexions 
sont petites, communes et antithétiques ; et puis je 
ne saurais souffrir ces fréquentes sorties contre des 
adversaires obscurs et méprisables* Quelle figure 
peuvent faire le chapelain Norberg et ce polisson de 
la Beaumelle, et la truie dé Cromyon, dans This- 
toire du, législateur des Russes f 



« M. Godin, Tun des académiciens qui ont fait le 
brillant et inutile voyage du Sud, pour mesurer la 
terre, vient de mourir en Espagne. Il avait passé 
au service de cette couronne, sous le ministère de 
M. de l'Encenada. 

— — :- Décembre 1760 

' Le' sujet de ia Belle Pénitente^ célèbre par la 
tragédie Anglaise de ce nom, fut traité il. y a en- 
i^iron : dix anss, sans succès, sur le théâtre de Paris. 
M. Golardeau vient dé l'essayer une seconde fois, et 
quoiqu'on ait dit beaucoup de mal de sa tragédie, 
«lie n'a pas baissé d'avoir un certain nombre de re- 



présentactipitô» Ce JQune poète avait tdébuté^ ^ y a 
quelque^ années^ .daos la carrière du théâtre^' parla 
tragédie jSAstarhé^ et j'avouequQ je ne conçus alors 
auciinç espérance de son talent ; son • noifvel essai 
me farit rétracter avec plaisir uu jugement trc^ 
sévère* Ce n*est pas que le plaô de sa tragédie' soit 
bien arrangé^ ni que les caractères de aes person-- 
nages soient Clément bien dessinés^ ni qu'il y s»t 
même aucune scène bien faite. Sur tous ces points, 
on pourra dire sans injustice beaucoup de mal de la 
tragédie de Caliste ; mais en revanche, on y trouva 
quelques beautés du jN'emier ordre, et c'est sur 
quoi je fonde mes espérances. 



-Epttre à M^ hawrent^ h ^occasion th bras arH^ 
Jîciel quHl a inventé, par M. TabbéiDelilIe. On a 
dit du bien.de cette épitre ; oii en doit dire davan* 
tag^ di| hé^os qu'elle chante. Le bras artificiel de 
M* Laurent supplée presqu'à toutes les fonctions dU 
bras naturel. Non seulement on peut s^en servir 
pour manger et boire, et pour les autres besoins dis 
la vie, mais encore on écrit avec ce bras. Il suffit 
que celui qui a eu le malheur de perdre un des siens 
ait conservé un moignon ; M. Laurent y attache sa 
machine, . qui opère ses différens mouvemens au 
moyen de plusieurs cordes de boyaux. On en a fait 
des expériences devant le roi, et tous ceux qui en 
ont été téoKiins sont émerveillés de Tinvention de 
M. Laurent. Cet habile ingénieur a donné des 
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.1 VUhtoite 'dé mademoiselle Corneille a feit beau-» 
coup Ide brust depuië que^ue teiàps. Le père de 
eett&jetia& j)ersQHQé: esfc un tovrier qm descend da 
gsaiid,€arneilk^ dans uii d^rëfprt éloigné^ et quif 
B^a de^ coinniafi avec ce grand homme que le nom; 
M 4 de Fontenelle^ proche parent d&& Corneille^ lie 
connaissait pas celui-ci, qui ne se montra que lors-^ 
q^esle^iûllaidcentenaire&itprètde fi^ir sacarrière* 
Au8Â. Corneille fut oublié dans' son testament^ et 
plaida ensuite fort inutikment en • cassation* L'àn^ 
née <femière, les comédiens durent la généiv>^ité dé 
donner uneVeprésentation de Rodogune^ au profit 
de ce .Corneille, et ^cette; journée lui valut au moinij 
4si3C nââle francs^ ; inai& le sort de mademoiselle Cor«^ 
neille rCen était pas plus assuré. Depuis peu, un 
secrétaire de M»; le prince de Conti, M, le Brun^ a 
itoagîné de chanter ce. triste sort du sang du grand 
Corneille, dans une ode assez mauvaise, et d*en 
fiiire l'hommage à M. de Voltaire. Celui-ci, échauf-* 
fé par le nom xiu père du théâtre Eratïçais^ s'est 
' offert de prendre mademoiselle, Corneille chez lui, 
et de la faîœ élever sous ses yeux>: par sa nièee,* 
qimdaine Denis^ Ce}a a- occasionné des lettres entre 
M» de Voltaire et M. le; Brun^ et tout a été i«« 
primé* J)es païens riches et dévota ont d'abord 
vonlti s'opposer à cet arrangement, de peur que nuu 
demoise^e Corneille ne courût risque de son salut 
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90U3 les yeux du premier homône do siècle ; msisf 
comme il aurait fallu remplacer ces offres géné-^ 
reuses, ils ont enfin consenti que la jeune personne 
prît la rpiute des Délices et de la perdition. L'eaîvie 
a voulu diminuer le mérite de la bonne action de M.^ 
de Voltaire, et cela est bien odieux. IFautrés'Ont 
élqvé Faction du^ philosophe des Délices Jusqu'aux 
nues» et cest exagérer. Il aurait pu faire, sans 
doute, du bien à mademoiselle Corneille avec moins 
d'ostentation, et si, par hasard, il s'en d^oôtalfc 
par la suite, et qu'il ne lui fit pas un sort pour sa 
vie, il l'aurait rendue plus malheureuse que s'il 
l'avait laissée dans la misère; mais il n'y. a que de» 
atnes viles qui puissent prévoir de si loin des maux 
qui ne sont pas arrivés, et qui, malgré leur beau^ 
zèle, leur seraient de la dernière indifi^rence, s'ils 
n'en tiraient Tavantage de noircir un homme célèbre. 

/ Avril 1761. * 

.S'il est peirmis de juger, par la rareté, de la dif^ 
ficulté d'un talent^ il faut mettre un haut prix- à 
celui de l'histoire; car rien n'a été moins .commun 
'chez toutes les nations et dans tous les siècles qu'un^ 
grand historien. La France surtout est restée plu» 
arriérée en ce genre que *dans les. autres; SansF 
compter les anciens, Tltalie moderne a produit 
quelques historiens de la première classe ; de nos 
jours, David Humé s'est acquis une grande gloire 
en Angleterre par son histoire: la France n'a pu* 
nommer personne depuis M. deXhou. Jl s^utt 
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lijsé d^iodiquer les cauaeé de cette disette, ;La inèinè 
raison peut-être qtii nous a procuré des fai^urs è^ 
mémoires si agréables, nous empêche d'avoir déa 
historiens d'un talent supérieur. Il faut être. phi- 
losopfaie grjstve et profondy aiioîr une grajfidç con*» 
naissance des hommes et des affiiires, savoir donner 
de la force, de la chaleur et du poids à son discours^ 
quand on veut écrire Tbiftoire avec quelque succèè. 
On doit bien regretter que Tillustre président de 
Monteçqtiieu n'ait jamais da*^né s'essayer en ce 
genre, ou- que le hasard nous ait privés de ses pro* 
ductions ; car on prétend qu'il s'est long-temps occu- 
pé d*uoe histoire de Lo<iis XI, que la distraction ou 
un malentendu a fait jeter au;feu. M. l'abbé Coyeir, 
.de qui nou^ ayons plusieurs petits ouvrages* de 
momie et de politique, vient de publicFc son coup 
d'essai historique. Son Histoire de Jean Sobieski, 
roi de Pologne, a eu une sorte de suqcès ; quelques 
traits hardis et imprudens qui s'y sont fait remar* 
quer, ont ajouté à sa célébrité, en attirant de la 
disgrâce à l'auteur et à son censeur. M. l'ahbé 
Coyer a été, je crois, exilé, et son censeur a été mis 
pour quelque temps à la Bastille. Ce n'est pas mon 
aflfaire d'examiner jusqu'à quel point un au^ur peut 
se r^dre coupable par des allusions indiscrètejs, et 
s'il ne vaudrait pas mieux les mépriser que les punir; 
mais le critique ne peut les pardonner que lors- 
qu'elles tombent SU!* de grands objets, qu'elles sont 
^naturelles et justes, et qtfelles conduisent le lecteur 
à quelque vérité importante; elles sont trè^-blâma- 
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bteâ lorsqu'fHes sont frivoles et qu'elles tombeiit 
plutôt sûr de grands personnagesque sur de grandes 
eboses. Je n'imputerai point à M. Fabbé Coyefr 
des intentions dont on ponrrait lui faire un crime ; 
mais ' je le blâme d*avoir parsemé son histoire de 
petits détaib très-mesquins^ qne dés gens moins 
£iyorableme»t disposés ont appelés des alluisions. 
A quoi sert-il, par exemple, de dire que Jean 
n'avsait pas le talent de s^muser des historiettes dé 
cour, ni de ce jargon élégant qui se joife sur ées 
riens en laissant Famé vide ? Cet ék>ge est fôibte 
€t plat, et même > faux ; car on peut être un grâhd 
rcM, et s'amuser parfois de babioles ; et, pour 
avoir les mœurs plus austères, on n'est pas Un pTui 
grand homme pour cela. En général, il faut ren- 
dre la justice à M. l'abbé Coyer, que ses écrits 
sont l'ouvrage d'un parfaitement honnête homme ; 
ils ont toujours conservé le caractère estimable 
•d'une bonne philosophie, d'une noble liberté, de 
Tamour enfin de la justice, de la vérité, de la to- 
lérance, de l'humanité. On ne trouvera aucun 
écrivain qui ait plus invariablement de meilleurs 
principes et un meilleur but, et c'est un assez- 
grand mérite dans un siècle où tant de lâches 
mercenaires ont vendu leur plume à la faveur, et 
lurrangent leurs idées selon le vekit qui soufBe ; mais 
ja vérité oblige aussi de dire que des principes sains 
et des intentions pures ne tiennent pas lieu de 
talent et de génie^ et que M. l'abbé Coyer n'a au- 
cune des qualités nécessaires à un historien ; son 
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stjfle. nnmqQe de fdrce^ de nerf^ de sang et de sub- 
stance; il est presque toujours sans dignité, et^ 
ee^ui pis est, il 5 tend toujoursà toutes ces qualitésy 
et fait parvlà mieux remarquer sa pauvreté. Voici 
quelques <ex€9n pies pris au Hasard : ^^ Louis XIV> 
*^ dit-il, avait offert à Sobieski de grands établis^ 
*^ sëmens dans ses états ; lé bâton de maréchal de 
'^ France, si ia; gloire des armes le tentait encore^ 
ou le titre de duc, s'il ne goûtait plus .qu'une 
végétation tranquille et bonorable/' Une végé- 
tation! quel mot pour .un béros! En parlant de 
la maladie du roi Michel-: " Un ulcère, dit-il, 
^^ dans les reins, du sang au lieu d'uriné, des con- 
^ vulsions d'estomac, des 'iromissemens continuels 
*^ nb -lui laissaient qu'un' souffle de viC' qui ne lui 
*' permettait pas de donner audience." Cette des- 
cription manque de noblesse ; on ,peut parier 
ainsi dans la conversation journalière ; mais il 
faut uû autre style pour l'histoire. Souvent celui 
de M. l'abbé Coyer n'est pas français. En parlant 
des préri^tives des nonces du pape en Pologne, 
qu'ils ont conservées jusqu'en 17^8, il dit: ^^ Le 
siècle dernier n'était pas encore le temps de 
perdre." Le défaut > de , goût et ja foreur de$ 
antithèses se m^ontrenfe partout. Il dit de la reine 
Louise de Gonzague, femme de Casimir, ^' que 
*^ c'était une femme d'un esprit mâle, plus faite 
" pour porter la couronne que pour eh admirer 
^^ les diamans." En parlant de l'amour que Jea^^. 
Sobieiki avait pour sa femme, il dit ''que le roi. 
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^^ qui lui ouvrait son cœur et son cabinet, lui 
'* fermait son trésor.'* Il dit encore à ce sujet': 
^* Le roi l'aimait avec passion ; une autre épouse 
f^ eut pourtant la préférence, la république*" 
C'est là du bel esprit d'un corde! ier. La république 
de Pologne est l'épouse du roi de Pologne, comme 
la paroisse est l'épouse de M. le curé. En parlant 
de la situation fâcheuse de i'armée polonaise, ^^ du 
pain, dit-il, donné par la disette, c'est tout ce 
qui restait." Il me semble que la disette ôte le 
pain et ne le donne pas. ^^ Il y avait de beaux 
meubles dans le palais des empereurs, mais il 
n'y avait point d'argent ; " petite antithèse fausse. 
Il est tout simple qu'il y ait de beaux meuble» 
dans le palais d'un souverain, et Tétat des finances 
d'un empire n'a rien de commun avec l'ameuble- 
ment du prince. £n peignant la fuite de l'empe-' 
reur LéopoW de Vienne, lors du si^e, *^ on 
coucha, dit-il, la première nuit dans un bois où 
l'impératrice, dans une grossesse avancée, apprit 
qu'on pouvait réposer sur de la paille à côté de 
*^ la terreur." Mais c'est assez s'arrêter au style* 
La fureur des maximes et des réflexions ne con,- 
tribue pas moins à déparer l'histoire de Jean So- 
bieski. Malgré leur nombre prodigieux, vous n'en 
trouverez pas une qui soit neuve ou profonde, et 
qui vaille la peine d'être retenue. Il y en a beau- 
coup de plates. Il dit " que la république écarta 
" de son trône le fils du czar, à cause de sa reli- 
^^ gion, quoiqu'il promît de l'abjurer. Abjujratioa 
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^< apfig avoir œufeiqué Ift coitrcmne*^ Vou6 ?erres 
i|oe lorsqdi" Auguste se fit catholique^ af>rès lia mort 
de Sbloieski^ ce fat par eonviction. Quelquefois 
lee maiiiMS 4e M* Tabbé Coyer sont fausses. Il 
Ht dans tm endroit 2 '^ En fait d'avarice^ il faut 
^^ trien distinguer un roi qui est le maître de 
^ to«K|l les finanées puAbliqâes^ d*un autre à qui 
^'l^état n'assigne quTutt^ ^mme medîqué. Le 
^ prèùCM/fy puisant à volonté^ ne doit pas con- 
^ niitre favaiîee $ le second est obligé d^épargner/* 
ié lie sais éé que doit faire le second ; mais pour 
lé premier il est ceifainemeiît obligé à fépargne ; 
piM fi pÈHê^ à i^D«é^ plu^ H doit étte économe ; 
il né peiit êtM prodigue qu'aux dépens de ses peu- 
plea» ^'un particulier ^ssipe son patrimoine^ 
e'ert une <àIiose fik4ieute peur sa finkiille^ mais in« 
dl^lfeMe à la ehôse pnMrque ; linaie un roi jpro;- 
dHgtté eut le iJissipâtéur dès ridhesses êe sa natior^ 
«t c*eat une aâiire un pàk pf uS sérieuse j niais oii 
k Mh»t Aa tilent est le ^us sensible^ cTest dani 
h narration^ oti fou ne voit ni dignité ni intefli- 
fétupe. A tirât méfient Phistorien vous donne dé 
hax. déttits, VMM t«id de ftux fiU qui préparent à 
toirte «utK ehoëe'<^*à Pérëneoiettt auqael i)s 
iAiDudswift : Hon a'ist plus contraire à la marché 
ds Fhiateiie. tt œ s^^^^ pa« de dire que votre 
hèiùB cat gntad ; il <k«t le montrer tel. M. Pabbé 
Cojer décrit avec beaiicoup de sotn îa campagne 
4b Sdfeôeiild aotttre ka IVnrcs, sur le mester; Il ne 
lu Pakhk— Tous IL w 
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manque pas d*aGcabler son. héros d'âges; mais A 
l'exposition qu*il fait de cette campagne est exacte^ 
Sobieski était un étourdi de la première claaae» 
qui ayant formé un projet absurde^ n*en évite les 
malheurs que par un coup de hasard. Il fiillait 
donc ou nous montrer Sobieski plus sensé dans s» 
conduite^ ou ne le point louer de s'être tiré d'af» 
faires par un hasasd unique* ^^ Lorsqu'il passa te 
^^ Niester^ dit l'auteur^ pour arrêter deux grandes 
^^ armées^ toute l'Europe l'accusa de témérité et le 
'^ crut perdu. X<es , héros se jugent mieux entre 
^ eux* Le grand Condé l'admira^ et le félicita 
^^ par lettres." On peut dire ici à l'historien ; Si 
votre récit est exact, le grand Condé pouvait bien 
féliciter Sobieski par lettres, de ce que sa fortune 
l'avait tiré d'un si mauvais pas ; mais il ne pouvait 
certainement pas l'admirer, et toute l'Europe avait 
raison de r^rder Sobieski comme un fou qui se 
perdait Ce même défaut est répété dans lea petites 
choses comme dans les grandes. Il dit dans^^ un 
endroit que Sobieski avait besoin» d'un ambassadeur 
du premier mérite, et puis il lui fait envoyer ua 
imbécille, Hadziwil; plua occupé de la pi^erre phir 
losophale que des afi&ires de son roi, et qui "ne .fait 
que des sottises pendant tout le temps 4e sa n^^ 
ciatiom II ne allait donc pas dire que le rôÂ 
avait besoin d'un négociateur supérieur;, sansqum 
on trouvera le roi plus imbécHleque.Ie miaiatr% 
d'avoir pu faire un si mauvais choix pour vni 
$EÈsirt û importante,. ^Vous trouverez à tout mon 
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ment, dans V Histoire de Jean SMeshi, de ces sor* 
tes de paralogismes, et cela prouve que le jugement 
tfest pas la partie la moins essentielle à un historien^ 



M. Tancien évêque de Limoges^ précepteur de 
ieu M. le duc de Bourgogne, a pris séance à Tacadé- 
mie française le 9 avriU II a beaucoup pleuré en 
rappelant la mort de ce prince, et ses sanglots n*ont 
fini qu*avec son discours. M. Tabbé Batteux a fait 
le même jour son discours d*entrée, et M. le duc de 
Nivernois a répondu, comme directeur de Tacadé* 
tnie, aux deux nouveaux académiciens ; il a été fort 
applaudi. Le 13 avril, Facadémie a reçu M. Fabbé 
Trablet et M. Saurin. Le discours de l'archidiacre 
Trublet était long et plat comme Tépée de Charle** 
tnagne ; celui de M. Saurin un peu trop long, mais 
écrit avec pureté et . iivec nobles'se. Vous y trou* 
verez quelques morceaux assez fermes et que vous 
lirez avec plaisir. Cest encore M. le duc de Nivernois 
qui a répondu à tous les deux, et il a été extrêmement 
applaudi. Son style est un peu trop rempli d'anti* 
^èses, et en cela il ne me^. plaît point t mais, au 
milieu de ces antithèses, vous trouvez des pensées 
fines et délicates, et la grâce avec laquelle M, de 
Nivernois prononce ses discours ajoute infiniment à 
leur valeur. Personne ne connaît mieux que lui 
Fart des transitions. Après ces discours, M. 
d'Alembert a lu un morceau intitulé Y Apologie de 
f étude ; ce morceau n'a point du tout réussi. . On a 
dit qu'il est triste et burlesque ; burlesque par son 
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Uàrtce 'icààêaàlqùe, oh. Voh në «fôit pia« ë*àtlènétè & 
des arte^(t^Ma^é« ; tristë ^tr îè toM, pktee ^Ue fit. 
d'Alembert s*effi>Fce de nous montrer rhomme tou- 
Jbbra Uttlbëïnreuït, téajo^i^KittàhtCbntirètéft tnisères 
de là vie, 06 cibftttë TëhAtiiv ]^ ^Ue <jè8 misèiïài. 
Nbs ^tnlèsdiibë^ ont ùh graYid 'gifàt pint là iMisàfi^ 
fhHctpïk. MaupËi^'ais ëcriVàft sut- !e bonheur d^QÉï6 
HiktÂ^ à Mrë f/lëûréh Roudsèfau V6irt toùjdM* 
hbUs hitt ttéaiir stit tes itmWi: de h Iriè i6Mlfr. là 
phîtôsdphiè de M. (TAIetablél-t ti^ët^it {lifts gde ; 
jnais <!ë1ii ^^rèntte seulement <}a*on ^dt être |AiilaM^ 
phe et fort inéconlAnt de sàn ëtâft : -oh h'a -iftA iSfa^ 
ttaViûllé par H Vàfiité Où par iTaiilMis {«asstldii^ iHs^ 
tes. iâm s'il y-a '^pMft^ù^s lidibneb diàtheM^ëtt^- 
ttëià odiistitttëè, <fl tié fetft pas Vouloii- édAnpi%liét« 
tMt Iè genÀ btitoaîn SOâs fa ihaléffittion. B èsl 
ài^dèikire, sbiis lëxagéi^trbft, uh tableati tlBh^rant 
dek inaux Inixqttc^ la vie de l%omme est batnstjtsstt 
éiÉposée ; mais û'biAlHoAft ptCs dé toftnpt<t dàAs là 
bàlancie le Siihplë ^Msîr d'exiiitëi' et 'l'espérance. 
lla%rë rekfiérîëncë du pesé, Hot» ilidàè atteh^hW» 
loujourti à q(uelqUë éhosé de mieux potir le temps qui 
hdus Teste % Wvrè, et ëetfè 6>nfianee cdtitirebàhtttCé 
Souvent tbus les Inaul dont nous sommies assailfiSf 
émottssé les traits du mafbeÛT, et guérit les pUdei 
les plus profond!». . .A laTéceptîon de M. Tévéqùe 
dé Limt^ «t de M. Fsbbé Batteux, M. Watélét 
Kit un diant de «a lraÂttCtk>ù de ta Jh%H(dm 3l^ 
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"^99% mom» 4fffm hqit j^tw^ Vviivrfsir^e ^«^^ 
^ç(}«S9 Rovs^eftn* sur V^^lWMi<W) «n «Hiatre gni 

et k t»|;Pt(!rifi «« w{i«jiuçc9nt p9s wn ù UelN «9M« 

« pihJ^ «A f$f41i0f[eb U9 7V,«z^ d^ m^«i iP^Êk 
^*<W n^ tfQ^Ve iNMAt ^9 «1 9I99-Â> «( %»'«« 4K| 

foffç^ 4f. 4fi PegvwN^ m^okeàg fmabi/mh 

^94 V^Uç dmii: $Qtf ^r J9iir le t»wâ» 4» Bmne- 
V9) SSI^^i 1P^ m«lf|die;i U (mÉt fOMé fV«i$piMii- 
nçjr J:'Miivéie <]^ère %y^ iSlp Vfifimi 4^ vitlH<4. Il 
^ f$*M0, 4»A> le ipow 1^ jgfivi^, d*)i«|p etp^ de 

lAmir^ 4<h4 il pvé^iM^ a^ g«^ ^r l'm»gp du 

^IfUDS ^ l'4lfl}} ph^iflle. S^prbmqpdpyiotun^gontte 



70 M&Monss RinroAiauis^ lyét 



cïdens par Tusage de TJiuiie d'amandes douces^ dont 
il prit aussi diverses doses, suivant sa tête et son 
capricey et contre l*avis des médecins. Ënfin^ il 
tomba dans un assoupissement presque continuel, 
et il est mort dans la léthargie le 33 mars dernier. 

0>mme il protestait depuislong-temps qu'il n'avait 
jamais cessé cFétre chrétien^ et qu'un religieux chai» 
ritable, en qui il avait eu de la confiance dans les 
delmières années de sa vie^ guettait le moment de 
ipouvoir l'amener, à la fin de ses jours, à quelque 
acte décisif pour son salut, je fus chargé par une 
personne respectable de l'y disposer, la chose n'étant 
praticable qu'autant qu'il consentirait à admettre le 
religieux en question. C'est la veille de St.-Josepb^ 
au soir, que j'allai chez le comte, dans le dessein aie 
sonder, du moins en général^ sa situation d'esprit et 
de cœur. Dans sa léthargie, quand on voulait 
l'éveiller, on lui citait mon nom bien haut ; il rap^ 
pelait ses esprits, me demandait des nouvelles, parr 
lait politique, et se rendormait. Je le trouvai uii 
peu plus libre ce jour-là. Quand il fut éveillé t 
^ Eh bien, mé dit-il, il ne s^agit pas de laisser repas- 
^* ser leVar aux Autrichiens ; il faut les massacrer 
^' sans pitié, et ne pas s'amuser à laire des prison* 
'5 niers ; car le pain est cher en Provence. Dans 
^' une autre occasion, on pourrait dire qu'il faut faire 
^^ un pont à l'ennemi qui fuit ; mais ici cet ennemi 
*^ va tomber sur Gènes ; il faut lui couper les jar* 
'* rets, tout au moins. • •''' Il me tint d'autres propos 
de œtte nature, qui supposaient que ses esprits 
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iétadent encore dans la vigueur. La ritoation des 
Génois et le singulier de leur aventure amena des 
pn^pos de morale sur les décrets de la Providence et 
4a combinaison adorable des causes secondes : '^ Ce 
5 mortier à bombes, voyez quel eflet il a produit 1 
Une pierre changée de place à Paris peut occasion» 
ner des effets prodigieux à Ispahan et à Constant!-* 
^ no}^. — Oui/dit le comte^ on voit le dl%t de Xfié^ 
^ partout*— Que savez-vous^ lui dis-je^ si IKeu qui 
^ fait tant de miracles n*en réserve pas quelqu*un pour 
^ vous ?"* Et je lui serrai la main. 11 ne répoudit pas 
à ce serrement de main, et se contenta de me fixer. 
La conversation tomba, je ne sais comment^ sur le 
médecin Belet. ^' Celui-ilà, dit le comte, a bien 
'^ éproiivé là Providence. Qui lui aurait dit d'avoir 
^^ besoin du comte de Bonneval ?— Vous avez en hii 
<< un bon ami^ dis-je^ Il prierait bien Dieu pour 
^^ vous, s'il avait connaissance de votre état^ et il 
serait bien content de .&ire partie des causes se» 
conde» employées pour votre bien essentiel.*' Ceci 
devenait un peu plus clair^ ^^ Je vous avoue, dit^^ 
^^ que le docteur Belet a raison dé m'aimer ; car je lui 
^^ ai fait do bien. Que vei»ît-il fitire dans ce pays, 
'^ établi comme il était à Paris ? Enfin, je Tai vu dans 
^^ la détresae, et je Tai secouru* Prenez, lui dis-je ; 
ceci ne vaut pas le plaisir que j'éprouve en votre 
<^armante conversation.— Eh bien, lui dis^je alors, 
aoyez persuadé qu'il est reconnaissant et qu'il vou*» 
'^ drait de tout son cœur payer vos secoars^emporels 
^\ par les lûaas spirituels que vous méritez, et que 
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UA6 seconde foîe J» iii«fii» €t il «le k b6cra «««kl. 
^^ EcoutBg» $t4U je m i» MÎa jtwiM twit omi|c« à 
vous qqe j^ vaîff le &îi^ L'S^gtie «"àvnk pool- 
m^ tant dç Iftilte pî^¥)l^ la «Mir «b N^pki tnt, 
la cour 4e Ris^aaé %jm p&miolik de test i^ mmàh, 
içta»! qfun «oftfc dkvisifoes àw j^aMMeti Je ne 
^^ iei^ flTMai» qiieconiaie mittiojren ddsoitîr.de Yéttit 
^^ oh je suU ; après ^kxkxty je vlm pas le ^erat <b ttou- 
^^ rir npi^QirQrr.^-^U K'e8(;|dii«' queatmn dé «wH; ictl»^ 
'^ lui'dÎ9-]iè| cel tréion mut à fgémat dSràiwtrÈ 
'^eqeur^ et ae nâdvûettfc à VmageéûêfféemÊt'miéh^ 
^^ mms ^m roum lèitart. i^dcrt de ir«e ie» pro» 
*^ meated des iioibmés ; tent €tot gagné ai «ooé ne 
^^ veit« manqiiœ pas i Vous^nèBie.'^ Bt HMkiidÈ 
j*«[ntoiMi Teds de M albtrbeqQ^ t^^efte ateo fwî) 6t 
wee ^B de ^ntaétéi^pm khoi^ 

N'«iffi(rcfi« fiias^ imom lun^ «as yoiaeww i da Ià«i4i« ^ 
Son éclat e$t i|q Terr£> et «a faveur une oode \ 
Q^e, toujours quelque vent empêche de calmer. . , 

Quittons les vanités^ lassons^nous de les suhrre : 

C'est ï)ica qui mnis fait vivre, 

€^0lt IKml qa^ lotft aittietw 

Aie aeoAide ibeph»^ îi éleva laa iieas» e^y»iit 
aur toua lefe vert* 

Nous n'aMames pas |dM leuiy.|iaite ^*i\ ie JËlà 
aw reloge de Ma^lberbe> et de-là îtar oeèvi 4e Beiia^ 
ae^ kMiant le eeUime de aa poésie daas la JFIer^ 
fftrale de^ Pê&mm»B. J*ai»e bkn^ enise ^«bw, ee 
.¥e9tHBi, ^eaÉ»*t41 : 
t. . Qiie^aiaiMacbaâttatMràis^lkiliësfliifif 
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<« Bitfi 46 filtts à fK'-opQS) lui ^ish^.** XI tomlni 

Vdltain» *^ Td éaft riiçiMsie^ dit-Uj «in mékne» 
'^ de gmadew et 4e petifmi» ;** et se irappjsUnt^ à 
oé t/lKifoê^ b ehenieii faîte 9or lé Tempk 4u Ck4t^ 
il ie iivn à «ûB iiBagHitt^ii et «e Mt à cbeia^ 

. Idi oome^^^int coiiM;neoçft eosiiite à lupguir^ et 
finit pftr Vaisoupi98e«i^nt daw hqxid le comte tooiJba, 

Yçiiik preiqve mot à «lot le i^it de qette mïg^^ 
]î^ eiit»Bvi)e^ d«i|t j'huai rendre le détail wr^h* 
qIuiidP k h peiMiiiie qui m^avalt donoé cetjtie wif^ 
QMasîoa» Je ^^m U liberté de lui dire que, pui$« 
%yi*eUi» 8e pcapomt de rendre le lendemain visite aifi 
comte» il me paraissait ^ue le plus court était ip^e 
le rçl%ieu)c^a qnestiaa coiqpât sa barbe, prît Tbabit 
lai%iei et lui fît cortège 1 l|^e dans la canvorsatioa 
qii*eUe anieit m&f h xaaiade^ tête 4 tête» die Im 
nffàl^ eellf ^e î'xmn^ve avec kii^ et surtout lit 
oifconatance du martyre, et lui dît qw l^^lise, dans 
là situation où il se trouvait, se oonteninit de wm 
mpentfir^ ^ <^ le r^^cus qui était à sa suite ét«it 
prêt à l'absoudre, et suffisamment autorisé pour 
cela^ I^a personne en Question n*eut pas le courage 
d'exécuter ce plan^ ou du moins trouva à propos de 
lediiréi«r«prèslapremièi«vjsite. JElUe 1» rendît 
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au malade le jour dé Saint Joseph, vers le midi,' et 
le religieux qui était en sentinelle dans ma chambre, 
prêt à tout déguisement, en attendant l'issue de cette 
visite, en perdit le dîner, et, qui plus est, sans au- 
cun fruit; car la réponse fut que la chambre du 
malade avait été si remplie de monde, et le maladç 
lui-même si obsédé de ses gens, qu'il n'avait pas été 
possible de lui faire aucune insinuation, Depiiiis 
lors, Tassoùpissement augmenta de joui* en jour> 
excepté un peu d'intervalle qu'il y eut le 31 mars. 
Le 2S, à midi, Ton me fit dire qu'il avait entière- 
ment perdu connaissance ; je compris ce que cela 
voulait dire. Soliman-Bey, son fils adoptif, mila- 
nais apostat, qui devait être et a été son héritier, 
était bien aise de isatisfaire aux bienséances envers 
les Turcs, en appelant l'iman ou curé turc du quar« 
tier pour remplir les cérémonies usitées parmi les 
Musulitaans envers les mourans ; et c'est après ce 
préalable qu'il expira vers les dix heures du soir. 
Le lendemain^ Soliman-Bey fut revêtu du cafiêtan, 
en qualité de combarigi-bachi, ou chef des bombar- 
diers, et le cadavre du pauvre comte fut exposé pen- 
dant plusieurs heures à la mosquée de Thopana^ 
et de là enterré au cimetière des Turcs, auprès du 
Teké de Péra, où ison héritier lui a fait ériger le 
monument dont je joins ici le dessin avec là trà* 
duction de son épitaphe. 

Traduction de répitqphe du Comte de SonnevaL 

• • • *• • ' . 

BoDoeval Ahmet-Pacha^, que tout le monde connaît^ 
Abandonna sa patrie pour embrasser la foi mahométànei • ' ' 
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n i»fiiit> à k rénti, «a renom parini les sieni ; 
HaU, en Tenant ches les flnsolflMHBSj il y gagna ta gloire et 

réternité. 
Ce fat un sage da siècle^ qui en atait éprouvé la grandeur et la 

bassesse, 
Bt qui eoimaiasant le bien et le nial> distingua la beauté de la 

laideur. 
Pleinement persuadé de la cadu<;ité des choses de ce monde» 
Il épia l'heureux moment de passer à réternité. 
Et but le calice la nuit' d'un vendredi qui se rencontra 
La nuit de la naissance du plus glorieux des prophètes* 
Ce fatlliemrmix temps qu'il chràit pour se rendre à la mtiéri« 

corde. 
Et passa^ sans hésiter, de cette vie en l'autre. 

Lé poëte ajoute : 

J'ai rencontré dans l'beureux vers suivant et cette époque et ma 

prière: 
Que le paradis soit là retraite de Bonneval Ahmet-Pacha, 

Le 12 de la lune de bed-evel 1160. 

Nota. La prière renfermée dans le vers ci-des- 
sus est composée de lettres^ lesquelles considérées 

« 

comme des nombres^ et additionnées^ rendent Fan- 
née 1160. 

Qu'on récite, pour l'amour de Dieu^ Texorde de l'Alcoran pour 
l'ame d'Ahmet-Pacha, chef des bombardiers* 



Procès-verbal dressé par M. de la Condamine» 

Le veadredi'Saint^ 13 avril 1769» à six heures du 
aittîn» je me suis reu^u à l'adresse que m'avait 
indiquée M. le baron de Gleichen» envoyé ck Ba- 
T^tb^ qui avait obtenu d'être admis^ comme témoin^ 
aux opérations des convulsion naires, qu'ils appel* 
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lent Yceuvr^ dfi Dim^ L»jwa(»avQC«it ^ davait 
ViotvoètiH'd, fliepreaMt peur le imvea qiftHl ne 
connaissait pas^ me recommanda beaucoup d^ grar 
vite et de circonspection^ et ip'avertit en chemin 

que M^ di9 b Coi^QDkUie» Vifî> v^Hmamf^tfk 

avait fait de vains efforts pont élre admis à la même 
assemblée où nous afiions^ parce q[ti*en une autre 
occasion il n*avait point paru traiter la chose ^assgz 
sérieusçmentj ni persuadé (^\» ce qjiïX VQ^«it W 
pwa^t \» isirws. de la aataie» J'ii»iimi ami» wd- 
ducteur que cet exemple me servirait de leçon^ et 
que je me comporterais d'une façon très-édifiante. 

A six heures et demie> nous af rivAmes dbev «œur 
VnaçaÎMi dfijmiae dca oonvttlsionoatres, 9pk pantl 
avoir cinquante-cinq ans; il y a vin^t-sept ans 
qu'elle est sujette aux cionvulsjons^ j^ qu'elle reçoit 
ce qu'on nomipe de^ sçcouc3* EUei a dé^à é(é. cru- 
cifiée deux fois^* et nommëpiçnt je vendredi-saint 
1759^ et le jour de Tex^ltation de ^aînte-crpix. Elle 
est logée fort pauvrement^ dans une chambre meiu- 
falée de bergame et de chaises de paiile, au second 
étage sur le derrière d'une fort vilaiuç maison^ dans 
un quartier des plua fréquentés de Paris. J'y trou- 
vai une vingtaine de personnes rassemblées^ dont 
neuf femmes de tout âge^ mises décemment^ les 
nneaxmrnned» petites bourgeoises, les anlrea^eGAMne 
ëes «^nvrîàips, y eompris la mflltnme dé (a ^«bMDlbfii 
et une jemie pMM%te de vingt^enix ans^ ffimi 

^ On m^ayait dit qu'elle avût été crucifié^ vingt-une Ibii: cela 
CtaitfiMx 5 "éspois j'ai été mieux informé. 



ttmttlé MStïf ^/hx^f Ipi ^&mak. jovet tta Hèa ptiû^ 
dt^tdc fSièl> dam ta ttiètkë ikaâgkfate i\tà iiè prëpir^ 
ftiili €éfte.<;i pMtâMaft fbrt tH^ «/t tti<{i:kiète ; «Tlè 
èb^ %«ilfifë tl«M Hm «oiti tfie lit 'tftàtnifre. Les tMttA 
'Êptkmtsithi éM«ht deè IrotnWMs de toa*t i^ «t de 
tbM; éâft, 'ëVftfe kuittii im gftnd ^éMlésiaètique iqùi 4 
tk'ftib altiste «t^poi^H 'des lûh«tftê» CMK^vë» (le 
P. ^GWài, ItttttdiietnéAt'dë l'Ofaftbir^. 5t tecùtintx» 

mêttiè ttikiststi Ml ttdië '<$bèfofat« Minier, à une 
pareille asse^DoMiSè-, '6M(liêpttlw€i, dbtitjtg fus alorà 
témoin^ D'^i^^rproibhàfnit psOi lête te ^é j^aBais toir. 
Dd ve^tèj 9 ta^ irvslt ^tii ^ 6e lût (jtië je «tmMitee^ 
IftMfs M. de iM^ritivWe, toDseîHèr'auf'âCrIetaeat. A 
éMi^ cMiëore dMix 'bû ^oh 'fMMtottnè» idepttts moi, 
«fifere àùtfè^^ deux èh«fifflers -de Bsint-Louis, x^vCthCk 
me d^t 6tte Iff . le inaftiqtils de Latotfr-da-IHti, 'brigâ< 
dtèr des watêtU 'du fol, 'et M. 'de lïmsom, officier 
de» teiousqtietai^. "Nbus létiioin en tout vingt- 
^afti« dans ta ehàttAfe. Phi^ieui^ aident un fivre 
dl^eai'es à là main} c% Vécitaveifit ides psaumes. 
^[Jfielqûfes^ns; en entt-atrti a^étaietit ttiis à genoiux> 
it aVaiéttt ftiit leurs ^rièi^à.* 

Kfioti' eondueteuir me présenta au prètré ^iree» 
tsmti'f Je le vecôiitnfi pout le même qtl prétidtft, 

■ * 

* On^^m'a &it aussi remarquer un homme à genoux^ fon- 
dant en larmes, qu'on m'a dit être M. de Lafond-St.-Ycnne. 

t 'Ce dîfectear se nomiÂe Céttu^ fils d'un fripier des liaLirês > 
i| Aflfft Père flerOratbfre, ^t a r^nté au lÉans; il est sioird 9* 
ceAe t^igrégàtioft â^ois deux isêM* Û f n àsm. aui quH 
4irecteiir de Firançoise^ et qu'il lui donne des secours* 
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il y a six , mois^ à rassemblée oit je fus admis dan» 
ce même lieu. Il me reconnut aussii et parut aur* 
pris. Il s'approcha de mon ^ida» et Im parla à 
f oreille. J*ai su depttia qa^il loi anit demandé n 
c^était là rélranger pour lequel il avait sollicité une 
l^iee. Mon conducteur s'excusa, en l'assurant qu'il 
ne me codnaissait point, et qu'il avait cru que j'étaia 
cet étranger. Je ne fis pas semblant de m'apercci* 
voir que tout le monde avait les yeux sur moi ; tout 
se calma ; je ne reçus que des^ politesses^ et l'on eut 
même pour moi des attentions marquées. 

Premières épreuves de sœur Françoise. 
Françoise était à genoux au milieu de la cham<- 
bre, avec un gros et long sarrau de toile de coutil 
qui descendait plus bas que ses pieds, dans une 
espèce d'extase, baisant souvent un petit crucifix 
<pii avait, dit-on, touché aux reliques du bien* 
beuf«ux Paris; Le directeur, d'une part, et un 
séculier de l'autre, la frappaient sur la poitrine, sur 
les côtés et sur le dos, en tournant autour d'elle, 
, avec un faisceau d'assez grosses chaînes de fer, qui 
pouvaient peser huit à dix livres. Ensuite on lui 
appuya les extrémités de deux grosses bûches, l'une 
isur la poitrine, l'autre entre lés épaules, et on la. 
frappa une soixantaine de fois à grands coups avec 
les bûches, alternativement par devant et par der- 
rière. Elle se coucha sur le dos par terre ; le di* 
recteur lui marcha sur le front, en passant plusieurt 
fçM d'un côté à l'autre : il posait le plat de la âe^ 
«M^le, et jamais le talon. Tout ùek s'appelle de* 
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êecOÊTSi iU varient 8QJIvaut le bésoia et là demande 
de la CQ9Vtt!siQnQaîre^ et on ne ks lui donne. qu*à 
fa réqniaition. 

Alors je pris un orayon» et je commençai à écrira 
ce que je. voyais. On m'apporta uneplosm et de 
Téncre^ et j'écrivis ce qui suit^ à mesure que les 
choses sç passaient. 

Crucifiement de Françmeé 

A sept heures^ Françoise s'étend sur une croix 
je bois de deux pouqes d'épaisj et d^environ. «s 
pieds et demi de long, posée à plate„ terre ; on rat- 
tache à la croix avec des lisières à la ceinture^ aù« 
dessous .des genoux et vers la chevUIe du jpied ; on 
lui lave la main gauche avec un petit liage tcempé 
dans de . Teau^ qu'on dit être de S. Paris. J'ofai* 
serve que les cicatrices de ses ibains^ quim'ataiayift 
paru récentes au jBob d'octobre dernier^ sont v^ 
jourd'hui bien fermées. , On essme la main gaucbt 
après ravoir humectée et touchée avec Kpe pcstitt 
croix de S. Paris, et le directeur ei^nee^ en quat(| 
ou cinq coups de naarteaui^ un clou d<s fer carré de 
deux polices et demi de loc^» au milieu de la paume 
de la maiii^ ^tre les deux os. du métacarpe, qui réf 
pondent/aux ph^ls^ngcs du troisième et qu^tciènra 
doigt-: l^ plou entre d^ plusieurs lignes dans Ui 
bois^ ce que j'ai vérifié depuis en sondant la. profoa* 
fMirdutrou. 

-.. . Aprè9 ou intervtille de dtnx .minute», le m^iM 
ptetre , çlpue .de 1^ mêpe m^nièrje la . main droiti^ 
ij^'^n mouilleensuite avec la même.ean» 



Atti^Re pankk écniSlm hmii&mf, MftontAihi 
Éima droite^ intîi tans feire nti soupir^ m aocmi 
gémissement; mais elle s'agite^ et la dbakur tit 
fmeàe «ar «m visageb On lui paMe phi^siàifti libres 
•i une pttite pfanche mw le bms^ p^vir I0 loi aow^ 
iMiir à dtfKiaià endroita, et aw«i k têle : tm hÂ 
met un manchon sous le dos. Cépefidasft^ tew 1m 
initiés à ces Mnyilèfes préteniiant ^e ces mal- 
keiMteosas tictiweÉ iae miffirent points 6t qu^^les 
tant aovkfées par les tottraoKms ^iu^'ettM endmtMt. 

On trayaâte king^teaapi Â dêcbuer le Éiamlie- 
]^0d de la orotx> pour le rajqimcher^ aièjqMka 
pieds pmsieirt Tatlaindra et y porter à jhL 

A Sept Imums et demia^ on cloue le» dauz piadi 
da Vraaçoke ekv le tMr^he-pied raffirocbè, «v«a 
ias ekès cMvés de ^s de trois pousm dé Umg. Gt 
iM<rd wt« p fed «it sotttmu pa» des cdAtofasi il ne 
mqIo point èâ «ai^ des blessuMS fiiitea uux iiMm% 
niés saalÉnimt d^ 4m pteda et en pitita^ftlk^ 
Las dotti be wci w ait lus plaies, 

A sept heures tiots qMMè| ^m soulève b tète da 
la croiK à trois 00 ^ptotm pieds de haatanr $ ^«ntm 
persopnea k soutieiwnattt ainsi pàidftat ifudqn 
ten^ $ «m^ la baissa isnsttitie^ et on a^i»e b ha«| 
db fat eroix sur la si^ d*un« dtaite» le^edlfebi 
swix restant à terre. 

A sept heures cinquante-cinq minottl^ ûû âè^ 
kl tète de ht orbis: pins Inmt^ en Ti^uyant O0titre 
la âaur à la hauteur dé ^ua«ra piaès ou i|cMJte phidf 
et demi ^tt plu* . 
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La jeune, sœur Marie entre en convulsion. Je 
séparerai les articles qui la regardent. ' 

A huit heures un quarts on retourne la croii 
de Françoise de haut en bas, et on l'incline en.ap^ 
payant le pied de iâ croix contré là muraille, de la 
hauteur de trois pieds seulement^ X^l tête de la croi^ 
posant sur le plancher.* En cet état, on lit à haute 
voix la passion de TEvangile St.-Jean, au Heu des 
psaumes qu'on avait récités jusqu*alors. Cette si- 
tuation a duré un quart d'heure» 

A huit heures et demie, on couche la croix à 
platf on délie les sangles et les bandes des liisières 
dont le corps de Françoise était serré dans la pré* 
cédente situation^ apparemment pour que le poidia 
de son corps ne portât pas sur Ie3 clous des bras ; on 
hii soutient la tête et le dos avec des livres. Tou$ 
ces changemens se font à mesure qu'elle les de- 
mande. On lui ceint le front d'une chaîne de fil 
de fer fort délié qui a des pointes, ce qui fait Tefifet 
d'une couronne d'épines. Je la vois parler avec ac- 
tion. On m'a dit qu*elle déclamait en langage 6- 
guré sur les maux dont l'Ëglise est affligée et sur les 
dispositions des spectateurs^ dont plusieurs fer^ 
roaient^ disait-elle, les yeux à la lumière, et dont 
tes autres ne les ouvraient qu'à demi. 

* Ces inesares servent à reconi^aitre la quantité dont la croix 
était inclinée^ sa longueur étant conooe. Lorsque la tête de la 
croix fut en bas pendant un quart d'heure, le pied n*était qu*à 
trois pieds de haut contre ta muraille. On m^aTtut dit qu*oa 
poserait la croix debout, la tête en bas. 

Ire Partie — Tome 11, g 
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A huit heures trois quarts^ ^eUe fait rdever sa 
croix, la tête appuyée contre le mur, à peu près ée 
quatre pieds ou quatre pieds çt deioi. -En cet état, 
on présente i sa poitrine douze épées nues; on les 
appuie au-dessus de sa ceinture toutes à la même 
hauteur; j'en vois plusieurs plier, entre autres^ 
celle de M* de Latour-du-Pin, qui m'en fait t&ter 
]a pointe très-aiguë* Je n'ai pas voulu être un de 
ceux qui présentaient les épées. Françoise a dit à 
Tun d'eux, de qui je tieus ce fait: ^^ Mais laissez 
*^ donc, vous allez, trop fort. Ne voyez-vous pas 
^^ bien que je n'ai pas de main ?"• Ordinairement, 
quand on fait cette ^euve, la patiente plaœ eile- 
inêmé la pointe de l'j^pée, la tient entre la main, et 
peut soutenir une partie de l'effort, ce qu'elle ne 
pouvait, ayant la main attachée. On ouvre la rdbe 
de Françoise sur sa poitrine ; outre sa robe de coutil 
fprt pliflsée et son casaquin intérieur, que je n'ai 
point manié, il y avait un mouchoir en plusieurs 
doubles sur le creux de l'estomac. Je tâte plus bas, 
j'y trouve une espèce de chaîne de fil de fer comflse 
sa couronne, qu'on dit être un instrument de péni- 
tence. Je ne puis m'assurer qu'il n'y ait au-dessous 
aucune garniture; on venait de lui ôter, par ses 
poches, une ceinture large de trois doigts, d'un'tisDu 
fort serré de crin en partie, semblable à une sangle 
de crocheteur, autre instrument, dit-on, de morti- 
fication. Cette sangle est assez souple, mais épaisse ; 
je ne sais s^il n'y avait rien au dedans, pu si le tissu 
seul de crin ne sufiît pas pour &ire plier une lame» 
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Pendant que je me suis éloigné de Françoise^ on 
m'a dit qu'elle avait appelé le directeur^ en lui di- 
sant : " Père Timothèe, je souffre^ je n'en puis 
^ plus; frottez- moi la main." Il a promené son, 
doigt doucement et lentement autour du clou de la 
main droite.' 

Depuis neuf heures un quart jusqu'à dix heures^ 
pendant près de trois quarts d'heure^ j'ai presque 
perdu de vue Françoise^ portant toute mon atten- 
tion à Marie ; mais j'achèverai de suite le récit de 
ce qui regarde Françoise. 

A neuf heures vingt minutes^ elle fait reposer sa 
croix à plate terre. 

A neuf heures quarante minutes^ elle la fait rele- 
ver contre le mur, le pied en avant, à quatre pieds 
de distance. 

A dix heures, on couche Françoise attachée à sa 
croix, on lui ôte les clous des mains, on les arrache 
avec une tenaille ; la douleur lui fait grincer les 
dents ; elle tressaille sans jeter de cri. Les clous 
dont on s'était servi jusqu'ici pour cette opération, 
étaient très-aigus, ronds, lisses et déliés. Aujour* 
d'hui, pour la première fois, c'étaient des clous ^ar-^ 
réa ordinaires. J'en demande un que je conserve. 
Les mains, surtout la droite, saignent beaucoup ; on 
les lave avec de l'eau pure. Elle embrasse Marie, 
sa prosélyte, qui venait d'être détachée de la croix^ 
où elle a resté moins d'une demi-heure. 

A dix heures douze minutes, on élève la croix de 
Fratiçoise, dont les pieds étaient encore cloués ; on 

G2 
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Fappuie contre la muraille^ plus haut qu'elle ne l'a- 
vait encore été ; et presque debout. J'ai déjà dit 
que les bras étaient détachés. Les pieds portaient 
à plat sur le marche-pied. On me donne à exami- 
ner une lame de couteau ou de poignard tranchante 
des deux côtés, qu'on emmanche dans un bâton long 
de deux à trois pieds, ce qui forme une petite lance 
destinée à faire à la patiente une blessure au côté, 
par laquelle le directeur m'a dit qu'elle perdait 
quelquefois deux pintes de sang. On découd sa 
chemise, et on lui découvre la chair du côté gauche, 
vers la quatrième côte ; elle montre du doigt où il 
faut faire la plaie; elle frotte Tendroit découvert 
avec la petite croix du bienheureux Paris, présente 
elle-même la pointe de la lance en tâtonnant à plu- 
sieurs endroits (Il est dix heures vingt-cinq mi- 
nutes). Le prêtre enfonce un peu la pointe de la 
lance, que Françoise gouverne et tient empoignée ; 
elle dit Amen, le prêtre retire la lance. Je juge, 
par la marque du sang, qu'elle est entrée de deux 
lignes et demie, près de trois lignes. La plaie est 
moins longue que celle d'une saignée; il en sort 
peu de sang, au lieu de trois pintes. 

A vingt-sept minutes, Françoise demande à boire; 
on lui donne du vinaigre avec des cendres qu'elle 
avale après bien des signes de croix. 

A trente-cinq minutes, on la recouche avec sa 
croix: il y avait plus de trois heures et demie qu'elle 
y avait été attachée. On a beaucoup de peine à ar- 
racher les clous des pieds avec une tenaille : nous 
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sommes deux à aider le prêtre. M. de Latour-du« 
Fia demande un de ces clous^; il entrait daAs le 
bois de plus 4$ cinq lignes. Françoise éprouve les 
.mêmes symptômes de douleur que lorsqu^oa ! loi a 
décloué les mains. 

Je reviens à ce qui regarde la sœur Marie. 
, . Epreuves de la sœur Marie. 

Pendant que le directeur» qu^o^ appelle le Pèfe 
Timothée, doue les mains de Françoise, il regarde 
la sœur Marie, qui est assise dans un coin de la 
chambre. Il lui fait signe . dé la tête, elle pleiire. 
X>eux femmes à ses côtés Tencouragent. Le, prêtre 
8*approche d'elle et la conforte, à ce qu'on me dit, 
par des passages de TËcriture. Elle s'agenouille, se 
met en prières, et passe ensuite dans un cabiMt 
prendre une robe semblable à celle de sœur Fraji- 
çoise. Elle rentre dans la chambre. Vers les huit 
heures, elle parait tomber en convulsion ; elle s'é- 
tend sur le carreau ; on lui marche sur le ventre et 
sur le front, en passant d'un côté à Taûtre. E\le 
s'agenouille, on lui donne quelques coups de bûché 
dans l'estomac et dans le dos ; elle s'étend et paraît 
sans connaissance. 

A huit heures quarante minutes cet état dure en- 
core ; elle a sur la bouche une petite croix du bien- 
heureux Paris. On dit dans la chanibre, qu'elle 
restera dans cet état jusqu'à dimanche, à trois heureà 
du matin. Cest, à, ce que j'ai su d^uia» qu'on, crai* 
gnit en ce moment qu'elle n'eût pas le courage de se 
faire crucifier. 

c3 
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Crucifiement de sceur Marie» 
A neuf heures^ le prêtre paraît exhorter sœur 
Marie^ qui a été déjà crucifiée une fôis^ et qui 8*en 
souvient* Les cicatrices sont bien fermées et à peine 
apparentes. On la couche sur la croix, elle dit 
qu'elle a peur ; on voit qu'elle retient ses larmes : 
elle souffre cependant avec courage qu'on lui cloue 
les mains. Au second clou des pieds et au second 
coup de marteau, elle dit : " Assez^" On n'enfonce 
pas le clou plus avant. Les clous bouchent la bles- 
sure; on ne voit point de sang couler."* 

A neuf heures vingt-cinq minutes, on incline sa 
croix, en l'appuyant contre le mur à la hauteur de 
quatre pieds. En cet état, on lui présente un livré ; 
elle lit la passion de S. Jean en Français à haute 
voix, et paraît avoir repris courage, A neuf heures 
quarante-cinq minutes^ sa voix s'ai&iblit, ses yeux 
ft'éteignent, elle pâlit, elle dit : *^ Je me meurs^ ôtez*- 
tnoi vite." Tout le monde paraît efltayé. Elle se 
fait ôter les clous des pieds, le sang coule; oA' 
rétend à terre, et on ôte les clous de ses mains. 
On dit qu'elle à la colique, on Tenimène hors de la 
chambre. Elle était restée attachée à la croix envi- 
ron vingt-cinq minutes. J'ai remarqué qu'on ne 
l'avait point liée à la croix par le corps, comme Fran^ 
çoise, aj^remment parce que cette précaution était 
inutile pour Marie, dont la croix ne devait point 
^re retournée de haut en bas. 

* Cette Marie ou Man a vingt-deux ans et est sujette à dea^ 
▼apeurt bystériques ; elle est fille d'an perniquier. 
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A neof heares cinqiciaiïte-quatre mitiirtes^ Marie 
rentre ; on lui bassine les pieds et les mains avec de 
Peau miraculeuse du bienheureux Paris. Elle rit, 
et< paraît beaucoup plus contente de ce secours que 
des coups de maptaui» . 

A dix heures, d^le va tarouver Françoise, à qui Ton 
ôtait^ en ce moment, les clous des mains. Fran- 
çoise Tembrasse et Marie la. caresse. 

On m'a assuré que la phqmrt de ces pauvres créa- 
tures gagnaient leur vie da travail de leurs mains, 
que de. pareib exercices doivent beaucoup, retarder, 
et ne recevaient que le salaire des ouvrîmes aiaquela 
cm ies employait ; mais il n'est pas doutmx qiie fdu-^ 
sieurs do ceux qui. les regardent comme des saintes 
ne pourvoient à leur» besoins. 

On m*a dit ai^si que Fn^nçoise waît envinm* 
2yOao. livres:^ de rente, £lle a- fiiit^ il y a deux ou- 
trois aos^ un voyage au Mans, amo le P. Gottu ; 
dk y a passé une année^ et.fimdé ou entret^iUL une- 
petite cokmie.de convtdsiQnaatrçSk 

11. est digne de rràiarque qu'il n'y ait q^, 4es 
femmes et des filles qui se soumettent à cette çroe)le' 
opération* .Ceux qui croient voir dan^ tout cpla 
l'osurre de Dieu^ ^onnent^ pour preuve di^ miracle^; 
que Jes victimes nfi soufihent points et qu'au coa 
tniire,:lei tourmcMis leur sont ^réables: c^ nerait. 
en eff^ §m grand prodige; mais comme je les al 
vuea donoesr des marques çkla plqjs vive douleur, }a. 
sc»le merveille dont je puisse rendis témPIgni^e, 

G 4 
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c'est de la constance et du coarage que le fimati^ne 
peut, inspirer. 



Il faut se souvenir, ext lisant cette relation, que 
Fauteur entend difficilement, et qu'il a les yeux 
beaucoup meilleurs que les oreilles. . 



Miracks du Jour de la St. Jean, 1 J&S, par M. du 

Dm/er de Gastel. 

^' Lorsque la sœur Françoise change de robe/ 
^f Dieu fait toujours un miracle nouveau. Il y ' a^ 
^' deux ans qu'elle avait ordonné qu'on coupât sur 
^^ elle %9l robe arec des rasoirs ; dans plusieurs en«^ 
*^ droits, le rasoir coupai la robe, la chemise et la* 
'^ peau : dans d'autres» il coupa seulentient la robe 
'* et la' chemise ; dans quelques-uns la robe^ seule ; 
^' dans d'autres enfin, quelques efforts* qu'on, ftt, la* 
^^ robe ne put être entamée. Cette année, elle a 
'^ dit en convulsion, que Dieu ordonnait qu'on bru- 
'^ lât, le jour de St. Jean, sa robe sur son corps, 
*^ avec des flambeau}^* de paille dont elle serait en* 
'^ tôurée." 

Telles furent, un jour du mois de Juin 1759^ les- 
paroles du P. Timothée; et l'assurance prophétique 
avec 'laqU€|)le il les prononça, enflamma ma curio- 
sité en raison de la grandeur du prodige. Je désirai-, 
que M. de la Condamine fût témoin de ce phéno- ' 
mène. Je priai, avec toutes les instances possibles, ' 
le P. Timothée de m'actorder cette grâce. Sans 
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doute on redoutait les yeux d'un pareil observateur) 
car on persista long-temps dans un refus. opiniâtre.; 
cependant on se rendit. . . . Nous arrivons à quatre 
heures et demie du soir chez. . . . rue. • . . Après 
plusieurs détours obscurs^^ nous entrons dans une 
chambre assez grande^ au rez->de*chaussée ; Fassém- 
blée était composée d'environ trente personnes^ 
Deux chevaliers de St Louis, M. le comte d'Au- 
tniy et M. le comte de F * * * ; M. Sibille, direc 
teur des fermes ; deux médecins^ M. Dubourg et 
M. Boutigny-Despréaux, voilà les seuls témoins 
qui puissent être cités. Les autres étaient presque 
tous des* frères et des sôrairs appliqués sans relâche 
ma pénible et généreux emploi de secouriste. 

Après plusieurs secours vulgaires^ tels que lé 
serrement des reins avec la sangle et les bêches^* Is 
pression de la poitrine par les pieds,^ les coups de 
poings bien assénés, les haguettes^X k bismit,^ et 

N0i€s pour ks profanes, 

* Lasceor est à genoux^ appuyée; deuxbèches^ dont le fer 
n*e8t point tranchant, pressent fortement les reins de/^ sœur, 
tandis que^ par un effort contraire^ plusieurs personntf^ la tirent 
à eux des deux côtés, avec une saiigle large et épaisse dont elle 
est ceinte. 

f La soeur est .datas la même situation ; un «ecoi^te assis kii 
presse la poitrine de ses pieds. 

X Les baguettes sont deux grosses bûches, dont on lui donne 
par-devant et par-derrière .trente-trois coups, parce qu*il y a 
t^nte- trois ans depuis la fermeture du cimetière, jusqu*en 17^4,, 
que Dieu doit opérer de grandes choses. 

§ Le biscuit est un marteau d*enclume, pesant quinze à dix- 
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quelques autres béatUks jembbUes^ ei^n on vint 
•nx armes. 

Représentez- vous la sœur Françoise, idsoifee^. le 

des appliqué à la mnraiJIe. Cinq épées sant peéamê 

tées à ceux des assistans qui veulent la seeovir ; j'eii 

ùSre une à M. de la Ckmdamineet une à M. JJtê^ 

préaux : tous deux la refusent modestement. Le P« 

Timothée, deux autres personnes, M. Dubouig et 

moi nous nous mettons en devoir de donner à la 

pauvre sœur les secours qu'elle demmdera* I^ 

pfend elle-même, Tun apràs Taiitre, les peînbflis dé 

nos épées, les plaoe à diffi^rens pointe de sa poîbrinii^ 

sur une ligne honssontale^ à la hauteur dli sfeermsoÉ 

et des dernières cd tés . Elle ondonnè de . cooimtocec 

doucement et d'enfoncer peu^^pai/;; on; obéît t. je 

viens enfin, par gradation^, jusqu^à enfoneerids^tiMiIflr 

nia £>rce. Convaincu que la foi, la Eéoirtnaegi.dea 

côtes et les s^ges précautions de la sœnn Françoise 

la munissent contre les accidens mortels^ je veux 

seulement connaître jusqu'à, quel degré elle est in- ' 

vulnérable. , J'appuie donc la. .poignée de ^ttion 

épée contre ma poitrine, pour pousser avec plus dë^ 

vigueur ; la sœur grince les dents, pousse et retire 

la lèvre inférieure avec précipitation, gémit, se plaint 

à chaque instant que j'appuie UA peu; plna;, ell^ifit 

des contorsions horribles, et toujcmrs sa ibaio letuoit; 

avec eflTort mon épée. *^ Assez," cria-t-elle eilfin^ 

huit livres^ Debout^ appuyée contre la muraille^ les bras tirés 
fortement^ la sœiir reçoit sur la poitrine cinq douzaines de coupa 
dé cet instrument. 
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quftnd elle ne put plus endnter ; et les ^es Tétant 
Tètirées: ^^ Il y a des étranges (c'est-à-dire des 
étrangers), dit-elle aivec émotion et d*an ton de re^ 
proche. Sms doute à la manière vigoureuse dont 
j**vais ponssé mon épée^ die avait jugé qu*il y avait 
quelque faux frère* On Tasisura qu^il n'y avait aucu a 
étrangen Le St.-Ë^prit ne révéla pas à la sœur que 
j*étais le traître^ et nous nous préparâmes à un 
nouvel exencice* 

• - Cet eseecdce consiste^ nen pas àaf^uyer; comme 
dans le précédent, la pomte de Fépée, mais à poio'- 
ter, oomme en portant une botte, dans les endroits 
que la sœur désigne. On commence faiblement et 
on augmente par -A^és. ^ Je poussai d'assez bonne 
grâce. J'apperçQs encore des contorsions et des 
grimaces toutes les fois, que la pointe de mon épée 
se faisant sentir.. Je voulus éviter le sternum et 
pointer plus bas ; mais la. crainte de me trahir me 
Mtint. Ce secours ayant été suffisamment admit- 
mstré pourjes besoins de la sœur, elle dit : Amen. 
Nous nous affrétâmes ; elle s'accroupit, et fut aussi^- 
tôt dérobée aux yaix des spectateurs^ par un essaim 
officieux de sœurs qui formaient un rempart autour 
d~ elle et lui rendaient des soins. Je ne la perdis 
point de vue ; je la vis glisser/ sa: main par sa poche, 
sous sa robe, ibuiller quelque temps sur son. esto*^ 
mac et sur sa poitrine, comme le fait celui qui ^Xk 
retire quelque chose de haut' -en bas. M:w*de là 
Condamine, qui était près de moi et qui voit mieux 
qu*il n*entend, me tira par la main, et me demanda 



^ 
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à rdreillè si je n'avais pas Vu la sœur promeùer, faîr^ 
monter et descendre sa tnain sous sa robe. Je fus 
chahné de trouver les yeux d'un bon témoin, d'ac- 
cord avec les mienis. Enfin, Françoise se relève 
pleine d*un nouveau courage. Les autres sœurs 
eurent alors' la Complaisance de délier' sa rdbe et son 
corset; leur galanterie alla même jusqu'à écarter la 
cheipise. J'eus le bonheur de voir, pour la pre- 
mière fois de ma vie, le sein de sœur Françoise, ou 
plutôt la place qu'occuperait sa gorge, si elle en 
avait. Sa chemisé était eh plusieurs endroits teinte 
de sang ; mais je n'aperçus aucune goutte, ni aucune 
blessure saignante sur la peau.- La piqûre dé mon 
épée, qui avait percé là garniture, avait sans doute 
suffi pour tirer quelque goutte de sang, mais non 
pour faire une plaie, puisque la pointe, posée par 
elle-même, portait sur une côte. Quoi qu^il en 
soit, je fis alors cette réflexion : puisque la bien- 
séance n'empêche pas de découvrir le sein d*uiie 
fille de cinquante-huit ans et horriblement laide^ 
après que les secours de l'épée ont été administrés, 
ne pourrait-on pas le découvrir auparavant et le 
laisser nu tandis qu'on le perce ? De plus, le P. 
Timothée m'a dit plusieurs fois' que * la sœur ne 
quittait jamais son cilice ou corset de pénitence ; 
cependant, je n'aperçois pas ce corset intérieur. 
Je vois la peau nue. Qu'est-ce donc que ce cilice ? 
jSerait-ce un plastron dàtiné à parer ou à afi&iblîr 
les coups, et qu'on avait, disparaître avant de la 
visiter ? Ajoutez à cela que conversant avec le 
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P. Timathéé et M. Tabbé Guidi, je leur avais avoué 
le matin mêmef, en présence ;d*un jeune secouriste^ . 
nommé le frère Daniel^ qui n'est autre chose que 
M. Guidi de V. . . . , neveu de MM. Fontaine; je 
leur avais avoué, dis-je, que je doutais de la bonne 
.foi de ia sœur Françoise ; que, lorsqu'on m'avait 
invité à toucher son seîn^ j'avais senti sous la chemise 
un corps épais et dur qu'on disait être un cilice, 
mais que je n*avais jamais senti la peau: et, le 
jour même de c6tte conversation, on me recom- 
mande d'arriver une demi-heure après ces troi.s 
.messieurs, de peur (me dit le P. Timothée), d'eflfe- 
roucher la sœur Françoise par la vue de M. de la 
Condamine, qui devait m'accompagner. J'obéi?, 
et npus n'arrivons, M« de la Condamine et moi, 
que lorsque la sœur est entrée en convulsion ; 
et ce jour même on découvre sa poitrine pour la 
première fois, on viole la décence qu'on n'avait 
jamais violée. Puis-je douter que la demi'^heure 
de délai n'eût été employée à préparer la sœur à 
ce nouvel examen ? Tout cela mérite quelque 
attention. Au reste, rendons justice à la modestie 
de la sœur Françoise. Elle parut gémir de la 
triste violence que lui faisaient les sœurs en nous 
montrant sqn sein, et rendons justice à tous les 
assistans, dont personne ne le regarda d'un œil 
profane. 

Les cinq épées ne devaient point encore se 
reposer ; elles devaient rendre aux joues de Fran^ 
çoise le mêiBji^ service qu'elles avaient rendu à la 
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{x>itrine* On devait d^abord efifonoer^ ensaite 
pointer; tel est toujours l'ordre de la marche. 
ie m'offre avec n^èlcy. mais je suis humilié en 
vojaDt non ofire reji^tée. Dieu avait ordonné que 
les sceurs auraient seules le privilège d'enfoncer les 
épées dans les joues } elles obéissent, mais elles 
procèdent aivec si peu de foi et de courage, V^*^ 
vérité cela me parut un jeu d^enfaût. La peau se 
prêtait et pliait, mais elle n'était point percée* ••• 
En ce moment, le spectacle change : sœur Manon^ 
qui pour lors était en état de mort, ressuscite tout* 
à-coup, et devient elle-même une des secouristesj 
mais ipour quelques momens seulement. Le se^ 
cours administré, elle retombe en état de mort dç 
la meilleure grftce du monde. Pour nous consoler 
de n^avoir point enfoncé les épées dans les joues^ 
on nous invite à les pointer. Je me présente» 
ainsi que quatre autres. Je n'osai ou je ne pus 
prendre sur moi de pointer plus fortement que les 
sceurs ; malgré la légèreté de nos coups, soeur 
Françoise avait le visage d'une personne qui souf- 
fre,' et qui rétient ses larmes. Elle disait souvent 
d'un ton lamentable : *^ Pas si fort, plus douce- 

'^ ment. Prenez donc garde, vous allez me 

*^ blesser." Il sortit assez de sang des piqûres. Oi^ 
ki lava le visage avec de l'eau, dans laquelle, dit-on» . 
est infusée de la terre du bienheureux diacre ; on 
l'essuya plusieurs fois avec un linge trempé dans 
cette même eau qui parait styptique ; au bout de 
quelque .temps il ne parut plus de sang* 
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Eûfin, lé moment arrive où la robe de la sosur 
4ok être brûlée m>ec des ficmbeaw! de paille dont^ 
elie sera emtromée. de «ont là les ternies de k 
prédiction écrite de la main du P. Timothée, dt 
M. de la Condamine ^pi est dépositaire. Le P^» 
Timothée aonoi^^ce à la sœur qu'il est t^nps de se 
mettra en prières ; elle se prosterne lé visage con- 
tre terre j elle se rdlève, r^use la brûlure, veut 
remettre la partie à la Saint-Laurent. C'était là 
tans doute une suggestion du malin qui voulait 
nosra priver de cet édifiant spectacle ; je tremblais 
que le P. Timothée ne cédât à la faiblesse de la 
toeur, d'autairt plus qu'il m-avait dit le matin . que 
le miracle pourrait bien manquer. Cependant on 
prêdie sœur Françoise» on lui remontre qu'elle doit 
obéir à Dieu ; elle se remet de nimveau en pri- 
ères, elle se rdève, et, moitié de gré, moitié de 
force, on la Eût résoudre; mais Dieu, qui avait 
promis de prés^ver du feu son coips, n'avait 
pas f»K>mis de préserver la maison^ La cbambre 
était ]danchétée ; on crut donc devoir p]!endre 
des précautions. On délibéra si oti mettrait la 
soBur dans la chçminée ; on la traîne par les pieds 
dams la chambre- voisine ; on revient dans 4a pre- 
mière ; <m ôte les chenets et les pincettes de la 
cheminée; plusieurs grandes piérides j)lates sont 
posô^ sur le pknoher. La sœur Françoise se mA 
en prières ; elle s^étend sor le dos ; une des pier-* 
res lui sert de lit ; on approche d'elle unbnmdon 
de paille ; j'en allume moi-même im iKitre xgs^ yà 
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place sous les reins. Je m'imaginais qu'aussi 
tranquille que S. Laurent, dans, Pextase d'une 
sainte volupté, elle laisserait brûler sa robe, ou 
que, teUe que les enfans dans la fournaise, elle 
chanterait un cantique au milieu des flammes 
sans en ressentir l'atteinte. Je me trompais. 
Sans doute les péchés de quelques assis^ans arrêtè- 
rent le prodige. Je vois la sœur s'agiter avec le 
trouble d'une personne faible qui craint le feu. 
Tantôt elle se dérobe à la flamme qui la gagne.; 
tantôt elle l'étouffé en se roulant sur la paille 
allumée. Le succès de cette manœuvre la ras* 
sure. Sa robe est entamée par le feu ; un frère 
pusillanime jette de l'eau dessus ; le feu s'éteint. 
M. le directeur des fermes crie au miracle ; le feu 
se rallume encore, la robe s'enflamme suivant 
l'ordre de Dieu. Encore un moment, et toute 
la prédiction du P. Timothée était accomplie ; 
mais la sœur pousse des cris plaintifs et véhémens. 
Un frère de peu de foi jette encore une grande 
quantité d'eau, la flamme s'éteint encore une se- 
conde fois, et la fumée nous étouffe. Mais M. 
Dubourg s'approchant de Françoise, lui dit : 
<* Ma chère sœur, nous nous attendions que vous 
" nous édifieriez davantage." En vain le P. 
Timothée et M. l'abbé Guidi lui représentent 
que Dieu avait expressément^ ordonné <^que s^ 
^* robe ïiàit entièrement brûlée sur elle ;'' elle e$p 
sourde â tous les avis et à tojus les reproches. 
On la relève, on la déshabille, ou lui essaye un© 
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robe neuve. En dépit de la prédiction, la flamme 
n'avait pas consumé la vieille robe, et les bords du 
jupon étaient endommagés. C'est ainsi que finit 
la scène du 24 Juin, qui n'eut rien de la gravité 
imposante de quelques autres précédentes* La 
sœur "frémissait, grinçait les dents, se plaignait, 
se tordait les bras, faisait des signes de croix, 
balbutiait des mots inintelligibles. Le P. Timo- 
thée priait S. Paris, S. Soanen, Ste. Gabrielle 
Moler, le S. Prophète, etc., etc. Les frères et les 
sœurs récitaient des psaumes français ; M. le 
directeur des fermes frappait des mains, levait 
les yeux au ciel j les chevaliers de St. - Louis 
restèrent indiiSTérens ; les médecins examinaient 
sérieusement et se faisaient des signes en affec 
tant de paraître étonnés ; M. de la Condamine, 
quelquefois bâillait tout haut, ou plaisantait tout 
bas 'y pour moi, je sortis médiocrement édifié et un 
peu surpris que Dieu n'eût pas accordé à la sœur 
Françoise le don d'incombustibilité. 



Voici deux faits arrivés en I76O, qui méritent 
d'être placés à la suite des miracles de 17^9- 
. M. Le Paige, avocat au parlement, $t donné 
un bon nombre de coups de bûche à sa femme» 
deux ou trois jours avant qu'elle accouchât. Elle 
ne mourut pas sur-le-champ ;. mais bien huit jours 
après son accouchement. Le P. Cottu dit : " Elle 
" accoucha fort heureusement } cela ne lui fit 
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La somir Françoise vient 4e fivir sd Qariià*e. 
Me de Graûdeks^ médeciB» était à côté de. aofiiir 
^anç0îae au peLoment de m miNrt* ËJU^ $^écjifi% $ 
^.^ Dîeu soit loué ; tout finit ; Viiki ^nfin Ift grwi4i^ 
1^ comvulsiûii.'' Le p. Cottu, qui était à Taytrer 
bard de son Ut, persuadé qu'elle recouvrerait 1» 
lanté et qu'eUe guérirait suintement, canwip cd« 
était souvent arrivé, sd on appliquait qudqws ccil^ 
deh^h^, courut à une huche et sie di^aos^ît à 
soulager la moribonde» lorsque le médecin l'ar- 
véfta en lui criant : ^< £b I monsieur, qu'aUe^^TVoat 
^' fkîre?**-^La soulager et la guérir— Comment 
S la guérij? ?-«-Oiii, œopsieur, comme cela s'ea* 
^ déjà pratiqué et avec succès.^-^Nous rua em^ 
t^ naissons pas cette pratique daa([s la JËteulk^, et il 
^ n^en sera rien, s'il voua pl2Mit.-^Il n'en sQïa rien, 
*' puisque vousi m^est eflopâobez ^ aiais^ mxm^imxx^ 
" songez-y bien ; c'est vous qui la tuez, et vous 
<f isép&àdiDe(i d^ sa most devant Dieu.'' £ila mou- 
rut un quaiii d^heuri» afirès, et ki P«. Cottu pré» 
tevfed que c^est &«ito de* quelques Q^upê de bûche 
^^eJife »'a paj^ reçus, e|; qui rawaîfeiit infeilU- 
Uement guéi^eb 
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CORlLESFONDANdE BU PAXilARCHE*. 

\Prmaière épître du 11 Juilletj I76O. 

La personne» monsieiir, à qui vous avez écrit 
UDfi lettre sans date, et à qui vous avez eu la 
bcmté d'envoyer les pièces ci-joiiite$, a i^hou- 
neur de voua les renvoyer, comme vous le lui 
avez expressémeiKt recommandé ; elle pense abso- 
huiaent comme vous sur toutes les alËuros dont 
voiis hii parlez^ excepté sur lès louanges que vous 
loi donnez:. La multitude des affaires do bureau 
et une assc^ mauvaise santé ne me permettent pas 
une lettre fort longue : on est très-se&siUe à votie 
pditesse* Trouvez boa qu'cm supprime une sig- 
nature inutile ; il faut dérouter les curieux. , 

Epltre du G Août 176a 

Je sviis extrêmement sensible, monsieur, à toutes 
}$» marqnes d'attention que vous voulez bien nue 
donnor* Je n'ai jpoint vu mes lettres que le ^eur 
Faiissak a jugé à propos d'^imprimer; je doute 
fort qu'il ait conservé la pureté du texte. On 
dît aussi qu'on a imprimé un Jàchm de Ram- 
poneaiv dans kquel on a tronqué pli»ieu» pas- 
sages, et étrangement altéré le style de cet il- 
lustre cabaretier. Comme je sois toiit-à^ait son 
.Mrviteair en qualité de boa Parisien, jesiÉsfikIlé 
qn'on ait défiguré «on ouvrage. 

* Oa n*a consenré des lettres recueillies par ie barsn 4e 
OrimiDj que celles qui ne sont pu imprimées dans le recueil 
des CBuTres de Voltaire» ou qui ne se trouyent point don» hs 
^MGM&ls Sdln qa'ettst sosl ki» 

h3 
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On me parle beaucoup de la comédie de VEcos^ 
saise, traduite de l'anglais de M. Hume» prêtre 
écossais. On prétend que le sieur Fréron veut 
absolument se reconnaître dans cette pièce ; mais 
comment peut-il penser qu'on ose dire du m^ 
d'un homme comme, lui, qui n'en a jamais dit 
de personne ? Je n'ai point vu la requête du sieur 
Carre, traducteur de V Ecossaise^ contre le sieur 
Fréron ; on dit qu'elle est très-honnête et très- 
mesurée. J^ai oublié, monsieur, votre demeure, 
mais je suppose que ma réponse ne vous en sera 
pas moins remise. J'ai l'honneur d'être bien vé- 
ritablement, monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. V. 

Epitre du 3 Septembre y I76O. 

Je vous envoie, monsieur^ une lettre à cachet 
volant pour M. ©iderot. Je crois que vous vous 
intéressez autant que lui à tout ce que mon cœur 
lui dit i vous pensez tous deux de la même façon. 
C'est un grand bonheur pour moi que je vous 
aie connus tous deux ; ce n'est rà la vérité que 
par vos lettres ; mais votre ame s'y peint, et eHe 
enchante la mienne. . 

Je vis dans la retraite, mais je n'y ai pas un 
moment de Iqisir. Je dois quatre lettres à M. 
Thiriot ; je ne lui écris qu'un petit billet, et je vous 
supplie, monsieur, de vouloir bien vous en charger* 
Je fais mes lettres courtes, poiu* ne pas trop enûer 
le paquet. , . . . 

On m'envoie souvent de mauvais vers, de mau- 
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vaises brochures} vos lettres me consolent. Si 
vos occupations vous permettaient de me dire quel- 
quefois des nouvelles de la littérature, et surtout 
de M. Diderot, ce serait une nouvelle obligation 
que je vous aurais. Comptez, inonsieur, que je 
sens jusqu'au fond du. cœur le prix de l'amitié qu« 
vous voulez bien me témoigner. 

, Oserais-je vous supplier de faire parvenir, par la 
petite poste, cette lettre à madame Belot ? 
JBpiÉre du 9 Septembre^ I76O. 

Je suis, monsieur, plus touché que jamais à% 
l'intérêt que vous voulez bien prendre à ce qui me 
regarde. Vous aimez les belles-lettres ; je les ai 
cultivées jusqu'à l'âge de soixante-sept ans. Je 
donne mes pièces aux comédiens et aux libraires 
sans la moindre rétribution. Je mérite peut-être 
quelques bontés du public ; je n'ai recueilli que des 
persécutions. Fréron et Pompignan m'ont pour- 
suivi jusque dans ma retraite; ils m'ont forcé à 
être plaisant sur mes vieux jours, et j'en rougis. 
Je vous prie, monsieur, d'avoir la bonté de vouloir 
bien envoyer, par la petite poste, cette lettre à M. 
Thiriot, qui n'est pas assez riche pour supporter 
souvent les frais de la poste des frontières à Paris ; 
c'est d'ailleurs un homme qui aime les belles- 
lettres autant que vous. Je vous demande bien 
pardon. 

Ejitre du 8 Octobre^ I76O. 

Mr. Thiriot, monsieur, m'apprençl toutes vos 
bontés ; il me dit-aussi que vous av«z une biblio- 

H 3 
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thèque chdlsîe. Je devrais, parce qu'elle est choî- 
sîe, ne point hasarder de tous présenter ce que 
j'ai fkit imprimer sur Pierre-le-Grand, et que tes 
lenteurs de la cour de Pétersbourg ont empêdié 
Pennée passée de paraître. 

Je vous demande le secret ; personne n'en â dfe 
ma maiii. Je vous prierai de permettre que ^tti 
fasse tenir un par vous à M. TWriot dans quelques 
jours. Pardonnez à mon laconisme ; je n'ai- pas 
le temps, depuis quinze jours, de manger et de 
dormir. 

Epitre dur ^ Décembre^ 1760. 

Je profite, monsieur, de vos bontés. J'ai à 
peine le temps d'écrire un mot ; mais ce mot est 
que je vous suis attaché comme si j'avais eu ï'hon- 
neur de vivre avec you5. Il me semble que voug 
êtes mon ancien ami. 

Epltre du ^ Décembre, I76O. 

Permettez-vous, monsieur, que j^abuse si sou- 
vent de votre bonne volonté ? Vous verrez, au 
moins, que je n'abuse pas de votre confiance. Je 
vous envoie mes lettres ouvertes : il me semble que 
tout Ce que j'écris est pour vous. Noue sommes^ 
des frères réunis par le nïéme esprit de charité ; 
nous sommes le pusiUtis gréa:. Si vous voyez M. 
Diderot, dites-lui, je vous en prie, qu*îî a eu moi le 
partisan le plus constant et le plus fidèle. 

J'ignore, monsieur, si vous avez reçu d^ui^ 

paquets assez gros et très-édifians. J'ai oùî-dire 

• » . . • 

qu'on était devenu très-dKfficile à la poste. 
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Épim é^ ê JarOèèt, iV^Ï. 
Le .soUiali« d^ M^êi Mt DiSlë t;ôft{jiMiëâé & . 
M. Dàiûiîavîlle éi ft M. Iliîriët; Il éé^è fôft 
Td'^irtâir lé liVte ëkr les iihpèts, ^W «, entfe^ %ôi 
dttléitf à Vineéfttteist M. Thftidt ^ péUtteÀ-^ pik 
néitéiifé^ kë vomitiiè à M. Tfmdàiii, à Ly8h, |^^ là 

lettres sont cotittes, lééttisiêtirj «ftàfe «ifeS tfrft^iii 
totti IdhgHS'ïli' *©^s Airikëènt, pàwtoft * k MèVeté 
ide rtidfl ^16 éftetdlairé. J'ose vous |)Hër de i^i 
Idir Uën â,i¥e rendre l'Jttduée. Je ti^ sàîHMStè 
fi^veHë êé là Mitéràtët^ : je ittê rëcônfimàndë â 
Mt Thîriot ëovAïÈk à vôàsi Mille iotthaK« pèr & 

'Sentie J^USvu v[€t &v&tn9 ftxttcttc» 

> Je Vëtié énToiè téig^iirè^ inèrflâëdr,- ntë§iéttt«è 
«ttv«itèi9i tout âbh éttë •eoHtMiri tix&è Mî^. 
t^éllè ^é je ^«ta» 1« ImeM dé vo«» «âVoye^ p6itt 
:M. Sla^ait efst pèbriaàt cëéikiÉé ; «Âalèr é^e^ ^d*)! 
«'agît dé V^.. . .Ce h'^ ptiè^ pl6«» ^fM, Dteû fiii!é)fâ i 
<ïe À'éfS^ pas tioft |)lilÉë pé^f ntà ïSèèe, ce n'eâi pà| 
pëùi tàaMvÈtAMSé tëhitïÊè ^vHt 'je 'i^tis ^vA 
^^ttétellê ^ ia pëdèlfè' d'Orléttfiif; «% qul^dstllééil'- 
«^ ^I^ eMtàblé i é'eàt pdHif m iHm^ dé ftiéè 
païens doM je pfetidsf £^6îë, éè qâë j'ai làiétife auÉ 
Délfcë); ii^élëi»eMsdti^çé«ti6e§ifÉà^»éithf^ Pstf- 
donnez donc la liberté que j« prëhêài <Rt8(MSk)ii^ 

Efitre du 12 Janoier, 176I. 
Ayant vu dans pttisièufs journaux l'ode et les 

H 4 
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lettres de M. Lebrun, secrétaire de son altesse 
sérénissime monseigneur le prince de Conti, avec 
mes réponses annoncées sous le titre de Genève^ 
je suis obligé d'avertir que Duchêne les a imm- 
olées à Paris ; que je ne publie point mes lettres, 
encore moins celles des autres, et qu'aucun des 
petits ouvrages qu'on débite à Paris sous le nom de 
Genève n'est connu dans cette ville. 

C'est d'ailleurs outrager la France que de fairc^ 
accroire qu'on a été obligé d'imprimet en pays 
Ranger l'ode de M. Lebrun, laquelle fait honneur ' 
à la patrie par les strophes * admirables dont ell» 
est pleine, et par le sujet qu'elle traite. Les let- 
tres dont M. Lebrun m'a honoré sont encore im 
monument très-precieux. C'est lui et M. Titon 
du Tillet, si connu pal: son zèle patriotique, qui 
seuls ont pris soin dans Paris de l'héritière du 
grand Corneille, et qui m'ont procuré l'honneur 
inestimable d'avoir chez moi la descendante du 
premier des Français ;qui ait fait respecter notre 
patrie des étrangers dans le premier des arts. 
C'est donc à Paris, et non à Genève, ni ailleurs, 
qu'on a dû imprimer et qu'on a imprimé en effet 
ce qui regarde ce grand homme. Les petits billets 
que j'ai pu écrire sur cette affiûre ne contiennent 
que des détails obscurs qui, assurément, ne méri- 
tent pas de voir le jour. 

Je dois avertir encore que je ne demeure ni n'ai 
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jaaiaifi demeuré à Genève, où plusieurs personnes 
mal informées m'écrivent ; que si j'ai une maison 
de campagne dans le territoire de cette ville, ce 
n'est que pour être à portée des secours dans 
une vieillesse infirme ; .que je vis dans des terres 
en France, honoré des bienfaits du roi, et des 
privilèges singuliers qu'il a daigné accorder à ces 
terres ; qu'en y méprisant du plus souverain mé- 
pris les insolens calomniateurs.de la littérature et 
de la philosophie, je n'y suis occupé que de mon 
zèle et de ma reconnaissance pour mon roi, d% 
fuite et de toits les exercices de ma religion^ * et de| 
soins de l'agriculture. 

. Je dois ajouter qu'il m'est revenu que plusieurs 
personnes se plaignaient de ne recevoir point de ' 
réponses de moi ; j'avertis que je ne reçois aucune 
lettre cachetée de cachets inconnus, et qu^elles 
restent toutes à la poste. 

Epitre du 16 Janvier , I76I. 

Mille tendres remercîmens à M. Damilaville 
pour toutes ses bontés. Voici une petite lettre 
que je le prie, lui ou M. Thiriot, de vouloir bien 
faire parvenir à M. du Molard, par cette petite 
poste si utile au pubUc, et que l'ancien ministère 
avait rebutée pendant cinquante ans. 

Ce M. du Molard est un homme que je dois 
beaucoup aimer, car c'est lui, en partie, qui nous 
a procuré mademoiselle Corneille. M. Damilaville 

* - « 

* Lisez s dece qui ùUéreMSê met amis. 



et le j^ètit billet àt tnàde^oitoïk CortiéiUëé Ili 
Verront sî nbtts sâvotii^ élêvel- les j«in«& filtes^ 

Je ^is uiiè féftexioti : M. Thiriot nlè âiàtidë ^^ 
ie dign6 Frëron â fait Utië espèce d'sk^diidè de iA 
(JèScendtttite du gltliid Corneille et de PEdusë> e** 
beiletit delitîâte qiii, d^tis sa jeafiëës^ à été su^teuf 
de l'Opéra-conrique. Si cda ôst^ c'est Une îa»* 
ieiitie très-puilissablé, et dotlt lé^ pétfétis dé inà^ 
ttioiselle ComeiBe devfaiefit déttitttidét juràcsé» 
L^Eeluse ti'est point dans mon cbâtèa» ^ Il eit i 
OenèVe et y est ttès-nécesfeaire ; c'«i* liô hoâittit 
d'ailleurs supérieur dans soîi ait, ti>el^4iôi$fiélê 
hotnme et ttès-estittié. La lic^bcë d%é tel tdar- 
bouîUeur de pajwér mériterait liii peu de dëi^iëëdm. 

MktdM. t abbé de la Porte, dU 2 f^éùfiér', I7I6I. 
Je neitère à M. l^abbé de là Porte* toutes les as- 
surances de mon estime pour lui et de iîiâ tfeCôA- 
naissance. L^ prtemièré feuille dé l^année I76I 
m^a parii un chef-d'oeiivré éri sofi genre. J*ai 
toujours sur le cœur que MM. de la Porte h'âletït 
pas daigné lui faire parvenir, il y a tf ois mois, môft 
paquet et ma lettre. Je lui fais mes sîncèftes fé- 
mercîmens. 

Epî&e du 6 JPévrier, Ï761. 
J^abuse un peu, monsiéiu-, des bôrifés dé f ai- 
mable corfespoiidant que Dieu m*a donné. Vôîci 
encore un exemplaire de la lettre Al sii 
Alhergati^ avec la jolie estampe de Gravelot. 
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Yoid à présent tcft» tm^ besoins» que j'ôxpoaè 
2 vtrtre charité. 

Jfe voudrais que M. de Sainte FoiK p6t voir là 
lettre à M. Albergati; c'est une petite amendé 
honorable qu'oii lui doit* Je voudrais que k pe- 
tite vengeance honnête què j*âi prise de Poutre* 
cuidacnt, auteur de VÊâPcettenèe itûUemiej flit pu-^ 
blique, et que copie collatiônnée ftit envoyée aux 
intéressés dtidit mémoire. 3t voudrais que M* 
Thiriot n'exténuât point les témoignages d^estimd 
^ue je dois à M. Leteun, ^t que M* Lebrun fft 
punir Ma^tin-Fréron, non pas d*^àVoît trouvé soit 
dde mauvaise^ mais d'afvoir outragé perèonnelle^ 
ment M. Corneille le père, sa 6Be, et mâdamiî 
Denis, qui daigne lui donner l'éducation la plirt 
respectable. 

H me semble que. tous les honnêtes geni^ de-^ 
Vraient se liguer pour obtenir le châtiment de Mar* 
tin ; car enfin, monsieur, quelle famille sèiU en 
iûreté, sMl est petmis à un funiculaire d'entrer dans 
îe s^ret des familles, de 4fré qu*une fflle de com 
^tton sort du couvent pour être élevée par ait 
bateleur, d'insulter au maRienr de son père, dâ 
dire qu'il vit d'un emploi d« cinquante francs par 
mois ? Si on abandosme Ainsi l'honneur des fa- 
milles à l'insolence ét^ gazettierà, il fkndra se faire 
justice soi-même. 

Je prie M. TMrîot de vonJok* Iriëtt ia^emoy^x 
les recueils J, L j je sais f^ien que <îes pe*it8 !»* 
cueils ne sont qu'un artiflCù^ (f édîtenr, pour at- 
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Jtraper de l'argent, et qu'il est même fort imperti- 
nent de vendre en détail en des in- 12, ce qui se 
trouve dans des in-folios > mais puisque j'ai H, il 
faut bien avoir J« 

J'ai lu le roman de Rousseau ; mais j'attends 
avec une impatience extrême celui de la Popeli- 
ni^re. Mille tendres amitiés à tous les frères. 
. Epitre du 27 Février^ I76I. 
Reçu K et L. Enivré du s^uccès du Père de Ja^ 
mille, je crois qu'il faut tout tenter, à la prepiière 
occasion, pour mettre M. Diderot de l'académie ; 
c'est toujours une espèce de rempart contre les 
fanatiques et les fripons. Si je peux exécuter 
quelques ordres pour M. Damilaville auprès de M. 
de Çourteilles, je suis tout prêt et trop heiKeux. 

Les frères ont-ils reçu un chant de Dorothée, 
retrouvé dans d'anciennes paperasses, et des lettres 
du marquis de Chimènes sur le roman de Jean-. 
Ja.cques ? 

J'assomme les frères de petites dépenses. Je 
prie M. Thiriot de mettre tout sur son agenda. Il 
y a long-temps qu'il ne m'a écrit ; il ne sait pas que 
j'aime passionnément ses lettres* 
Mille tendres amitiés. 

Epitre du 26 Mars, I76I. 
J'envoie aux amis ce rogaton, cela amuse un 
moment. 

J'ai reçu la fade Imitation de la Mort et de F Ap- 
parition du R. P. BertJUer. 

O i^tatores servum pecus. 
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L'épîgramme sur ce pauvre Lacoste, associé dé 
Fréron, vaut mieux et n*est point imitée. 

Je fais mes complîmens à mes frères, et je re- 

tourtie à mes maçons : émit œdificat insonere 

putes. 

Epttredu 6 Avrils I76I. 

M. Damîlaville me permettrait-il de lui adresser 
ce paquet pour M. Lebrun, que je supplie de vou- 
loir bien lui faire tenir? Je demande encore 
s'il est bien vrai que l'abbé Goyer soit exilé, et 
pourquoi. 

Je crois qu'il n'est que trop vrai que M. le ma- 
réchal de Richelieu a donné à Marmontel une 
exclusion, sans retour, pour l'académie. Les geirt 
de lettres ne paraissent pas fort en faveur. 

M. Thiriot veut-il bien m'envoyer un certain 
almanach d'église où l'on trouve la succession des 

< 

patriarches *de Constantiiiople ? Cela n'est pa* 
bien agréable, mais cela peut être utile à un 
homme qui écrit l'histoire quand il ne laboure pas. 

On m'a envoyé une réponse à la Théorie de Vim^ 
pôt Si le style de la réponse est aussi inintelligi- 
ble que celui de la Théorie, peu de lecteurs ap- 
prendront à gouverner l'état. 

On dit que Rameau écrit contre un philoso- 
phe sur là musique ; j'aimerais mieux qu'il fît un 
opéra. *''■>■ 

Epltre du 11 April, I76I. 
Je salue toujours les frères et les fidèles ; Je 
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in'uni» à eux dw» l'esiprit de vérité et de clmité* 
Nous avQoa des fi^ijç-frères dans l'I^lise : Jean^ 
J^<|ue9^ qui devait être apôtre, eat devenu sfpos- 
tati ^Utt^re, de laquelle j'ai rendu compte awi 
frères, et dont je n'a point de réponse, était te 
comble de l'ab^wdité et de l'înwleiice. Pourquoi 
ikt-on mi^ Ccomane on kt dit) à la Bastille le cen- 
seur de Sobie«ki« et pourqmi laisi e4*on impuiû le 
censeur de VAxmée littéraire^ qui dcHi^e son infâme 
«»prohation à <ka lignes infâmes contre une m 
respectable ? 

Peas^r m'a envoyé son ouvrage contre la 3%^- 
prk de V impôt ; je voudrais qu'où renvoyât toute$ 
ces théories à. la paix^ et qu'on ne parlât point du 
gouvernement dans un temp$ où i} i^ le plaiodr^, 
#t où tout bon çitoyeA doit s'unir à lui. . 

Je prie Mf Thiriot de m'envoyer Qmn^fparkr» 
t^Vef Jl faut bieda que jte rie comme lea aAitre^i 
et il n'y a. guère de critique dont on ne pui^w 
profiter. 

Je recommande l'incluse aux frères, et lesi^remer- 
iîie tendrement de leur jsèle. 

L'orage qui s'est formé à Tappantion du livi^ 4f 
M» Rousseau sur l'éducation, n'a pas tard^ à écfeter. 
Sur le réquisitoire de monsieur l'avocat-géni^l. If 
parlement a décrété Fauteur de prise de corpi^ w 
condamnant Fouvrage au- feu. Qet arrêt est tfé 9 

^ œ mois^ et M* Eouwsaii s'ett lauvé la mk% du 



«iif^iAlavitéj^ vivait, àf trw IWwfl d^ Paris, ^Sr VQH 

» ». 

4ii^U? d^ «Q 9<w. ^PS^rtepa^t â^ h xmm 4« 
Çop^é. Ia vallée qu^; s'é1^4 dçpwis \e e,^t|^^ ch 
^tQ pçti^fi ville jiiÉl^'â^ 1^ yivière d? $eiri>ej^ e§:t «pt 

«•fest ^ j^vdw de rétQ«4v(9 4^ pkisiww Jiw<»» 

l^mpli d*h%Mt^i«ps déJioiwsQi^ A céi^ d^ W fM^ 
lite viUe 4? B||9«^WQrewi ^si, nn c^lti^v q^i appar«<» 
tiwt» JfÇ.crQÎ/t, à, oi^dam^la d^Qh^«se^dQ ChoîsettW 

vnm 4p»t k p§8fl(e^9iw i vie ^ ité sw^té^ pwr M. 
te iB^féçhf^l^ diiQ di^ LiuLfHnbQvrg. D^puM plus 44 

^U«tm «m ^% «l«»n^|^qil^ Roui^s^^q $'é<^it fi3|4 

d0 la viVft| tmrtât no s^p^r^nii^qt du château. Il 
wmi quitté tans of » m^ny %m9(» entre k9C|«jU9lf i« 
piTttge^îir MD i«tiQ0Bt4 avw le philo^Qphd^ Ï^F^irf! ^ 
il nout avait rappkusi^ par d«t gena^ du pr^mic» 
«Mg^ Je M déoiiéa pai 9'U % perfdu q^ g^gné au 
fhange; oiaia je orois qu'il a 4té aus^i bidRreux à 
MonlmMaaM <!»' w hwmie» 9ma imtapA d^ bik ^t 
d^ iraBÎté» pMMnôt se praimettre de T^tre. Da«^ la 
VMQÎété de se» Mnis^ il tranvait die T^ofiitié et dft 
r«ttitne; oiaîft k répotatioo, tl plua ei^Qore Ti^ cm^ 
péckrké diataleirfi qu'il; étût lui^Ritaiii^aiUîgido n^ 
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connaître' à quelques-uns rfèntre eux, pouvaient lui 
rendre leur comnierce pénible ; au lieu qu'à Mont* 
morenci, sans aucune rivalité, il jouissait de l'encens 
de ce qu'il y a de plus grand et de plus distingué 
dans le royaume, sans compter une foule de femmes 
aimables qui s'empressaient autour de lui. Le rôle 
de la singularité réussit toujours à qui a le courage 
et la patience de le jouer. Jean-Jacques Rousseau 
a passé sa vie à décrier les grands ; ensuite il a dit 
qu'il n'avait trouvé de l'amitié et des vertus que par- 
mi eux. Ces deux extrêmes étaient également phî« 
losophiques: en m'amusant de ses préventions, je 
me moquais souvent de lui. Il avait un vilain 
chien qu'il avait appelé DuCy parce que, disait-il, il 
était hargneux et petit comme un duc. Lorsqu'il 
fut au château de Montmorency, il changea le nom 
de Duc en Turc. Ce déguisement avait quelque 
chose de lâche ; il était plus digne du rôle que le 
citoyen genevois avait pris, de laisser au chien son 
nom, comme un monument d'un injuste préjugé de 
son maître. Il pouvait même en faire une sorte 
d'hommage' à M. le duc de Luxemboui^, en lui 
disant : ** C'est vous qui m'avez appris à savoir ce 
'* que c'est qu'un duc, et à rectifier niies idées sur 
•' les gens de la cour." Il est difficile qu'on soit 
sincèrement indifférent sur les grands, lorsqu'on s'en 
occupe sans cesse. Le vrai philosophe, en respec- 
tant leur rang, les oublie. L'estime est due aux 
qualités personnelles, et, quoi qu'en dise Jean*- 
Jacques Rousseau, il n'est pas incompatible qu'où 
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soit prince, et qu*6n ait de grandes vertus. * Je me 
plaisais à le combattre quelquefois avec ses propres 
armes. Un jour il nous conta, avec un air dé 
triomphe, qu'en sortant de TOpéra, le jour de la 
première représentation du Devin du village^ M. 
le duc des Deux-Ponts l'avait aborde, en lui disant 
avec beaucoup de politesse : " Me permettez- vous, 
^^ monsieur, de vous faire mon compliment?" Et 
qu'il lui avait répondu: ^^ A la bonne heure, pour- 
** vu qu'il soit court." Tout le monde se tut à ce 
récit. A la fin je pris la parole, et je lui dis en 
riant : '* Illustre citoyen et consouverain de Ge- 
'^.nève, puisqu'il réside en vous une partie dé la 
'' souveraineté de la république, me permettez-vous 
'^ de vous représenter . que, malgré la sévérité de 
vos principes, vous ne sauriez trop refuser à un 
prince souverain les égards dus à un porteur 
d'eau, et que si vous aviez opposé à un înot de 
^^ bienveillance de ce dernier, une réponse aussi 
^^ brusque, aussi brutale, vous auriez à vous repro* 
^' cher une impertinence dés plus déplacées?" De^ 
puis il a dit, au château de Montmorenci, des phi^^ 
losophes, le mal qu'il disait autrefois des grands ; 
mais je ne sais si ceux-ci défendaient les philosophes 
comme les philosof^es les avaient défendus. * 

M. Rousseau a été malheureux à peu près toute 
sa vie. Il avait à se plaindre de son sort, et il s'est 
plaint des hommes. Cette injustice est assez com^ 
mune, surtout lorsqu'on joint beaucoup d'orgueil ^ 
un caractère timide. On sottftrê dé la situation 
Jbus Partie — ^Toms IL i 
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heureuse de son voiftin, et Yùn ne voit pâs que son 
malheur ne changerait rien à notre infortune. On 
Aatte dans le coaimerce journalier ceux avec leaqveb 
pn vit^ et Ton se dédommage de cette g^ne en di- 
jantdes injures au genre humain. «Tavoij^ queje^ 
n'ai point trop bonne opinion de ceusi qui se peig- 
nent sans cesse des hommes : à coup sûr ils wot 
iiyustes dans leurs prétentions. Je ne puis me 
iranter d'un sort très-lieureux ; il tne serait même 
«;isé de me faire une assez longue liste de malheurs, 
idont qudques-^uns influeront vraisemblablement tlv 
le reste de ma vie; mais je ne puis me dissiiuttler 
qu'ils sont presque tous l'ouvrage du sort^ et que la 
noéefastnceté des hommes n'y a iniué en xien. Je 
convien%^ a^ec une secrète joie^ que je n'ai éprouvé^ 
de la part des hommes, que de la bonté, dé l'in* 
térèt et des bienfaits, et que, si j'ai été en butte à 
lli malveillance de quelques méchants, j'ai à leur op- 
poser un grand nombre d'hommes généreux qui ont 
pris plaisir à mon bcmheur, et qui ont mis une par- 
tie de leur satisfaction dans raccomplissement de la 
mienne. Je suis persuadé que tout homme juste et 
modeste sera obligé, quant à lui, de rendre cetAe 
Justice au genre humain. J'ignore si ceux qui sont 
constitués dans les premières dignités, et expoeéi 
fux traita de l'envie et de la jalousie, éprouvent plus 
que les autres la mécbanceté des hommes ; mais les 
hommes ne font pas^le mal pour le mal. Eh t quel 
profit imraient-ils à s'acharner au malheur d'un piu*« 
qui n'a rien à démêler avec eux i 
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^ Undesgmada malheurs de M. Rousseau^ e'ert 
4'étre parvenu à Tâge de quarante ans^ sans se dau* 
ter de son talent. Dans son jeune ftge^ il avait 
appris pendant quelque temps le métier de gni'- 
veur. Son pèrie ayant eu le malheur de tuer un 
homme^ fut obligé de se sauver de Genève^ o& 
il travaillait en horlogerie, et abandonna ses en- 
fims. Jean- Jacques fut recueflli par une femme 
<fe condition de Savoie, appelée niadame la ba« 
tonne de Warens. Elle lui fit abjurer la religion 
protestante, et eut soin de so^ édueatk^n; C!etle 
femme avait ht foreur de TalchimM qui Ta rai«- 
née ; elle vit, je crois, encore dans une gnmde pau*^ 
vreté. Le port ayant, je ne sais comment, conduit 
M. Rousseau à Paris, il s'attacha à M. ^ MontaigQ> 
qui, ayant été nommé à Tambassade de Venise, fy 
mena comtne son secrétaire. Monsieur Fambmsa» 
ddur ne passe pour rien moins qi]f un homme d*es|]m; 
il n*en trouva pas à son secrétaire, et il s*étonne en* 
eore aujourd'hui, de la meiUeure foi du monde, delà 
réputation que M« Rousseau s^est ftite par ses écrits. 
Ces deux hommes n'avaient auoqne sorte d'analogie 
pourr rester ensemble.; ils se s^rèrent bientât^ fcrt 
mécontens l'un de l'autre. M. Rousseau ravittt à 
jParîs, indigent, inconnu, ignorant ses talens et ses 
ressources, eherdbant, dans un délaissement eâva» 
yant, de quoi ne pas mourir de fiiim. U ne i^xtxk^ 
pait alors que de musique et de vers. Il puUîa^me 
dissertation sur une manière qu'il avak iasaginée de 
noter k musique avec des dii^Trea. 4^lte. méthocte 

13 
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ne pi:ît point) et sa Dissertation ne fut lue <le per- 
sonne. Il composa ensuite les paroles et la oiusique 
d'un opéra, qu'il intitula les Muses galantes, et qpi 
ne put jamais être exécuté. Il eut, à cette occasion^ 
beaucoup de démêlés avec Rameau, et il cotiçut un 
vrai. chagrin de n^avoir pu mettre son opéra, au théâ^i- 
tre* Cependant il faisait d'assez mauvais vers, dont 
plusieurs furent insérés dans le Mercure. Il faisait 
au$si des cotnédies> dont la plupart n'ont point vu le 
jour. V Amant de, lui-même, qu'il a fait jouer et im- 
primer, prouve qu'il n'avait pas la vocation de Mo- 
lière. Dans le même temps, il s'occupait d'une ma^ 
chi^e avec laqudle il comptait apprendre à voler $ 
il s'en tint à des <%sais qui né réussirent point ; mais 
il neiut jamais assez désabusé de son projet poUr 
«ouffrir de sang^froid qu'on le traitât de chimérique; 
Ainsi ses amis^ avec de ik foi, peuvent s'attendre 
à le. voir quelque jour planer dans les airsr Au 
noilieu de tous ces essais, il s'était attaché à la feni*' 
me d'un fermier-général, célèbre autrefois par sa 
beauté. M. Rousseau fut pendant plusieurs années 
son homme de lettres et son secrétaire. La gêne et 
la sorte d'humiliation qu'il éprouva dans cet état ne 
contribuèrent pas peu à lui aigrir le caractère, 

. -Le philosophe Diderot^ avec lequel il se lia dans 
tB temps-là, fut le premier à lui dessiller les yeux sur 
«on vrai talent^ et l'académie de Dijon a3'ant prb«< 
posé la fameuse question de l'influence des lettres sur 
les mœurs,M. Rousseau la traitadans un discours 
^ui fut l'époque de sa réputation et du rôle de sin^ 
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gtilarité qu'il a pris depuis. ' Jusque- là il avait été. 
complimenteur, galant et recherché, d'un commerce 
même mielleux et fatigant à force de tournure» t 
tout-à-coup il prit le manteau de cynique^ et, li'ayaniir 
poiiit de naturel dans le caractère, lise livra à If autre 
excès ; mais en lançant ses sarcasmes, il savait toa-*^ 
jours faire des exceptions en faveur de ceux ayec les^^ 
• quiels il vivait, et îj garda, avec son ton bi^usque efe 
cynique, beaucoup de, ce .raffinement, et de cet art 
de faire des complimens recherchés, surtout dans 
son. commerce avec les femiÀes; En prenant lai 
livrée de philosophie, il quitta aussi madame Dupin^ 
et se fit copiste de musique, prétendant exercer ce 
aiétier comme un simple ouvrier, et y trouver sia viô 
et son pain ;• car une d*e ses. foliesi était de iTire dur 
mal du métier d'auteur, et de n'eri pas faire d'autreiu 
Je lui conseillai dans. ce temps*-là:de se faire linldia*!^ 
dièr, et: dé tenir une ' boutique de café sur la. place: 
du Pàlais^Royal.. Cette idée nous amusa pendant 
long-temps ; elle n'était pas moins extravagante quer 
les siennes, et elle avait l'avantage d'être d'une fôlîb 
gaie et de lui promettre une fortune honnête«>> Tout 
Paris aurait voulu voir le café de Jean-Jacques Bous^ 
aeauj qui serait devenu le rendez^vous de. tout cer 
qu'il y a d'illustre dans les lettres; mais cette folie, 
ayant un côté utile, fut trop sensée pour être adoptée 
par le citoyen de Genève. Il alla faire un tour.dans 
aia patrie, doîi il revint assez mécontent au bout de 
six semaines. II. réabjura, pendant son séjour à- 
Genève, la religion romaine, et se refit protestant.. 

I 3 
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A son retour^ il passa deux ou trois aniiées dans la 
société dé ses amis, aussi heureux qu*il pouvait 
Tétre^ faisant des livres^ et se croyant dopiste de. 
musique; mais lorsqu'il sentait son bien-être, il 
ii*était plus en lui de 8*y tenir. Madame d'Epinay 
ayant dans la forêt de Montmorenci une petite isai^ 
soh dépendante de sa terre, il la persécuta long-temps 
pour se la faire prêter, disant qu'il ne lui était pli9 
possible de viyre dans cet horrible Paris, et qu'il ne 
pouvait désormais avoir d'autre asyle contre les hoœ- 
nés, que les bois et la solitude. Elle ne convenait 
à personne moins qu'aune tête aussi chaude et à oii 
tempérament aussi mélancolique et aussi impétueux 
que le sien. Il y devint absolument sauvage; la 
solitude échauffii sa tête davantage, et roidit soi^ 
caractère contre lui-même et cotltre ses amis. H 
sortit de sa forêt au bout de dix-huit mois, brouiUÇ 
avec tout le genre humain. Cest alors qu'il s'établit 
à Montmorenci, oh il a vécu jusqu'à présent avec 
une réputation digne de ses talens et de sa singula* 
rite. 

Voilà lés principales époques de la vie de cet- 
écrivain célèbre. Sa vie privée et domestique ne 
aérait pas moins curieuse ; mais elle est écrite dans 
Ja mémoire de deux ou trois de ses anciens amis, 
lesquels se sont respectés en ne l'écrivant nulle part* 

On prétend qu'il a passé les derniers jours dans 
èéè convulsions de désespoir et de douleur, des suites 
de son ouvrage. Il se croyait à l'abri de toute per* 
sécution, étant lié avec tant de personnes.de la prer 



mière distinction. Il n'avait pas prévu que le par«* 
lement pût lui faire une affaire sérieuse. Je le coot 
nais assez pour être sûr qu*il sera toute sa vie incon^ 
sokbie d0 n'être plus daps un pays dont il se plaisait 
à exagérer les maux et les abus« On dit qu*il a pris 
la route de la Suisse. Il n'ira pointtà Genève y caf * 
une ée ses inconséquences était d'élever sa patrii^ 
aux nues, en la détestant secrètement, et d'aimer 
passionnément Paris, en l'accablant d'imprécations 
et d'injures* 

Il est étonnant qu'aucun de ses nouveaust ami» 
n*ait prévu, l'effet que ferait la Profession de foi 
au vicaire Satxnford dans un moment où tant d'oi* 
sîfft et de «ots n'ont d'existence et d'occupation quft 
celles que leur donne l'esprit, de parti. On a touiv 
mente M. Helvétius pour quelques lignes éparsea 
dans un gros volume. Un mot équivoqi^ cause? ait 
aiqourd'htti une tracasserie à un philosophe, et M. 
Rousseau a cru pouvoir impunément imprimer une 
bien autre profession de foi. 

*$! vous comparez le réquisitoire de maître Onaer 
Joly de Fleury à la Profession dejoi du vicaire Savo^ 
yard, vous trou\^erez que ces deux personnages se sont 
trompés de rôle. Le prêtre est rempli de sens et de 
ferce jqui siéraient si bien à un avocat-général, et le 
nMgtstrat est rempli d'un esprit de capucin qu'Qu 
passerait volontiers à un vicaire de Savoie» On a re- 
marqué cependant qwe ce réquisitoire était fait sans 
ammoâté, au lieu que celui que le même avocat- 
général fit, il y a trois ans, contre le livre de Y Esprit j^ 
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voulant ' envelopper tous lès philosopfaets sous. 1% 
n^tne condamnation, devait faire tréinbler, par soa, 
fanatisme^ pour j«8 |>r<^rè8 de la raison en France^ 
et pour la sûreté de ceux »qui osaient la prc^saeri. 
Le, réquisitoire ckintre M. Rousseau : n'est qu'une 
simple et plaie eapucinade; On lui repfrociie de 
né pas croire à Texistence de la religion chrétiénneL 
On lui pfouve qu'elle existe. . • Tout le.monde> exr. 
Cèpté inoi^ a été. révolté de cette belle extlaoïatioii ; 
'^ Que seraient des sujets élevés dans de pareille» 
^^ maximes^ sinon des hommes préoccupés \du scepr 
^ ticistne et de la tolérisince r" Un magistrat pros^ 
chre la tolérance ! Autant vaudrai t garder des moine», 
tôi-disant jésuites, dont c'est Fesprit et la vocation. 
Quant à moi,* je dis, à l'exemple de Jésus>*Chri8t : 
Seigneur, pardonne à (>fi]er «^ly de Fleury, car il ner 
sait ce qu'il dit. £n effet, si on lui'expliqitait queUe 
aboihiuable doctrine il a avancée dans ce passaf^^ 
je ne doute pas qu'il ne rougit de surprise et da 
honte; et cela prouve que nos magistrats feraient 
mieux, pour leur gloire, c(ese faire faire leurs réqui- 
sitoires par quelque philosophe, que d'aller répéter, 
en plein parlement les leçons sifHées par quelque 
moine cagot, ou par quelque janséniste atrabilaire* 

Les vingt pages qui précèdent la profession de &i 
du vicaire dans le livre de M. Rouaseau sont écrite» 
avec un art infini ; l'auteur y a déployé tout spi& 
(aient. La première partie de la profession ^e hk 
est sèche et aride ; ce sont exactement des cabiera. 
de philosophie, tels qu'on nous les a dictés à l'école ; 
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ptiam à croit e îque M. Bouwmi n*a fait <|iie. les, trm-; 
setre> c est une piate et. pajuyre ^philosophie. 1 1 4^ 
viept intéressant lorsqu'il en yijent au. christlaoiain^ 
^À la révélatiim; seulement le naterçl et la i?érit4 
ne se font jamais sentir dans les ouyriig^ du citoyei| 
de Genève. Quelle vraisemblance» 'par a^emfhu 
t^ii^an- homme de sei^ oomî»e.le vîeaire. lie 3ai^oÎ4^ 
fasse cette ioqgne profession de foi à m p§|îl; écoUei(> 
{ibe^iin qui lue saurait atôir asp^z de. CAr^sité et dft 
patience pâui^ Xémvii^^ eik qui n'est ç^rt^âq^i^n)^ 
pas en. é&t de le <^nipr^9dre? I^a, aqqiens ne tomi 
feeot jamais. dans des incjo^ruités^ et voilà eaigi?andQ 
partie^. Ia<!attse de<:e.cban»€ qai vous alta^cÉie secfètoi 
ment à la lecture: de lair^ Hvi^s les/p|qd pi:ofoiid%ft 
wîke imagination 3^ est .toujours intéreafii^* ; : /.; 
^.Hya enccîre dans ce tr^isièmq volmneun bea^ 
dàœoiars dtt.goiuverueur à Tétève,' au mofnçpt de 1% 
puberté. Les ! écarts qui 8<>nt tout autour^ de ce, 
«Doraeatt,sontf aussi fott b^uis:; ipaîs il fau^. yoiif 
parier pluaatt long de ce singi>lier; livre.de réduc^^ 

tlOII« '•*•:.-./ ^ .V ' u . . • ^ 

«M. Rousseau, voulant publier ses vuçp; et ses idée% 
sur l^éducattoB {liarticulière, et se choisissant i|i^ 
tâève qu'il appelle £mile^ il ne fallait poi|itq}i*t| 
fit un ouvrage didactique rempli de. règles, de prin^^ 
jcipes, dé maximes ; il fallait en. faire uja oiivr;^i| 
purement historique; c'est-à*dire qu'après avoiii 
bien établi: le oiractère.deson élève» il fallait nou| 
faire Ithistoire^ou le, roman, de son éducatÎQP^ wm 



jatnai» s*À?iier de donner auciuie dte ses méthodes 

peur un principe oa une régie à f uwre ; car lors* 

qn%n vient sus applications, tout n'est vrai qu*à ea 

oertam point, et oe qui donviimt merveiUeusemeiit 

à no tel Mjet, ferait un très- mauvais efièt sur un tel 

a»kre ; sMisi il n'y a pomt de méthode à pesêrira 

dan« Téducation particulière qui varie autant qu*il 

f fr d*élèves^ et le ton didactique ne peut manquer 

d'être déplacé dans un pareil ouvrage. En reyanche^ 

il n^ a point de réplique fSontre les faits • oarrés 

historiquement saus préceptes et sans pédanterie 

pourvu que vous ayez asser de génie pour établir ui^ 

eorrespondance parfait^ entPe le caractère que vouf 

avez donné à. votre élève, et la mÀhode que vous 

avez suivie dans son éducation^ et qu'on voie claire^ 

ment que votre méthode a produit les efifets que 

vous lui attribuez* Voilà, du moins, comment 

j 'avais conçu autrefois l'idée d'un traité sur Féduen^ 

tion^ dont l'exécution eât été peut-dtre au-dessus 

de mes forées, mais non pas au-dessus de moi| 

courage, si d'autres occupations et d'autres soucia 

m'en eussent laissé le loisir. J'avais imaginée un 

couple charmant qui jouit du bonheur de s'aimer et 

d'être uni par le plus doux des liais, après avoiv 

éorouvé de longs obstacles à leurs désirs. Cet 

heureux mariage ne dure qu'un instant. L'époux^ 

#n devenant père, devient aussi le ]dus malheureux 

des hommes. Il perd une femme qu'il adore, el il 

ne survivrait point à ce malheur, sans le gage qu'eile 



Jaisse eii ttfdtnrant & %isê soins. Le voilà ddnc «éyrt' 
dftn» le monde at^ec un fila. Lâperte dé sa feiiittia 
prbduit uti cbftngemént total dans le oâracffièrâ d^ 
cet infortuné. H quitte ses places ; il se retire à la 
campagi^e^ et là^ lor^ue la violence de la première 
dott^ur a cé(lé à une plus douce mélancolie^ il ^' 
coraaère uoiqiienient à Téducation de son fils.' 
L'histe^ de ce fils^ jusqu'à Fige àt di)L4iuit uns^ 
c'est mon Traité ttéducatian, que je me serais bien' 
^idé de nommer ainsi et à cjui je n'eu aurais pa^ 
non plus donné la livrée, en le farcissant de prin* 
cipes et de méthodss ; c'eût été l'histoire du père 
et du fils ; mais sans jamais donner leur exemple 
pour modèle*: au contiiaire, j'aurais mia tous mes 
effi>rts à cacher le but de mon ouvrage^ sous la sim 
plicité de la narration historique. M. Rousseau a 
cru ^vpiir fiiire un ouvrage milite^ tantôt historique, 
tantôt didaetiqUe. J'ose croii^ que tel que je Tavair 
conçu, il avait plus l'air <f un ouvrage de génie ; 
aûi^ment il n'aurait pas eiv cet air de pédanterie qui* 
dépare le livre du citoyen de Genève. Au reste,' 
cet auteur a pris plaisir à contrarier, dans ion ttaité, 
plusieurs de mes idées quMl connaissait sur ce sujet 
important; mais d'une manière à ne mVn point 
désabuser. La seule idée capitale qu'il ait conservée 
des miennes, c'est de ne parler à son élève, de Dieu 
et de religion, qu'à 1 âge de (a raison : mon jeune 
homme, à l'âge de quinze ans, n'avait pas enteudu' 
prononcer le nom de Dieu ; il ne l'aurait sûrement 
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jlas pris et vâin.^ J'ob3erve que M* ravooat-général 
n'aurait pu attaquer un auteur qui rappîorte historr--. 
qUement qu'un tel père a élevé son fils de telle 
manière* . • . 

. Remarquez ausdi qu'on ferait, suivant cette idée, 
autatpt die traités historiques d'éducation particulière 
qu'il y. a dé situations domestiques. Ainsi, . on ferait 
rhistwre. d'un père et d'une nière d'une nombreuse^ 
famille, et cette histoire approchant davantage 
4e notre situation commune et civile, ferait aussi ui^ 
traité bfSaucoup plus instructif que celui que J'avais 
imagirié. Il n'eàt pas besoin de dire quela conditior^ 
et le; caractère des personnages doivent être établis.^ 
dans ces traités avec autant de soin que dans. un. 
rOiVjfian ; sans quoi, point de vérité, et point d'in-. 
^truction, qui. devient inutile et nulle à, mesure 
qu'elle devient vague. Ce ne sont pas les lieux 
çpmqlOins qui [éclairent ; c'est l'exemple et Phistoire ; 
&HJ;né fallait que des lieux communs et des maxime», 
lippus serions les hommes les plus sages et les plu8> 
^clairjés^qu'il.y eût sur la terre ; car toute notre vie 
nbqs n'entendons que cela, et dans nos sermons> et 
sur nos théâtres, et dans, nos collèges, et dans notre- 

* Cette idée n*est peut* être pas moins paradoxale qae celles 
dont Grimin fait une critique si judicieuse dans cette lettre. Com- 
ment est-il possible qu*un enfant n'ait pas entendu prononcer Ic' 
notm dé Dieu^ à l'âge de quinze ans^ dans, un pays où il y a ,une> 
religion^ des temples et un culte ? Nous ne parlons pas du prin-. 
cipe en lui*même^ q^i nous parait tout aussi faux que les consé- 
quences. 
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institutimi domestique: le goût dé prêcher i8st 
devenu une passion universelle, et vous savez com- 
bien nous en sommes meilleurs, . - - ^ 

Pour dire encore lin mot de mon jeune homme, 
je le faisais mourir à Tâgè de dix-huit ans, au mo- 
ment oh le père devait recueillir les fruits de seiai 
4soins ; car en toute chose il est bon dé rappela 
«ux hommes laTanité de leurs espérances. Cela 
les accoutume à l'infortune, le tableau en est plus 
vrai, et apprend aux heureux à jouir du bonheui* 
avec sagesse. • 

L'observation la plus importante et la plus géhé' 
taie à Caire sur l'éducation, c'est qu'elle se ressentira 
toujours de l'imperfection inséparable de toute 
institution humaine. Quelque soin que vous pre^ 
niez de votre fils, gardezr>vous d'imaginer que vous 
soyez son seul guide. La nécessité qui difspose dà 
nous, la combinaison de cette foule de circonstance^ 
extérieures qui se perpétuent et se renouvellent pén- 
dant tout le cours de la vie, n'influerônt-ëlles pas 
sur votre élève, et le sort qui règle la destinée du 
père et de la mère ne décidera-t-il pas de celle dés 

* 

enfapts ? > Ah, nous sommes tous sous la main in- 
visible. Frédéric, élevé par un moine sous le dai$ 
d'un trône qui ne fut jamais ébranlé, n'eût été, peut- 
être,* qu'iin homme ordinaire, un roi fainéant, dont 
le nom sans gloire n'aurait eu dans les fastes de 
marque distinctive que son chiffre; rnais né sur uh 
trône qui n'est pas assez affermi pour être à l'abri 
4u danger^ souverain d'un peuple dont les malheurs 



^deviennent lesiiens propres^ dief d*une arolée dont 

-les défaites ébranleraient $a eouronne et n'exposé- 

raient pas moins la parsomie <ki roi que le lUen des 

sigets^ Frédétic a appris de son sort, bien criiettx 

qaede ses maîtres, le, grand art de r^ner, d^èt«e 

4igM de son rang, de balancer la grandeur des 

périls par d^ Tertiis plus grandes, et de foumk ki 

plus belle vie dont il y ait pent*^tre trace dans lliit* 

toire. La Grèce, si étroite, si peuétendne, étui 

nne pépinière de grands hommes^ tandis que Tiin* 

nense empire des Perses n'avait pas un nom ïUusc- 

.tre. Tout y languissait dans Tindolence et dans 

rabattement^ pendant que les grands exemples de 

lonte espèce inspiraient à la jeunesse grecque la 

passion des vertus et de lar gloire. 

Vous jugez qu'un auteur qui oublierait Tinfluenctt 
que k sort publie et le sort domestique ont néoea* 
aairement sur Téducationi ne sanraiit fwe qu'un 
mauvais traité. Vous jugez encore qu'un auteur 
j|}uî' aurait besoin, pour le sucoès de sa méthode^ 
d^un concours constant de circonstances très<^iîffici)fl0 
À rassembler, et où la vicissitude des <&oses hii- 
-mainês^ encore plus difficiles à faire durer, aurait 
perdu son temps et sa peine. Ce n^est pas asseS' 
que M. Rousseau ait oublié Tun^ et qu'il exige l'au^ 
tre ; quand il s'égare, il n'est pas homme à rester à 
moitié chemin. Lorsque, par une xxrnibinaisoÉ 
nnique «t impossible, vous aurez 6té au sort toute 
influence, que vous aurez rassemblé toutes les xk^ 
coMtenoes ^ucrM^ fifmseau eaige, que irons aurec 
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ré^é le monde entier et temtes les choses huiDniiMi 
«N<pant le besoia de votre. Ëmtie et le capdrtœ de eoa 
^ttvemeur, vous croyez peut-être pouvoir vous 
Ibrtter du succès de cette éducation? Vous vous 
tfOÊOspn. S'il arrive un seul de ces losards qu*Mk 
cane prudence hiunainè ne peut ni prévoir ni pré- 
irepiir^ si, dans le coofs de dix4iuit ou vingt ms de 
«oins assidus:, i\ échappe an gouverneur un mouve?- 
tnent, un sourire^ un tnot indiscret ou înoonaidén^ 
4ès ce momesit tout est manqué, tout est perdu i 
M. Roussean a. le plus graiid plaisir de vous répéter 
œt arrêt à toutes les oinq ou six pages de lEfon livte» 
fi*il firat tant de choses impossibles pour élever im 
^omme^ il est pjhts court dy renoncer. Si TSmile 
Afà citoyen de Oeaève était un dieu dont le destin 
idik assurer pour jamais le bonheur du genre' hur 
jnaio, et que- son éducation nous importât au-delà 
de toutes choses, je défie. qu*on y réussit au . gré 
de M. Rousseao, et qu*il vous répétât à tout 
àoment son* mot Srroij : Tout est Jindf tout e$t 
perdu.. 

£n géoéral, on petit dire que son Traité de 
t éducation e^ un recueil de choses, vjraies et F&ush 
ses, de oontradictions> de beautés grandes et s^ 
blim», et d'impertiMiices plates, et imitîlee, 4e 
choses touchantes et de choses aiudes, de.aystêaafts 
«Ltravagans et. absurdes et de vues juetas^ de choses 
oonsplaotas pour Thumanilé, -et de .«tires et de 
fiklooinies eottire le genre ëuamn. Le grand <lé- 
^t de M» Rohssaau, c'ieat de manquieride oalwdl 



tt de véritë>; Tàutré, plos grand aticorej c'est d%tre 
toujours de mauvaise foi. Ses raisoanemeiis sont 
^oomposés d^tine foule de vanités et d*une foule de 
iaussetés et ^de mensonges. On ne saurait se pro^ 
mettre de les réfuter avec succès^ et cependant tout 
lecteur attentif en sent le défaut et Finanité. - Voilà 
pourquoi M* Rousseau n'a persuadé à personne que 
les lettres étaient la peste du genre humain, que le 
théâtre était une école de corruption, que Thoaune 
était fait pour la vie sauvs^, et non pour vivre, ea 
société i et voilà cependant pourquoi il a trouvé si 
peu d'adversaires dignes de lui. On admire son ta- 
lent ; mais on est fâché qu'il n'en puisse faire un 
meilleur usage. On peut dire encore que M» Rous- 
seau a toujours raison quand les hommes ont tort» 
et toujours tort quand les hommes^ ont raison ; car 
il cherche moins à dire la vérité qu'à dire autrement 
qu'on ne dit, et à prescrire autrement qu'on ne fait 
On est étonné de voir à côté d'une idée pleine d'élé* 
vation et de charmes une platitude qui n'a pas le sens 
commun. 

On peut, je crois, assurer aussi que tout ce qui 
r^arde l'éducation dans son' livre est faux et de nul 
usage. Non seulement il se tourmente, surtout 
pendant le premier âge de son Emile, à lui appren- 
dre des choses que l'enfant le plus abandonné ap* 
prend tout seul, non seulement un précepte détruit 
l'autre, et- l'auteur se contredit à chaque page ; mais 
je défie qu'on paisse employer avec succès une seuki 
des méthodes qu'il prescrit. Il dit bien à tout 
moment : '' Mon Emile est tel 3" il lui trouve les 



plus'gr^iides vues, les' sentiments. les plus subliates^ 
la cotiduite la plus merveilleuse; maison ne voit 
Aulle part comment tant de merveilles résultent de 
la méthode de M. Rousseau, ni qu*elles soient la 
conséquence nécessaire des moyena que ]e gouver- 
neur Jean-Jacques a employés pour faire de son 
.Smile un homme unique. Au contraire, la plupart 
\àe ses principes sont peu féconds, peu conformes à 
k nature humaine, et ses pratiques si puériles, ses 
méthodes si absurdes, qu^on est étonné, comme je 
l'ai dit, qu'un homme de tant d'esprit et de génie 
puisse tomber dans des platitudes si extravagantes. 
Je ne parle point ici de ses principes fondamentaux ; 
ils méritent bien la peine qu\>n les examine à part 
et qu'on sache jusqu'à quel point on doit se fier aux 
assertions hardies du citoyai de Genève ; mais qu'on 
se rappelle toutes ses autres pratiques, il n'y en a pas 
une qui ne soit fausse et puérile. Et cette peine in- 
utile avec laquelle je dirais volontiers qu'il se tour- 
fiiente autour des sens de son élève, et cette belle 
méthode par laquelle Emile doit apprendre de lui- 
même à lire' et à écrire, d la belle manijère de lui 
, enseigner la géographie, la géométrie^ le dessin, la 
physique, et ces beaux Jeux nocturnes, et ce beau 
jeu de gâteaux pour le dresser à la course, et cette 
, belle histoire du bâton brisé danç l'eau, et celle du 
yin^HTelaté, et celle du dîner somptueux dont Emile 
tire une si belle morale, et celle de sa faim dans la 
forêt de Montmorenci, *et tant d'autres que je passe 
sous silence, si un homme sensé peut y trouver une. 
Ikre Partie — ^Tomb II. k 



fe genre buMàin II -ait pâi tèfitom^u le iMfÀi i»>ibp 
éiiifi jujsqu'li de Ji^tÊT^ et (}u*il ft{Çfi!ii!l6 <le B|. 
'ftotffiideâm à l^f^duire «vmi se» iàotlttéir d^ tfiët» toiit 
«titr^ft qire ëëQx ^tf^ tf OM Hvom WllB jfufq«*à pMasini 

Ce qui B*tdét '^0$ Mûins éltiâtige^ Q*irit dcf vdr gà 
ëëtivdin j^êëhër )]fartbbt r*ftid«f de )ft Véfité^ «t 
^ftiploy^ «blijoufft PftKiflëe et le mëùÉotijgè fùàt 
fénmt mptès de feoîâ ëlëvèi Si M. iRoû9!»eft«t éfi#t 
qm^i âtlk si feit^é de cférdb» là Ir^lfté a«* eÉPfaAIret'dfe 
leur ètt feîfè aécrô^è m fe Vi^i daiteétère de *Wik 
é^f iU ti(é{)ëhdetit^ «ui* leur Ti^ie sittiaf iôh^ sûr lâe 
iÊjià'ih peuvent et sur dé qu'ils he fïètivettl poîtit^ t»fi 
|feut i'hs^l^r qu'aune deâ bbsèrvètîèiif!^ \^ plus èbâl«» 
taiutieis Idi à ëchàppé. Il he Iktiit pas avoir Vu b^Êth 
iàJïpé^etiMi pîmc saVôir Met tj^d^é ju^ëssè éimt-- 
liante ih jugent de tout ce qui lès iiitér^sse^ de Idtif 
lîéuk qui ont des rapports dir^s arec eUx> ^ cottt- 
breh il èeTàit iÀutilé de vouloir leur 4oiHiër le 
. ohangéià-dèSBùs. 

It faut donc rëfander le titre de PédliÈiàtbni "àinti 
que lès autres outrages au cité^eii de CtelièV*^ Mtai 
comme un livre Utile aux hoûltmts, tktn totmitVùû^ 
vrage d'un philosophe avec lequel tms aitoerièz à 
passer votre vie^ à philosopher et à vouA itistruirèj^ 
mais comme un recueil immense lie choses qui voua 
lait penser sur toutes sortes de ihalières^ doBt Fauteur^ 
par un art infini, par iin style rempli de ehaléur «( é% 
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ikfmêi y#iiB tntémaé emm^r ^<^ nêai0i|ii^i) »*égatie 
et qu*il est de mauvaise foi, et dont le caractère feim 
Ipyouni précieux, tantôt par le talent de Fauteur^ 
tosrtdt paf sa Htigularité. Les iens dieiroietB iM>}afi[ie8 
xnVmt paite ittifiimefit supérîevm aAix <feu« pnemievi^ 
On dit qiie le Contrat social esl de h même 
trempe s obseiur et embarrassé dans ses pitindpes. 
Murent 4litiie et piet, souwiit hardi, élevé et adnû^ 
eàbie* On a pris des mesures si jostes à la poster 
fKeNceés qui Toot fait venir par cette voie, en ont 
étéfNmr lemrs fraisa k^rs peines. A moins de 
relier dseeefaer en Hollande et de le faire eistrer 
dans ea poefae, ^il n'eet pas trop posable de Fevoit 
iei. Dans sîic mois il sera étalé dans toutes les 
feeutûqpiies, à odté éa liarre de ïBqnit et de celui de 

VEiÊieatiofù 

l^ coiMeil de Genève a fait brûler les deux ou* 
vrtjges par la main du bo«»'reau, et arrêté en outre 
qne Fauteur, s'il venait à Goiève, serait pris et 
eoaAiit devant le nmgtstrat peur réponike de ses 
principes. Cette procédure asâez dépiacée et assez 
inooii^dérée pourrait bien hire aller M^ Rousseau 
dbas sa patrie ; car il ne doit pas manquer dé par- 
tisans dans une démocratie, et de rentrer dans Gi>- 
aève malgré le conseil, serait bien autrement piquant 
^e d*y aller lorsque personne ne s*y opçmç. Oa 
ae ferait alors dief de parti par4an le peuple, et^ par 
•es joombtnaisons, M. de Voltaire serait peuMi»? 
inquiété j«qtte dans seà wsii» dce DéMcm^ ¥e|l^ 
des eoageetpiMi. IÇomt tee «ipi'^ apst» é^oit^pi^M. 

K.2 
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Rousseau est iH*rivé à Iverdun, à dix*buit lieues de 
«sa -patrie. 

r ' ■ ■ Juillet 1762. 

- On devait dimner à la comédie française > la Mort 
de Socratej tragédie en trois actes^ j^r M. deSau- 
vigny, *garde-du-corp8 du roi de Pologne^StanisIas. 
.Ce poète a donné jusqn'à présent des pièces fugi- 
tiyèsy des odes anacréontiques et autres bagatelles 
qui ne vous «feront pas présuoier qu'il soit ^n état de 
traiter un sujet de cette importance. Quand M. de 
Voltaire y a échoué par le défaut. dcproiondeyr et 
-de ^avi té^ on ne ; peut pas trop espérer que - M« de 
Sauvigny y réussisse ; car s'il fait des vers avec &- 
milité, il. les fait si légers^ si dépourvus d'idées^ 
quon pourrait lui imputer la stérile abondance 4]ue 
le philosophe de Sans-Souci trouvait à Fabbé de 
•Bernis, si M. de Sauvigny avait au, moins la grôce 
et la tournure du poète devenu cardiiiaL !Or, ii n'y a 
aucun sujet où les idées Jes plus ^andes et les plus 
profondes soient plus indispensables que dans la ]^rt 
de Socrate. Quoiqu'il en soit, celle de M.de Sauvi* 
^ny était prête à paraître ; le jour en était pris.etiin- 
-fioncé, lorsqu'il vint une défense de la police de la 
•jouer. On prétend qu'elle est remplie d'allusions 
qu'on aurait pu appliquer à monseigneur Christophe 
de Beaumont, archevêque de Paris, à nos seigneurs 
de la cour du. Parlement, à la haine. Jet à l'animoMté 
qu^on a fbin$ ce moment-ci contre la philosophie. Je 
crois que la circonstaxice de la proscription de M. 
Rousseau a beaucoup contribué à la suppression de 
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œtte pièce» .Oa* aurait craint que le parterre; ne £t 
derappKcatioqs continueUes à- rhistDÎre d]a jour. On . 
prétend que Taiiteùr a eu ta permi^ston de fake im-v 
primer sa pièee. S'il en profite, nous s^oiis à port^ 
de juger jusqu'à quel point les appréhensions <ie 1») 
police étaient fondée^' 
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Pro3per Jolyot de Crébillcm, de Tacadémie iran- 
çaide, vient de nïourir à Fâge dé quatre-vingt-neuf 
ou dix ans. - Ce. poète tragique jouissait d'tineihàute- 
réputation qu'il devait moins à son mérite qu'au* 
hasard davbireu M. de Voltaire pour concurrenti 
dans la carrière du théâtre. La noire envie et Isk 
basse jalousie se plaisaient à élever Crébiibn a$)X 
dépensa de son rival^ à le vanter comoie le seul- 
génie tragique^ et à n*accorder à M^ de Voltaire, 
que des talensi. d'agrément. ■ On vantait continuelle^' 
ment les tragédies de Crébillpu, et Ton jouait sans 
cesse celles de Voltaire. Je ne dis pas que M. de 
Crébillpn ait été sans aucun mérite t mais je dis^ qiie^ 
ni pour le génie tragique» ni sous aucun autre point 
de vue^ il ne peut être comparé à M. de Voltairej 
et que ce jugement sera infailli^blement confirmé 
par la postérité. La plus belle des pièces de-Cré-^^ 
billon, Atrée et Thyeste^ n'est presque jamais jouée, 
^ôn Electre a eu un grand succès en son temps. 
CeHe de jM. de Voltaire n'eu a presque pas eu, et i^ 
^n &ut bien qu'elle soit ^ans défauts ; mais telle 
qu'elle e«l;» elle dégoûtera insensiblement le public 
de ce puérile et impertinent roman sur lequçl 

K 3 
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VShetre éé CrébiUcm est bâtie, anqtièl jt dé$# Uft 
honft aie de goût de «e prêter. Ximdâmite et Mém^ 
Im a sens doute des beautés 1 mail la £tbie en est^ 
embrouillée de façon que personne n*y peut rien: 
oomprendaEU Voilà les trois pièces de M. de Ct^ 
billon qui sont restées au théâtre» 1% ^dUs en esa*- 
minez le style et le coloris^ c>st bien pis. En gé- 
néral^ CrébUlon aidait du génie^ si Ton veut ; «mis 
il manquait de ouiture, et Ton n'en dira jamais t 
voilà un beau génie; Il laisse un fils dont VOM* 
tMmnaissez la réputation et les ouvrages, La coili^^ 
die française lui, a célébré un serviee sdennel tknfr 
^ Féglise de Saint» Jean«de*Latraa^ et a joué le ëeif 
Mimdùaniate, mais sans beauèoup de monde» Vom^ 
voyez que TÊgltse ne dédaig^no pas ^argent des m*- 
eE>mmuniés^ et les prêtres ne se £>nt pès de peine, 
de donner quittance de l'argent reçu de ceux qtfiltf 
neveulent pas admettre à la sainte table» 
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On peut chercher la source de tous les égarements 
de M« Rousseau dans le caractère i}e<set homme' 
idéal et chimérique qu'il s'est créé, et <ju'il a sub^ 
stitué partout à l'homme de la nature, tel qu'iV 
existe depuis cinq ou six mille ans, que nous avons, 
quelques notions du genre humain. FViut-il s'é'- 
tonner que, n'ayant jamais en qu'un modèle ftctiP 
dans la téte^ il ait toi^ours mafiqoé de natilrc) et de 
vérité dans ce qu'il a écrit sur la nature de rhomme; 
sur ses rapports moraux, isur ses droits et t(ur "sél 
devoirs? iS'il tist |)emns d*avilir un titre auquel on 
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I«e p0ttt Mpirèfy M. HoHSseona rtisoq 4^ oal(^Hi^ 
«eliii dé philôisof^^ ii s^ra toujours ragardi iM»oi« 
«A éerivain éloquent^ jamais <iomaoe ita philotofriia 

Le cîtfiyaeQ ée (kmk^e p'crt p^ le premier ^î m 
mit ^icrnoé > la toj-tiUre pCMir établii' cet état efaipiéftf 
iftte^ ^^ les 4ori«|ihi8 da dixÂI natwd etflûlitiqHé 
diitép{)ôlé état de nature $ ilsteA tou^ipuMé iimr 
kna^atiofi peur en déevire les ayanleges» I/bîsr 
tdir^ de um pi)e0HeM par^fia^ dans le jandj^a .dPËden^ 
f/est pas^us ppéi^ que eètte (jue ik i^rands phîiot 
•ephoB «noéeraes ^ot forfée de jee paétendu état de 
nature. Si «lens savions, adb seseqce eeitame, i^oe 
lie geni9e faiaœain a v^a pendant 4es siècles dans j6^ 
état iqui fi-a jamais exieté, qii^ea f^urveàt-oi aon^ 
îA^fe ? 4|iie l-iétat de sodiété, qai a aaocédé à eetitsit 
piimîtif, eet eontraiee à la natuce iwianaine i V^ 
«émis autant qn^^MS «ne dk que les poôesonis aïKpent 
ébé eréés origînakreiDeat fOBr viyae dfsns fair, sur 
les aibres, et qa^s ae août àégOidéB et fterétts de? 
puis qu*ils se sp«t pdeagës dans les eeu^w Jie aim 
y €tfi âebé tque le iloot^r fiWv^ifi: gok «eort sans &ii!f 
nbîsAoire des poissons da»si^ ^OAitrlà; îl «oub aur 
rsit pnouvé oomaie 4|ii0i toutes les mis^s. toois les 
meux de Tespèce piscine, tirent leur origine 4^ soa 
go<it àépmvé pour feau, et de ce iqa^^eHe a. perdu 
rheuceofie habitude de vivre dansr ksaira, ete. 

De bmne ifoi, «u pihilosophe sesué se p^fvaa* 
ésra^tJI jamais qu^Roe e^pàoe d*àtm$9 qoiQlli 

«.4 . . 
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qu'elle 'soit, pukse sortir de son état naturel, et 
subsister pendant des siècles dans un état entier 
renient opposé à sa nature? ' S'il était possible 
qu'une espèce pût tenter quelque chose de con*> 
traire à sa natiire, au' premier acte, au premier 
essai, elle cesserait dexister« Il y a cette diffé^ 
rence entre Tair salubre et Tair pestiféré, que dans 
Tun on vit, et dans l'autre on meurt: voilà tout. 
Ainsi, on aurait beau découvrir d'une ' manière 
certaine que le genre humain a vécu des milliers 
d'années dans cet état de nature, que nos docteurs 
ont si fort embelli, puisque T^^t de société, avec 
tous ses développemens civils et moraux, a suc** 
cédé à ce premier étatj et que les hommes s'y 
conservent depuis . des . milliers d'années, il est 
évident que l'un et l'autre de ces états sont 
égaleniient conformes à la nature humaine. Tout 
ce que je puis accorder à la chimère de nos écri** 
vains, c'est que cet état de nature était un état dé 
félicité pure, et que celui de société en est un 
rempli de misère et d'infortune; mais enfin, 
puisqu'il a résulté de l'autre, il était malheureuse* 
ment impossible aux hommes de n'y point tomber. 
Je ne sais point raisonner contre les faits. Emile^ 
à Tâge de vingt-cinq ans, tient, de la libéralité 
de M. Rousseau, tous les avantages de la plut 
brillante jeunesse; mais enfin rien au monde ne 
pourra l'empêcher d'arriver un jour à l'âge de 
décrépitude oh il faudra perdre tous ces avan- 
legeSf Ainsi, . reprocher au genre humain l'état dil 
société^ est au moinsaussî philosophique que de 
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blâmer un 'vieillard dé soixante ans d^ivdirr troqué 
de beaux dieveux cbâtaius contre une chevelm^ 
grise. ' • y ••■'.» '-^ 

Vous voyez qu'en raisonnant de la misinîèré là 
plus modérée sur les idées de nos docteurs du droit 
naturel; on en découvre partout Vinsuffisan^e et 
Tabsurdité. Que ne serions-nous pas en droit d'en 
penser^ ^en les approfondissant un peu davantage? 
Car^ enfin^ cet état de nature^ dont ils se . sont 
plu. à nous faire des tableaux si magnifiques^ nons 
n'en voyons aucune trace dans rbist6ire.de rboimiièi 
Non seulement nous ignorons absdlumeat ' m 
Phomme. a jamais vécu dans* cet état/ tnais/ en le 
comparant avec les connaissances que nous avoàai 
pu acquérir de la nature humaine/ nous soiimiet 
en droit d'en inférer que jamais le genre btnnsift 
n'a pu exister un «seul moment de cette manière 
chimérique ; nous voyons clairement que l'hommei 
tel qu'on nous le présente dans l'état de riatuné^ 
Mt tout un autre être que celui' que nous vcn^roM 
MUS nos yeux, et qui ressemble à celui dotit Pfaia^ 
toire nous est connue dèpuiscinq k six mille ans) 
J'ignore comment le genre humain a' comièeneëi 
mais je sens qu'un être faible^ craintif et dowé 
d'imagination, comme Tbomme^ a dû, dès lèpre» 
mier instant de son existence, recbefoher la $o« 
ciétéide ses semblables, s'effrayer de It^ solitude et 
deâ ténèbres, s'inquiéter au'mbindre bruit, n'étsauf 
ter Tàgitation des feuilles pài* le ^vènt qu'avec " trc*- 
iailleipent^ qu'avec uno secrète horreur, et slippo-^ 
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wr pftT^toBt un pouvoir mvisibië. Voilà iàmè 

f origine de h soctété et de la r^tgîoo^ ptrise/ noa 

dans rexcellence^ mais dans la faiblesse de noÉfe 

£réle natnre; Je sens encore qae les {lassiofis étant 

insépftfables de notée natum, le gence humam a 

dû être ottseeptible de grandes vertus et de grands 

onmea i et les cocnbi^sons de tout ce qui entré 

éwm iK>tre essence étant inflniesi^ je sens qne If 

propre de notre çspàee est d'être nn composé de 

toutes fortes de temp^menst de qualités et dp 

léuiltats. Tout ce qui erriw à «le espàee kii 

arrive confiEHrraément à sa nature^ patœ qu'elle né 

powraît subsister tm instant hors de sa natuœ^ 

HoQs ceux qni ont éeiit des eheses eovtniîms à œs 

pnoeipes^ osit peint un Isomme imaginaise qm vt% 

janab existé^ et une conditien ebimériqoe sur 

iftqueile ils ne penvent Tien affirmer/ ils n^ont 

envisagé rhomme cpie par no eôté ; ib rpivt doue 

de telle fiicalté^ et ont oubMé telle efliAre$ llf ost' 

e«liKé surtout cpie f homme n'avait pas seulement 

telle et telle faculté, ma» qu'il les avait itoutes 

en même temps et emembAe : oe qui produit entée 

eâes des relations, des modificatittEis, des ^eoasiil^ 

neisens sans noml»re. Nos philosophes en ont agi 

amar rhomoie^ d^iiis quelque temps, comme un 

osganiste en use avec son instrument. Ils oms* 

liîi^at ses difiërens jeun à leur capnîce ; omis fin 

pent dire que cela fait d'assea mauvais oi^^saf stos^ 

Asui Tablié de Gondâlae, dams son 'Miroité des 

iMmtfiow, et IL Rousnau, à son eveipp^ diuui i 
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Iftfiifniev voluàle ûe^YEdumtumf étcA% tt rendM* 
abramatirenient tes «lémes sens à «m homme pour 
iiMgifier ésê résultats qui n*«iiiteiit que dta^ 
Keurs cerneras orew* Eh, mesaîeurs» aye« la 
bonté de considérer que rfaomme nVst pas uit 
orgue, que jamais un jeu »e se ikît entendre eoi 
bô^ M absolu naeirt â«ul^ que les autres li^ayent 
aouitne fiart à leflbt quHl produit» Ainsi nos dœ^ 
tenrs ont tantèt repi^enté Tbomme dan» un étlH 
plein d^innooeiieei maî^ i»\é ; tantôt dans la unAéié, 
mms chargé de çrincs, enyîroiiné d*horreurs de 
toute espèoe» L'oo et Feutee de «a tableaux étaieet 
égnhfomBkt (AUosophiqaeii ; eaais^ enfin cela a pro- 
duit les pliM beUes, ks plus éloquentes sorties 
eontre le jgmire humain» les plM .sttbUeaes kiMn- 
tiAîooi «ur ses ooelbl&uf a et sur aés crimes» laienortel 
doyen de Dublin, «ublime Swift, je leviefts emu^m 
à toi. Un seul de 4ts traits de pltiaanterfe, sou-» 
Mnt uae seule lîgm de tes éorits, a plus de aei, 
plus de philosophie, plus de (nrofendeuf, qiie Jee 
gt0& lirnes de bos éortvaios didectiqttes. Repaoue 
au miKeu de noua pour veprocber aux moutioma 
de sHtre nsis eu tfoupeaux. Quoique de mémoire 
de tnouten j/mÈtm eoeen n*^it mailabé eee^l cfane 
€è inovide, ^ût-ker tsm tableaii ernshenltar de <eet 
état de féUcîté» k^rsque chaque mouAon brenteit 
dans lès beîs de hon •cotié« Représente leur avae la 
inéiiékMhice néoeaseire, tous Ica isasemiéDieBSi, itoeg 
ka nélibeu» ndea teoupeeex, ]pansri ksquds k plia 
pmdf todoi ^ flDonpe left hfli($e le fdia tes Èam^ 



tons^ t*eèt d*étre souiiiis à la volonté et au caprice 
d'un berger deftpotë,^ et de ses chiens plus arrogans 
que ' lui. Pènt^tre^ ' après ^ ton sermon, verront- 
liouâ tet rhoutons se débander, et reprocher aux' 
hoiiifnes, par Jeur exemple, de profiter si peu des 
leçons de leurs docteurs» 

Mk Bousseau, suivant son usage, a poussé toute» 
ces ' idées chimériques sur Tétat de nature beaucoup 
plus 'loin qu'aucun de ses prédécesseurs. Il sou* 
tient clairement qu'il rfy a point de perversité ori- 
ginelle dans le cœur de Thomme, que tous les 
premiers mouvements de la nature sont toujours 
droits; Il poùraait nous dire avec autant de vérité 
quil n'y a point d'arbres rabougris au monde, qu'îlr 
croissent tous également beaux, droits et élevés, et 
que ce n'est que depuis que la culture s'en tiit 
mêlée qu'on voit des arbres bossus st contrefaits* 
Il pourrait dire encore que la laideur n'est pa» 
dans la nature de l'homme comme la beauté, et 
que la première n'est qu'une suite de l'art de la- 
toilette. Toutes ces propositions sont à peu près 
paiement* philosophiques et vraies. 
' C'est pourtant sur ces fondemens que ■ M. Rôus-^ 
sèaù a établi son Traité de V Education, Il ne iaut 
donc pas s'étonner si ses méthodes sont si chimé* 
riques, ses moyens si peu conformés à la nature 
hiimaii\e, ses détails si remplis de faussetés, set 
principes si peu féconds et si vagues. Quelle foule 
d'assertions hardies, gratuites, outrées et vides dé 
sens ! Elles ont toutes leur source dans cet hoiDOimb 
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idé^l et faux qu^e.M. Rousseau s'est fprmé.et qui u*a 
jamais existé. Il veut que la première édueatioa 
soit purement négative* Quand cela ne serait pas 
absolument imppssible, cela, n'en serait pas moins 
fJBLUx. L'analogie que . M. , Rousseau emploie sans 
cesse pour s'assurer de ^'existence des lois, générales 
de la nstture vou^ prouve, qu'il, çn est une .qui or^ 
donne singulièrement la première culture* Dqnnes 
à un arbre dans son premier âge une édgcatioq puret 
ipent négative, et vous le verrez bientôt . étguffé 
fous des branches gourmandes sans nombre ; son 
mal sera inême grande à proportion que sa sève est 
forte et généreuse. Ailleurs, M, Rousseau proscrit 
toute habitude, bonne ou mauvaise. Suivant son 
goût pour les antithèses, la seule bopqe . habitude^ 
c'est de n'en prendre aucune, comme si un animal 
à habitudes, tel que l'homme, pouvait s'ep préserver 
^ son choix, et qu'il put y avoir, un enfant de douM 
ans, fut-il parvenu à cet âge hors de la société, au^ 
milieu des boi^, qui n'en eût contracté unç ijnfipitét 
Le concours des objets extérieurs, }e sort qi^i en ré^ 
suite, nous forcent bien plus sûrement que x\o% 
maîtres à des habitudes inévitables, et le seul soin 
de ces derniers doit consister à nous fai^e preudnt 
l'habitude de la vertu et de la droiture. Dans un au^ 
.tre endroit, M. Rousseau soutient que les actions 
d'un enfant sont dépourvue^ de toute moralité. S'il 
a voulu dire qu'un enfant peut faire sans crime una 
action criminelle, il a exprimé d'une manière louche 
une idée commune, et un homme aussi peut être 



ifans œ cas-là; mats il e«l impossible dâ <x>nctvoi# 
QD Être morai^ à quelque âge ifuMI soit, ^voc des aot 
tions sans moralité t ce que tout U tnoode eofioc4l| 
e'est que la momlité des actions dHiti en&iift est 4ff« 
firaiit^de la moralité des aeltOBS 4*«ii bomme à 
Fâge de raison» Dans le même endroit, il con^ 
damne Téfliulatioii ; il la confond exprès a'rec Ven^ 
irte, avec la^ baisse jalousie, pour pouvoir en dire dd 
mal ; it veut qti'on lui substitue la liberté bien ré^ 
glée» Demandez-lui ce qu'il entend par c^te fi** 
b^é bien réglée ; je me trompe fort, ou il n'y nt^ 
tachera jamais un sens raisonnable. *^ Ne parlez, 
** dit-^l, jamais h votre élève <le devoir : la néces* 
^ site doit être son seul frein." Mais faîtes-moi 
cMaprendre, monsieur le gouverneur, comment on 
peut séparer ces deux idées, et comment l'une est 
plus aisée à concevoir que Tautre. L'idée de la né^ 
eessité et de ses décrets irrévocables est une des 
plus philosophiques qu'il y ait ; elle paraît être ré^ 
servée à l'âge de la sagesse. La jeunesse impru^ 
dente, la passion aveugle se révoltent à cette idée, 
te heurtent étourdtment contre la loi inflexible de 
la nécessité, et vous voulez qu'un enfant s'y résigne, 
un enfont à qui vous refusez tout usage de raison^ et 
qui n'a sûrement pas l'expérience des choses de la 
vie ! Quelle extravagance ! 

Cependant, c'est sur ces principes et autres sem- 
blables que M. Rousseau fonde les méthodes Ûé 
mm éducation, ou plutôt il n'y fonde rien, parce 
que la plupart de ces principes sont stériles, em- 



tMkrrkftliéè^ et ne |>irodaketit rîeti^ ^ dofte qu*<M 
ii%{fefÇôit ttHétthe Téritablé liaison enti^ eux et kt 
Méthodes qli^l itidique. Il tie pamtt les ftvoir ^ti^ 
Miè <)ue po^ décrier les sentiments reçus, paat 
f^iUbéttti^ dès usages raisonnables. C'est ainsi qu'it 
IMM fait )è tàbkfan le plus touchant de Tétat de na^ 
MM^ qu^fl nous 'ôte dans ctt état jusqu'au germe dil 
fite, ëfin de pouvoir nous r^rocher dans notr* 
Mlf4itiOA adtuelle tous nos maut, tous nos vieea^ 
eétaMBe notre ouvrage. Par une suite de ce to«r 
d^espHt> il iie veut point qu*oft raisonne avec le» 
enfanSi et ^a 'psittte que le sage Locke le veut, ^ 
^tiè <^t ifa etfk ie pi^epte le plus sensé dé rédti>- 
dkiôiié Mais tômment prouve^<^il quHl ne (aut pai 
ftttèonnef* avec les enfans? c*est en prouvant qttfe 
yfùùÈ aveiE tort de leur inculquer vos propre ni- 
w»nefnenS4 Mais quand Locke veut que vous rair- 
iftonnieiE avec vos en&ns, epparemment qu*il ne voua 
^tonseîUe pas de substituer vos raisonneiaens aux; 
l&Méi il veut, au contrabe, que vous vous mettitt 
4 ieilr portée, que voua écoutiez leurs raisonne- 
mens^ que vous vous gardiez bien de les corriger 
^ k» vôtres, mais que vous leçr appreniez à les 
iiBiEîlifier par leurs prc^res refluions, que vous sau»» 
re£ faéen ftire naître sana pédanterie, si Vous n'êtes 
pas sot vbut-inênie. II n'y a certainecnent dai» 
tout l'ouvrage dç M. Rousseau pas un principe qui 
faille eelui«4à. 

Si vous vouleac suivre t^^ec la même ^xactrhidlK 
iNiUtifs tes assertions du eito}ren de Genève, vihis ^ 
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trO]Liverez partout le même défaut de naturel^ de 
,vérité et de philosophie^ et vous finirez^ par vqûs 
jiersuader que cet éloquent écrivain ne connaît ni 
Jes attributs de la nature humaine, ni ceux de Ten- 
fance, et que le défaut de mesure qui caractérise 
tous ses conseils, les rend de nul usage, lors niêqie 
qu'ils pnt une sorte de vérité. Ainsi il dit qu*an 
jdes meilleurs préceptes de la bonne culture est de 
,tput retarder, tant qu'il est possible. Il est vrai que 
•si vous précipitez trop vos soins, le fruit sera un 
avorton qui n'aura jamais son point de maturité; 
,|3tiais si vous retardez trop, le fruit sera .pourri. Le 
.vrai.précepte de la bonne culture^ c'est de ne rien 
trop précipiter ni trop retarder. Il veut, quoi qu'il 
arrive, qu'on quitte toute occupation avant, que 
rélève s'ennuie ; car, dit-il, il n'importe jamai9,au,<^ 
.tant qu'il apprenne, qu'il n'importe qu'il ne fi^i^se 
rien .malgré lui. jCest là une des conséquences, de 
ee ^principe de liberté dont on cherche. en vain à 
:pénétrer les effets et les résultats. . M. Kpu$8^a^ ne 
veut employer ni gêne ni contrainte avec son élève^ 
Je croirais volontiers que nos gouvernantes ont tort 
\de dire sans restrictiop qu'il faut rompre la tête ^ux 
enflants, et que c'est une grande affaire de déter- 
miner à quel .point on doit résister à l'opiniâtreté 
que les enfants ont çoqtume de montrer : dans ces 
luttes, souvent l'âme se brise, et perd sa fermeté 
et sa force en quittant Fentêtement, dont le cha- 
pitre est si long^ dans l'éducation popujaire. . Maia 
-quelle imprudence n'y aurait-il pas d'accoutumer 
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.un être aasujéti de mille tnanières^ depuis rii»rtant 
.<Je sa naissance jusqu'à sa moit, à tant d^objets qtiî 
ent disposant contincielleaient ; de Taccoututner, 
dis-je, à ne rien faire malgré lui , tandis qu'il doit 
^sser ses jours sous le joug inévitable de [a néce^''* 
.#ité? 

Ces contradictions sont familières à M. Rousseau. 
Jl les aperçoit quelquefois lui-même^ et alors il s'^^ 
.tiré par une subtilité qui n'est rien moins que so- 
lide ; mais il ne se reproche pas même les plus for« 
tes. Il dit dans un endroit que les philosophes 
n^aiment tant le genre humain que pour se dispen^ 
•er d'aimer personqe^ et dans un autre^ que, pour 
empêcher la pitié/de d^énérer en faiblesse, ilfattt 
-la généraliser et ]|^étendfe sur tout le genre hum^tf. 
.11 faut, ajoute-t-iU par raison, par amouv pour nous, 
avoir pitié de notre espèce encore plus que de notre 
prochain. Avoir pitié de notre espèce! Et cette 
pitié, que produira-t-elle ? Je défie, qui que ce soit, 
de donner à cette proposition une signification âen- 

• 

«sée. Qu'importe, après tout, qu'un auteur s6it en 
contradiction avec lui-même? G^est souvent un 

•moyen de lui faire rencontrer le vrai une fois. Le 
pis est, dans un traité de morale, d'être toujours en 
contradiction avec la vérité et la simplicité des'mou- 
vemens de la nature ; c'est se guinder l'esprit à une 

, foule de paradoxes; le vrai génie est autre chose. 

•M. Rousseau veut que le travail de son élève soit 
prisé par le travail même, et non parce qu'il est de 

.lui. '^ Dites (ce, sont ses paroles) dites de ce qui 
l£R£ Partis — ^Toms IL l 
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^^ est bien fait^ voilà qui est bien hit ; mais n'ajov*' 
*' tez poiiît : Qui' est-ce qui a fait ceta ? S*il dit Itii- 
}' même d*ùn air 6er et content "de lui : Cest ttiéi 
^ ^ai Yai fait, ajoutez, froidement: Vous oU un 
/' autre, il n'importe; c'est toujours Un ouvfagè 
** bien fait." Voilà donc la proscription de la. 
iouange, cet aiguillon si. sûr pour les âmes nobles. 
Quelle folie! ^^ Qubi^ diàoit l'autre jour une femtne 
'' de mérite; lorsqu'il y a quelque chose de bien 
^* fait, et que je découvre que c'est l'ouvrage de mon 
^' fils, à l'instant mes yeux se remplissent de lar- 
^^ mes: suis*je donc une mère dénaturée en lui 
^^ montrant les mouveilients de mon ame?" Ab, 
mère tendre, laissez déi^aisonner les sophistes, et li- 
,vrez-vous aux douces lois dé la nature. Que votre 
fils sache au. plutôt combien il est doux de se con-^ 
cilier, par des actions honnêtes et généreuses) l'es* 
«time de ceux qu'il doit aimer et, révérer toute saviç. 
Je n'irai pas plus loin. Dans tout ce que j'ai dit 
sur le Traité de téducation, je ne me suis pas arrêté 
à des extravagances dont tout le mpnde sent d'abord 
l'abus et l'égarement; je mé suis arrêté à des prin- 
çîpesf qtû en imposent par un côté philosophique^ 
. J/î ne les ai point ^approfondis ; je n'en ai dit qu'un 
mot ; mais ce mot sufiit, je crois, pour vous faire 
inédite.r avec fruit sur ces matières. Je. ne dirai 
rien, . ni de la paraphrase des fables de La Fontaine, 
ni du dialogue sur la propriété, ni de l'apprentissage 
du métier de menuisier, ni des amours d'Emile et 
de Sophie, ni d'autres morceaux de cette force. Cet 



I76Ô LITTERAIRES ET AÎ<EGDOTï4UES. '1 4t 

•Emile est un asse^ sot enfant, et sa maîtresse une 
petite bégueule, pie-grièche et insupportable. L'his^ 
tbire de la femme, ou de Sophie, qui précède 
ces impertinentes amours, est pourtant remplie de 
'grandes beautés. C'est que M. Rousseau dit des 
choses générales', et que dans les détails il a eu en 
vue une histoire véritable, ce qui Ta empêché de se 
livrer à son imagination toujours guindée et sans na- 
turel. 

Eîv général, tout son livre est partagé en méthodes 
et en peintures. D'un côté, il enseigne ce qu'il faut 
feire ; de l'autre, il prétend montrer les effets mer-^, 
-veilleux de ses préceptes, en se livrant à des descrip- 
tions très-pompeuses de tout ce qu*est devenu son 
!Emile. ^ Mais, comme je crois Tavoir déjà rçmar- 
que, il est fort aisé de dire> "Mon Emile est ceci, 
^^ cela ;" il ne faut qu'un trait de pliime pour lui 
donner les :pl us grandes, les plus belles . qualités» 
Le tout était de nous montrer qu'Emile est devenu 
si merveilleux par les méthodes seules de son gou«- 
verneur : or, voilà ce qu'on ne voit nulle part. Au 
contraire, on voit encore ici, comme dans le reste, 
des contradictions sans fin, entre les moyens et les 
effets qu'ils produisent. Cet Emile n'a jamais connu 
l'application, et il est devtou laborieux ; il ne sait 
ce que c'est que la méditation, tant le trfivail d'es- 
prit est odieux à son gouverneur, et cependant telle 
question qui ne pourrait pas même effleurer l'atten- 
tion d'un autre enfant va tourmenter Emile durant 
#ix mois. Il faut convenir que peu d'écrivains ont 

L 2 



148 MiM0iR£8 HiSTORravss> 176U 

I 

autant aSusé de leur esprit et dé leurs talens que te 
citoyen de Genève. 

Je n'ai pas prétendu relever tous les endroits at^ 

taquables du Traité de Tédwation. Je n*ai jamais 

compris Futilité des réfutations. Ceux qui penâetit 

n'ont pas besoin d'un avertisaieur qui leur crie; 

Messieurs^ voici un sophisme^ voilà un argument 

qui cloche^ voilà qui est vrai^ ou voilà qui est faux ; 

quant aux sots^ de leur montrer la vérité^ ou de leur 

faire sentir les défauts d'un raisonnement erroné, 

c'est en vérité peine pefdue. A mon gré, il n'y a 

donc rien de plus inutile que de réfuter un livre, si 

ce n'est de répliquer aux réfutations ; je sens que 

l'esprit de parti exige tout autre chose. Il estessen* 

tiel pour le soutien et le crédit d'un parti, qu'il y ait 

même une mauvaise réponse à une boâne attaijuei 

parce que si l'on vous tourinente, en exagérant les 

coups que votre ennemi ' vous a portés, il faut toi^- 

jours pouvoir dire, on y a répondu : mais moi, qui 

ne suis d'aucun parti, je crois que le but de tout 

écrivain doit se réduire à communiquer au petit 

nombre de gens d'esprit ses idées et le précis de ses 

méditations, et à les confier au jugement de séc 

paiis, en même temps qu'il les abandonne à la 

passion et à fimbécillité des sots. Heureux celui 

qui, échappant aux traits des derniers, peut n'écrire 

que pour quelques personnes égatemerit éclairiées 

et indulgentes ; car l'indulgence est l'enfent de la 

lumière. 

. £a quittant le Troàté de Péducation, je vais voui 
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en fitire retmrqiier quelques endroits quînetîep^. 
neât point au fond de Touvrage^ mais qui sont asiez. 
importai pour qu'on y réfléchisse un moment. 
Qttdquefois on n'a besoin que de relever le senti-^* 
meot de Tauteur, pour en faire sentir le faible et 
le faux 4 d^autifes fois,^ ses assertions ont un air de 
vérité qui peut tromper d'abord^ mais qui ne som-^ 
tieot pas répreuve* n 

M. Rousseau s'est toujours élevé fortement dam* 
s^ oniyrages /Coqi^ la politesse. Ce n'est, point sa 
faute si nous ne la regardons point i^mme une 
hypocrisie infâo^, beaucpup plus pernicieusiç que, 
1^ vices les plus décidés, Xa politesse consiste à se^ 
servii^ d'ejcagératioiis, à employer des formules que 
0rtiii à qui Von. parte ne doit point pnxiéte au pied) 
à» la lettret Jl n'y a point de langue qui n'ait de 
asunblahles formula* La politesse romaine était 
oertaineuient bien dijQTérente de la politesse fran* 
çaife ; cependant la langue latine est remplie de 
oes formules dont les Romains se servaient familière- 
ment ddus leur commerce. Les sauvages^ ees enfam 
cbéfis du. citoyen de Genève, ont une politesse plus 
outrée et nioins naturelle que les peuples policés* 
Voyez dans leurs traités combien d'exagérations, 
combien de ces formules pleines d'emphase et de 
liuiaseté l Qu'en conclure ? Rien, sinon que de» 
quelque natui^ que soit la société et le commerce* 
qui subsiste entre les hommes, ils ne sauraient 
durer oi même commencer sans les égards récipro^ 
jyies ; et partout où il y a des é^rds, il y a de la 

1.3 
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politesse et de rexa^ration dans les paroles. £iea^ 
ne serait plu8:absjiirdQX}ue d*exiger d'un être organisé • 
eboante ThoQime, d'attaoher un pens précis /et tn* 
variable à chaque piot qu'il profère. Ainsi Ëmîle^ . 
qui dit/ faites cela, au lieu de^ je vous prie, sera 
bien un petit' garçon grossier, mais n'aura aucune 
vertu de.plus qu'un enfant accoutumé aux formules "^ 
d'usage. Rien donc de plus frivole que les décla- > 
mations contre 4a politesse. 

Xf'espérance et l'illusion qui en résultent, sont le" 
œpbile. de toutes |es actions humaines. U est de* 
l'essence de l'hooime de jouir plus du bien qu'il 
espère que de celui qu'il a obtenu. C'est uneibélle 
allégorie que celle qui, laissant échapper de la boitte- 
de .Pandore les ^passions etUous les maux dont les* 
hommes isqnt affligés, leur accorde Tespérance pour' 
tout remède. M. Rousseail la proscrit sous le nom- 
de -la prévoyaiice. ' Il nous reproche de regarder' 
toujours au. loin,* et de i^égliger le présent: c'est* 
encore :n6u$ reprocher d'être :organiséa comme nous* 
le^sommes. Comment un être doué d'imagination, 
pourrait-il renoncer à^l'espérance et aux illusions?' 
Cet homme rempli de. santé et de joie, qui porte' 
avec lui l'image du contentement et du bonheur, 
et qui à la réception d'une lettre, pâlit et tombe ew 
défaillance, est l'homme de la nature, contre lequel^ 
. on. peut faire des déclamations oratoires, mais qui 
ne seront rien moins que solides et philosophiques.^ 
La santé et la joie de cet homme venaient,* non de 
8Qq bonheur actuel^ mais de ses espérances. Uo^ 
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lettre lés détroit : jx>urquoi.ne voulez- vous pas qviB 

Pefièt du mal soit, dans là même proportion <{ue 

celui du bien ? L'insensé est celui qui ne ressent 

que les inconvéniens de son organisation, sans ctn 

goûter lés avantages. Le misanthrope atrabilaire 

est plus insensé que Thomme gai etserein, qui se 

trouve mal en apprenant une maUvfiise nouvelle, t 

. Ce que je voudrais encore eiFacer du livre de Tédu^ 

cation, c'est cette, étrange apologie des ingrats. M^ 

Rousseau prétend qu'il n'y en a point. On ne peut 

se défendre de penser qu'un auteur a sas raisons 

pour excuser ou pallier le plus hideux des vices qui 

ait dégradé la nature humaine. Un jour, Rémond 

de S^int-Mard, connu par quelques ouvragés mé- 

diocreis, et qui était d'ailleurs- fort piche et fort 

avare, 6t une longue et terrible sortie contre le 

genre humain.- Le philosophe Diderot qui était 

présent, l'arrêta au milieu de son discours, et lui 

dit : Oîi prenez-vous donc tout le mal que vous^ 

dites des hommes? En moi, répondit Rémond. 

Yoilà du moins de la franchise. ^' 

i Août 1762. . 
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I) a paru ^ Genève une }ettre fort séditieuse en 
faviOur de M. Rousseau, et contre M. de Voltaire. 
Oa craignit d'abord que cette lettre ne troublât la 
tranquillité de la républi5]ue ; mais M. Rousseau n'a 
pas eu le courage ou l'envie de profiter de la fermçn- 
tation passagère^.etle conseil de Genève. a poursuivi 
yigouréuiiement Ij^uteur de la lettre. Depuis^. 1^ 
conseil de Berne a aussi condamné les ouvrages d\^ 

L4 
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citoyen de Genève, et ordonné à Fauteur de ée reti«* 
mrxla territoire du canton. En vain M. Rousseau 
É«-t-i^ présenté une requête à Berne ; 'il a&Uu obâr^ 
et il 8*est retiré dans la principauté de Neufchâtel; 
Le voilà donc sous la protection d^un prince qu tl 
faisait profession de haïr, parce qu'it le voyait Tobjet 
de Tadmiration publique 1 II y a dans son livre nn 
passage très-indiscret et très^violent à ce sujet, et ce 
sera pour Frédéric uine raison de plus pour respecter 
le malheur de J. J« Rousseau, et pour protéger un 
écrivain illustre, en dépit des sotret de ses propret 
folies. 



«•• 



. On vient de donner sur le théâtre de la Comédkt 
française, le^ Deux Ams, comédie en prose et en 
trois actçs» Cette pièce avait été annoncée depuis 
le carnaval dernier, «iNnoie une farce très«plaisante 
ejt ;très-originale» Elle est de M. Dancourt, ancien 
Arlequin de Berlin,. qui a réfuté, il y a quelques, an- 
nées, l'ouvrage de M. Rousseau^ contre la comédie^ 
par un gros livre à la tête duquel on lit une trè^ 
bonne épître dédicatoire au roi de Prusse. Cet arle* 
quin est venu depuis à Paris; débuter à la Comédie 
française dans les rôles de valet, et sa personne 
n*ayant pas réussi, il a voulu mériter, comme auteur^ 
les suffrages du public, qu*il n'avait pu obtenir com-^ 
me acteur. Cet essai dramatique n'a pas été pluf 
heureux que celui de son jeu ; sa pièce a eu le maU 
heur d'être sifflée depuis la première scène jusqu'à 
la dernière sans interruption^^ 
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Si die était moins froide et moins plate, on pour- 
rait dire qu'elle est digne d'amuser une assemblée de- 
soldats aux gardes. Cette pièce n'aurait jamais dû* 
paraître ailleurs que sur les tréteaux du remy^art^ où* 
deux ou trois coquins jouent ordinairement des sot-^ 
tises pour attirer la populace dans leurs boiitiquêd^' 
dont les jeux ne valent guère mieux. Assurément,- 
on ne saurait reprocher aux comédiens d'être trop dif^' 
fieifes dans le choix des pièces qu'on leur présente- 
Les auteurs, cependant, se plaignent d'eux sans cesse/ 
quoiqu'on ne puisse citer aucune pièce tant soit peu 
médiocre qu'ils aient rejetée, et qu'ils en aient reçu' 
et joué un-grand nombre de très-^mauvaises, ainsi 
qu'il est prouvé par les chutes fréquentes que les* 
isauvais auteurs essuyent tout le long de l'année 
sur œ- théâtre. Ce qu'on peut reprocher aux comé-^ 
diens, c^est d'avoir beaucoup compté sur le succès de 
la fareé de M. Dancourt. Elle leur avait paru très-- 
plaisante à la lecture et aux répétitions; et c'est une 
diose incompréhensible quand on l'a vue. 

> II ne &ut point croire qu'il soit si aisé de faire une 
bonne force. C^ genre est aujourd'hui plus difficile? 
que jamais ; il est de ceux qui excluent la médio-' 
enté, et le peu de bonnes farces que nous avons, 
prouve de reste quHl faut que cette tâche isoit diffi* 
cîle à remplir. Ainsi^ lorsque vous aurez admiré 
long-temps l'auteur du Mhanthorpe et des Femmes 
savantes^ vous brûlerez aussi un grain d'encens à 
l'auteur du Médecin malgré lui et des Fourberies dé 
Scêpin. Je ne .suis point comme Déspréaux ; je 
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reconnais à, merveille dans cette dernière pièce Tau* 
teur du Misanthrope, et ce qui ^ouve que je pour-- 
rais bien avoir raison, c*est que Tune et l'autre de cet. 
piècgs sont restées sans rivales. Personne n*a ap« 
proche de la bonne comédie de Molière, ni de ses 
farces non plus.; c'était en tout un honïme d'un 
gépie inimitable. La qualité la plus essentielle d'un 
poète qui veut réussir dans la farce, c'est la verve. 
Il faut qu'on voie clairement que le poète est mené 
et entraîné par sa tête, malgré lui, dans toutes les 
extravagances qui lui viennent ; car si l'on s'aper-, 
çoit que c'est lui qui mène sa tête et qui court après 
les plaisanteries, tout est perdu. Ainsi, rien n'exigé 
autant de chaleur, d'ivresse et de. saillies que lafarée. 
Les Italiens sont de grands maîtres en ce genre*: 
Ils intriguent fortement une pièce, après quoi ils^ 
l'abandonnent aux acteurs, qui, pour peu qu'ils 
aient d'esprit et de talent, remplissent les scènes de 
saillies qui vous font mourir de rire, quoique lé 
fonds en soit souvent mauvais et absurde. Noiû 
ne sommes pas si féconds en France, en bons far- 
ceurs ; ( les têtes originales y sont rares. Nos poètes^ 
qui veulent faire parler des gens d^une çonditioQ^ 
basse, croient qu'ils n'ont qu'^ étudier leurs phrasés, 
leurs façons de parler, et les copier exactement: 
s'il ne fallait que cela, il n'y a point ^e savetier qoi 
ne fût meilleur faiseur de farces que M. Dancourt 
et M. Poinsinet, et ce ne serait pas être bien mer-* 
yei lieux, comme vous savez. C'est la. poésie q^i 
iait tout le mérite et du tableau qui exprime Un^ 
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passion sublime et de celui qui imite une pàs^on^ 
vulgaire et baisse. Si Téniers et Ostade n'avaient 
su que copier avec vérité des paysans flamands^ ils' 
n'auraient jamais eu aucune aorte de réputation. Le 
vernis de poésie fait tout le mérite de leur genre ; il 
jpait qu'une scène qui ne vous arrêterait pas un in* 
, stant sur le Pont-Neuf ou au milieu de la Halle, et 
qui vous paraîtrait' même insipide dans la réalité^ 
vous frappe et vous charme dans le tableau^ d'un* 
peintre qui ne mériterait point ce titre s'il n'était 
poète. Qui est-ce qui se soucierait, dans le fait, 
d'être témoin des embarras d'un jardinier qui iattend 
son seigneur ? Mais M. Sédaine sait rendre ce ta* 
bleau intéressant et piquant, parce qu'il est poète* . 
Cette perruque de maître Slimon, c'est-là de la poésie 
: tout pure. Je vous ai parlé quelquefois dç mon dé- 
xoupeur de Genève. J'ai vu de -lui une découpure^' 
entre mille autres, appelée la Basse-Cour. Qu'y 
.>a-t-il de plus maussade que de voir une assemblée 
de poules qui mangent ? C'est l'imagination de M. 
Huber^qui charme dansâon tableau ; c'est que vous . 
Yoy» dans toute cette' volaille un mouvement pro- 
digieux et diversifié de'toutes sorteà de manières^; 
jc'est que vous voyez nn gros cochon qui se fourre 
au. milieu de ceà^ poules fort mal à propos, qu'un 
petit garçon châsse à grands coiipst de foiiét, et qui 
fait un saiit énorme pour se' tirer dé presse; cest 
que vous voyéjs un boa père de famille as^is dans 
un &at6iiil *de» paille/et qui r^rde avec un' con- 
tentement infini tant ce petit peuple se nourrir âu^ 
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tour de lui ; c*est que yoi^ voyez la fille qui jette let 
graiu^ de 9on tablier, détourner la tête pour lorgner 
m grand garçon qi|i eat appuyé sur le fauteuil du. 
père, et qu'on reconnaît aisément pour son amant. 
Toutes ces circcmstances woniè arrêteraient peu dans 
la réalité ; mais le poète les ayant rassemblées, et 
les feisant passer de son imagination dans la vôtre,; 
le tableau vous charme et vous séduit ; c'est cette 
secrète communication d'idées délicates et fines qut 
&it le grand charme des arts, et, lorsque le poète n'a 
besoin pour vous communiquer ses idées que d'une 
paire de ciseaux et d'un morceau de vélin, vou» 
i^^tez confondu d'étonnement. 

Un des défauts les plui^ ordinaires de nos mauvais, 
diseurs de . farces, comme M. Dancourt, c'est dé, 
tirer leurs plaisanteries des infirmités de ta nature 
humaine* Il faut avoir bien peu de goût et une 
grande pauvreté de tête pour imaginer de nous faire 
rire aux dépens d'un goutteux ou d'un homme suf* 
foqué d'un asthme ! Quelquefois on a ri au théâtre 
dVm homme, contrefait; mais ce n'est que lorsque 
cette circonstance a produit des choses très>plai^ 
santés. C'est donc toujours un défaut qui peut tt,m 
racheté quelquefois ; mais lorsque le poète a ^oore 
la maladresse d'y joindre l'idée de souffrance, il de* 
vient dégoûtant et insupportable. M* Podi^in e| 
M» Tpussinet, dont les noms sont dignes du reste^ 
étaient sifiiés avant d'avoir protioncé vingt parojet* 
M. Dancourt n*a pas tenu tout ce que promettait 
son nom, qui est depuis cinquante ans eu pOdses* 
aion de faire rire au théâtre*. 
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Carie Vanloo est sans contredit le meilleur de 
nos peintres* Le Roi Ta nommé depuis peu à la 
place de son premier peintre^ place distinguée 
par \e$ honneurs qui y sont attachés. Elle vaquait 
depuis nombre d'années. Lorsque Vanloo alla re^ 
mercier sa majesté et k famille royale, M. le dau- 
phin lui ditt ^^ Vanloo, il y a long-temps que voua 
^^ Tétes/ et le bon Vanloo se tourna et fondit en 
Jarmes. 

Les arts viennent de faire une grande perte dans 
la personne de Bouchardon, le premier de nos 
sculpteurs, mort à Fâge de soixante et quelques ais^ 
nées, après une longue maladie. Bonchardoa 
était du petit nombre des artistes français que les 
étrangers estiment. Ses dessins étaient fort re- 
cherchés. On y trouve la force de Michel Ange, 
et le grand goût de Tantique qui ravit tant' ceux 
qui sont sensibles à la vraie beauté. fiouchardoA 
a &it la statue équestre de Louis XV, qui doit 
être érigée entre les Tuileries et le Cours» Je suis 
toujours d*avis que, malgré les critiques qu'on en 
a fakes, ce sera la plus belle statue équestre que 
nous ayons en France* La figure du roi est admi- 
rable. Bouchardon a prié en mourant la ville de 
Paris de confier à M. Pigalle le soin d'achever cet 
ouvrage, et il lui a laissé, pour eet efiêt, toutes 
Jes études et tous les dessins qui y ont rapport. 
Cette disposition iait honneur à tous les deux. 
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Fîgalle est sans doute aujourd'hui le premier sculp- 
teur jdu rbyafume. On remarque dans ces ou- 
rrages ce bon goût et cette simplicité qui ont dis- 
paru sous le ciseau de nos autres sculpteurs, pour 
faire place à une manière qui sera le tombeau deâ- 
arts en France. 



Il paraît un éloge de M. de Crëbillon, qu*on 
aurait dû appeler critique plutôt qu'éloge ; car 
on y dit bien du mal du talent de ce poète célèbre, 
et, à mon avis, on en pourrait dire encore le dou- 
ble sans blesser la vérité. Tout le monde nomme 
M. de Voltaire, auteur de cet éloge, et, à dire la 
v^ité, il t n'est pas possible de le méconnaître. 
J'aimerais autant qu'il n'eût pas daigné s'occuper 
d'un rival qui certainement ne peut lui être com- 
paré souî^ aucun point de vue : je voudrais encore 
qu'il n'eût point rappelé cette vilaine querelle des 
.couplets du poète Rousseau, qui n'intéresse plus 
personne. Mais ces torts sont bien petits quand on 
les compare à tout ce que la raison et les lettres 
doivent à M. de Voltaire, et au bien qu'il fait 
journellement. Si le fanatisme affreux du parle- 
ment de Toulouse est exposé à rindignation de 
toiite l'Europe, c'est à lui qu'on en est redevable ; 
l'il est jamais puni, comme il le mérite, e*est à 
M. dei Voltaire qu'on en aura l'obligation. II pour- 
suit cette affaire avec un zèle qu'on, ne peut s!em- 
pêcher d'admirer. C'est peu d'avoir donné des 
secoure d'argent et de toute espèce à l'infortunée 
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femille de Calas ; tout ceqm a été imprimé jusqu'à 
présent sur cette horrible aventure est sorti de sa 
plUme. Il paraît, entre autres^ à Genève, un tné-^ 
moire de Donât Calas et de Pierre Calas, qui dé- 
chire et qu^oti ne peut lire sans frémir. II faut 
espérer qu'à la fin le conseil du roi prendra con- 
naissance d'une procédure qui a déshonoré la na^ 
tion à la face de 'Europe. M. de Voltaire est bfeti 
dcéidé à ne point cesser ses poursuites. M. d'Ar^ 
gental lui ayant demandé sa tragédie 'àiOhfmpie 
pour la Coipédie française, il lui répondit la se-^ 
maine dernière: " N'espérez point tirer de mo* 
*^ une tragédie que celle de. Toulouse ne soit finie.*' 
Si la philosophie^ pour être hcMiôrée, avait besoii» 
des actions de ses enfans^ on ne trouverait poitil 
de conduite plus touchante ni plus digne d'éloge que 
leelle de M. de Voltaire, 

...-i^ — -^ Septembre 1762. 

M. Poinsinet de Sivry, auteur de plusieurs pa- 
rades détestables, entre autres, Gilles garçon peinj 
tre, et en dernier lieu Sancfw-Pança, e^t une 
espèce d'imbécille qui a été pendant quelque temps 
l'objet des facéties de M. Falissot et de ses. c<;^m-, 
pagnons. On lui persuada, il y a quelques a^nnées, 
qu'il avait tué un mousquetaire en duel. En cQn- 
séquence^ il se fit couper les cheveux, et se cacha 
pour se dérober aux recherches de la justice ; en- 
suite on lui fit accroire que le roi de Prusse l'avait 
nommé gouverneur du prince de Prusse, et lui 
avait envoyé le cordon de l'aigle noir. 11 le porta 



en eii^t quelques jours, et abjura la religion ca-. 
tholique entre les mains d\in prétendu ministre 
protestant. 

-— — - Novembre 1762. ' 

■ ♦ 

) Du poète Sadiy par M. Diderot. 

" Sadi écrivait au milieu du douzième siède» It 
avait cultivé le bon esprit que la nature lui avait 
doîmé ; il fréquenta Técole de Bagdad ; il voyages^ 
en Syrie, il tomba entre les mains des chrétien?^ 
qui le mirent aux fers et l'envoyèrent aux travaux 
publics. La douceur de son caractère et la beaut<^ 
de son génie lui acquirent un protecteur qui le 
racheta et qui lui donna sa fille. lia composé uti 
poème intitulé : le Gulistàn ou le Rosie7\ En voici 
fexorde traduit à ma manière. 



Une nuit, je me rappelai la mémoire des jours 
que j^avais passés. Je vis combien j'avais perdu de 
momens, et j'en fus affligé, et je versai dès larmes^ 
et à^ mesure que mes larmes coulaient, il me 
sembla que la v dureté de mon cœur s'amollissait 
et j'écrivis ces vers qui convenaient à ma con* 
diti^n. 

** A chaque instant une partie de moi- même* 
s'envole. Hélas ! qu'il m'en fât peu resté ! Mal- 
heureux^ tu as cinquante ans^ et tu dors encore I 
Eveille toi ; la nature t'a imposé yne tâche ; t'en 
iras^u sans Tavoir faite ? Le bruit du tambour et 
de la trompette s'est fait entendre, et lé soldat 
%iégligént n'a pas préparé son bagage. L'àuroré 



^t ïevie^ et les feax du voyageur paresseux né 
•ont pas ouverts*. Veux-tu ressembler à ces in« 
sonsés? Celui qui était venu a commencé un 
édifice^ et il a passéj un autre le continuait, lors^ 
quMl a. passé; un troisième s'occupait aussi du 
monument de vanité, lorsqu'il a passé comme les 
prexnieil». L'opiniâtreté de ces hi>mroes, dansun» 
chose de néant, ne doit-^lle pas te faire< rougir ? 
Tu ne prendrais pas. un homme trompeur pour 
ton anti^ . et /tu ne vois pas que rien ne trompe 
eomqie le monde ? Le mopde s'en va ; la mort 
Cfitraîne indistinctement le méchant et le bon ; 
mais la récompense attend celui-ci. L'infortuné, 
c'est celui qui va mourir sans se repentir. Repens- 
toi 'donc ; amende-toi ; hâte-toi de déposer dans 
ton sépàlcre la provision dç ton voyage. Le mo^ 
ment presse ; la vie est comme la neige. A la fin 
du mois d'août, qu'en est-il resté stfr la terre? 
Il est tard, mais tu pieux encore si tu veux, si tu 
ne permets pas aux charmes de la volupté de te 
lier» Allons Sadi, seooue-toi." 

Le poète ajoute: '^ J'ai pesé mûrement ces cho- 
ses; j'ai vu que c'était la vérité, et je me suis retiré, 
dans un lieu solitaire. J'ai abandonné la compa- 
gnie des hommes ; j'ai effacé de mon esprit tous les 
i£scours frivoles que j'avais entendus. Je me buis 
proposé de ne rien dire à l'avenir d'inutile, et 
j*«vais formé cette résolution en moi-même, et je 
m*y conformais, lorsqu'un ancien camarade avec t^ut 

lâftg Pakhs^^Toms IL M 
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l'avais été à la JVd^^ccpOF sujb UA mêfiié chaineku,. fut 
conduis 4^ns mon fa^roiiti^w Cétaît un homme 
4*un carajctère^er^in; çt 4*^n fisprit plein d'agrément* 
Il chercha à m'engager : de: cpnversatioo. ^ Inutile- 
qgiçnt> je ne proféra,) pa^ Une parole. - Dans les mo** 
xnens qpi suivirent» . si j'ouvris la^boùcbe^ ce. fat 
pour lui révéler mon dessein de passer ici.loin des 
hommes^ tranq<aille^ obscur^ ignoré, Je peu qui me' 
restait de jpurs^à vjivrej adorant Dieu dans lesilenoe^ 
et ordpnnant toutes mes actions à la dernière ; mai» 
rami{ s^difis^nt me peignit avec tant de.idobceur rt 
(|e fo]rce l'^vant^è j^'quvitir soii cœur. à Thomme de, 
bien, lorsç^4'oi\ Fayait rencontré, que je me laissai 
persuader. . Je dejH^endis avec, lui dans mon jaidin ; 
c'était au printemps.; .les roses étaient écloses^ Ysasc 
était embagmé du parfum, qn^ellea exhalent snr .le 
soir. I/çjoiir3uivatit, noua allâmes nous promener 
et converser dans un 'autre jardin. Il était anssi 
planté de roses et embaumé de lemr parfum ; nou» f 
passâmes la ni|it* Au point du jour,, mon amt se 
mit à cueillir des roseiâ;. et il enrempl^salt ison sein* 
Je le regardais^ 6t s^n amnâiement: EoTinspirait 4es 
pensées sérieuses. Jfè.mediliaîs : Voilà le mpntk, 
voilà ses plaifeirs, voilà Thomme, yoilà la viey et je 
\ méditais nn ouvrage que j^appetlerais le Rosier, et 
je confiai cette idée à. mon ami, et il Tappronva, el 
je. commençai mon ouvrage qui fut achevé avant 
que les roses ne fussent fanées .dans le sein: de mon 



ami," 
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•' Histmres (m FcMes Sarra^ines. 
- «Aitt tenfipft #Ifla, troïs hommes voyageaient en- 
semble ; <?hpmiii faisant, ils trouvèrent un tréeor $ 
ifci étaient bien eontens. Ils continuèrent de mar^ 
(^ër, m^islafaim^ les prit, etTundit: ^^11 faudrait 
^^ avoir à manger, qui est-ce qui en ira cherdiérî 
^ -^Cèét moi, répondit un second/* Il part, il 
Mhète des mets; toais en les achetant, il pensait 
'qucf s'ilieS'iempoisQnnÂit, ses compagnons de voyage 
«n tnoâi^raîent et que le trésor lui resterait, et il 
^mpoisônha les mets. Cependant les deux autres 
avaient médité, pendant son absence, de le tuer «I 
de partager entre eux le trésor. ' Il arriva ; ils k 
tuèrent;* ils tnangèrent dejs mets qu'il avait apport 
tés^ ils moururent,' et lé trésor «l'appattynt'à per^^ 
Solinei 
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^ XJa soir^ après sot)per> nous étions . assis autoiur 
du. feu, monpère,. mes frères,, mes soçurs et mou 
Je niéditai quelque temps ; après avoir médité, j*ou- 
yns le saii^t Alcorao» et j^.lus ; mais mes. frères et 
Qies sœurs s'endormirent^ et^.il n*y eut que mon père 
qui .m*écQutât. Surpris, je lui dis t '^ Mon père^ 
*' n*est-il pas honteux que mes frères et mes sœurs 
se soient endormis, et qu'il n'y ait que vous qui 
m'éqoutiezr" Et il me, répoqdit: ^^ Mon fils, 
'< ejbère pisrtie de inoirmêqtie, eh j ne vaudrait-il 
^' pas niie^x. que tu dormisses comme, eui^ que 
*' d'être si vain de ce qup tu fais? " 
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Un roi avait opnclaiiihé tin de ses sujets à mort ; 
ce. malheureux lui clieniandait grâce, mais inutile- 
ment i le roi ëtait inflexible. Quand cet homme 
condamné vit qiï^il fallait périr^ son cœur s*irritaj 
«a langue «*enfla» et il chai|;ea le monarque d'in* 
jures. Le monarque voyait que cet homme parlait^ 
iqais il ne Fentendait pas. Il demanda à un de ses 
Courtisans ce qu*il disait, et ce courtisan lui répon- 
dit : ^^ Prince, il dit que celui qui fera miséricorde 
f^ d&ns ce monde Tobtiendra dans Tautre oii nous 
^^ serons tous jugés.** Le monarque, touché de 
ce diflioours, accorda la vie au coupable ; mais un 
autre courtisan ouvrit la bouche, et dit au pre- 
mier qu*il ne convenait pas à des hommes comme 
eux de. œaottir à leur souverain, et au souve^ 
rain, que ce misérable s'était exhalé contre lui en 
injures. Le prince prit la parole et dit à celui-ci : 
^ J*aime mieux son mensonge que ta vérité ; son 

• • • * 

^^ mensonge m*a feit faire une action de miséri* 
*^ corde ; ta vérité m*en eût iait faire une de sévé-» 
^^ rite. Son' mensonge a sauvé la vie ; ta vérité eût 
^ donné la mort ; " et se tournant ensuite vers Tau- 
tre, il ajouta: *' Cependant qu*on ne me mente ja* 
^^ mais.** 

' ' ^ ■ ■ • ■ ■ ■ Décembre f7tt. 

iiO vol qu'on à fait, il y a quelques années, au 
dépôt du bureau de la guerre, a des effets bien 
agréables au public* Nous avons d^ eu, par ce 
moyen, les canipagnes des maréchaux de Noailles, 
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d^/CpîÇiii^ de Villars, de Tallard, et Fon vient de 
nous donner, en trois volumes, là campagne de 
M» lé maréchal de Marsîn en Allemagne, Tan 
1704. Je snb toujours d^avil qu'un seul volume- 
de ce recueil de lettres est plus instruetif que tous 
les traités didactique!^ ensemble, et remari(|uez, s*il 
vous plaît, qu'il est presque mdifl^rent que le géné- 
ral soit bon ou mauvais ; sa. correspondance est 
%>ujours également intéressante el; rinstructive, et^ 
^ cet égard, la oorres^ndance du prinùe Henri 
4e Prusse avec son frère, n'a point de supériorité 
sur celle de M» le duc de Cumberlànd avec le roi 
d'Angleterre en 1767; au lieu que, lorsque l'auteur 
cTun traité sur là guerre est un homme médiocre, 
spn livre n'est boa qu'à jeter au feu. Un homme 
de guerre tirera donc autant de proBt dé la cor« 
i^espoQdamse de M» de Marsin, de M* de Tal* 
Igird, que de celle de M. de Turenne ou. du 
comte de Saxe* Cette lecture peut aussi faine 
naître quelques observations philosophiques qui 
serviront à fixer le caractère des principaux acteurs. 
Vous ' remarquerez, par exemple, la hauteur avec 
laquelle le siarécbal/de Villars écrit au; roi, et le 
bassesse avec laquelle il parle au tninistre, et' ce 
trait vous paraîtra très^simple et très-convenable au 
caractère de ce général. Il serait bien à désirer que 
quelque fripon heureux pût dérober la correspon- 
dance de nos généraux depuis 1757, et. en faine pré* 
sent au public. 
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On a recueilli^ en un 'volume cassez considiéraèle/ 
tout ce qui a paru, dans ia^ maUieiirefase affairé def 
Galas. Outre lès observations et la suite qui Oûf 
été imprimées à Toiûçuse, * pendant cet a£^ux 
pirbcès, et indépendainmenkt^ des papiers que notai 
devons à M* de Voltaire sur cette matière vousr 
trouvez dans ce recueil les mémoires de trois dé-^ 
lèbres avocats*: l?un Elie de Beaumont,^le second 
de Mariette, le iiroisième de Loyseàu; tous'ttoii 
dût fait beaucoup de bruit ; le dernier est celui 
qui a le plus réussi, parce que l'auteur a traité la 
cause d'une manière moins savante que populaire. 
Malgré ce travail de trois habiles jurisconsultes^ H 
ne faut pas croire que' le ^ujejt soit épuisé; il y a 
dans cette cause cent nioyens secrets qu'ils n'ont 
pas fail! valoir, et qui seraient d'iin très-grand pmdse 

Voyons, par exemple, celui qu'on tirerait de la 
awrt même de l'infortuné' vieillard supplicié. Sî 
cet' hcmme, dirait Pavocât, a tué son fil^, éë 
crainte qu'il ne changeât' de religion, c'est un fa- 
natique, c'est un dçs fanatiques les plus Violens 
qu'il ' soit possible d'imaginer. H croît en^lMett*; 
il aime sa religion plus que sa vie» plus que la vîe 
de son fils j il aime mieux son iMs mort qu'apostat. 
Il ^t donc regarder son crinie cbmine une action 
hérmque, et son fils comnie \xA holocauste qu'il 
immole à son Dieu. En ce cas, quel doit avoir été 
son discours, et quel a été celui d'autres fanatiques 
dans une circonstance pareille ? Le voici : ** Oui» 
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« j^aî tué won fils, et sî c'était à- recommencer, je 
** le tuerais encore. Oui, j*ai mieux aimé, plonger 
<* tna main dans son sang, que de Tentetidre .renier 
^ son culte. 'Si c'est un crime, je Vai commis; 
*** qu'on mê tr^^e au gaipplice....'* Comparez ce 
discours avefc celui de l'infortuné -Calas. Il pro- 
testé de son innocence- j il prend Dieu à témoin } 
il regarde sa mort comme le châtiment dé quelque 
i&ute incomiue et secrète ; il ve^t être jugé de sdn 
IKeu^ aussi sévèrement qu'il l'a, été des hommeS, 
s'il est coupable du crime dont il est accusé. D 
appelle la mort donnée à son fils, un crime j il 
att^d ses juges au grand tribunal pour les y con- 
fi)ttdre. S'il n'est point innocent, il ment à la face 
^u ciel et de la terre ; il ment au dernier moment ; 
il se dévoue lui-même à des peines étemelles. 
.C?etst qu'il est athée, me direz-vous, il en à le dis- 
cour s. ...i. .Mais s'il est athée, il n'est donc plus 
fanatique ; il n'a donc plus tué son fils. Choisisses, 
aurais*je dit aux juges, s'fl est athée, pourquoi 
contempteur de tout dieu et de tout éulte, aiïrmt- 
il tué'^on fils? Le prétendu changement de reli- 
gion aurait'^il paru un crime digne de mort'àiin 
homme qui méprise toutes les religions? Si, au 
Tîontraîre, Calas est fanatique, il a pu tuer son fils, 
mais c'est par le zèle le plus violent qu'un furieux 
puisse avoir pour sa croyance. Il a donc rougi' en 
mourant,^d*une action qu'il devait regarder comme 
glorieuse, comme oixlonnée par son Dieu, comme 
agréable à son Dieu ? lien a donc perdu le mérité ? 



£n la désavouant lâchement^ sa boaehe exiârKnte 
pronon^t donc rimpbdture? Accusé d'une aOf 
tion qu'il avait commise, et dont il devait se ^ 
rifier, il ta regardait donc comme un envie? ft 
apostasidt donc lui-même, et su{^Hcié dans ee 
monde, il appelait encore siu* lui le châtiment du 
grand juge dans l'autre ?••• J'écris cela sans ordre 
et sans chaleur ; mais sous la plume d'un homme 
habile et maître de l'art de la parole, ce raisonne- 
ment pourrait prendre la couleur la plus fqrte. 

JVfalheureusement ce moyen est de c&a qu'on 
ne peut faire valoir qu'après le crime consommé de 
la part des juges de Toulouse ; il en est un autre 
, que les avocats n'ont toudié que l^èrement, et 
jqui devait être le plus ferme boucUer d'un vieiUai^^ 
accusé d'uQ crime inouï ; c'est la probité de cet 
homme $K>utenue pendant tout le cours d'une vie 
de plus de soixante ans* Aqfioi sert; une vie passée 
ayeo honneur, si elle ne nous protège pas contré 
Icis attaques de la méchanceté et le soiqpçon d'un 
crime ? Il n'y a donc plus de distinction dans les 
cas Jncertaips, entre l'homme 4^ bien et le scé- 
lérat ? Eiep ne parle donc plus en faveur de l'un» 
rien ne dépose donc pUis ç<mtre Fawtre? Us sont 
donc également aiMuodonnés au sort? ou 8i4e mé^ 
chant accusé est à moitié çonvamcu et jugi par 
Bes action^ passées; pourvoi l'homme de Ixkn ne 
aetait^il pas à i^oitié absous p9X les sîeimes ? Je 
ne deoiMdeicî, pour /cdni-cî, que la justice qu'on 
exerce çnven le méchant;» et qui est ^ctée p«r 



VjéiffàÊé BaÉurêUe ; mai)» tout codé cnilimel d'un 
peuple qui ne veut pas passer pour cruel . et bar- 
bare»; doit avoir p<^ maxime première et.incôn- 
l^ti^le,. qu'il vaut mieux dans Tincertitude que 
.icmgf; coupables échappent à la rigueur . de la Itn^ 
^ue d'<»q>oser un seul innocent t en devenir la 
victime. C'est donc la. cause de Thonneur et de 
la vertu reconnus qu'il fallait plaider. LcMrsqu'oa 
voit un père dans la décrépitude de l'âge, arraché 
.du sein de sa Emilie, OÙ il vivait aimé,;, honoré» 
tranquille, et où il se promettait de mourir em 
jpaix, accusé d'un crûnç qui fait fré^iir la natuiifi^ 
condi^it sur un échafaud par des oui dire, il n'est 
personne qui ne doive frissonner d'horreur sur ce 
^qm l'inrenir obscur peut . Jui réservçr. La vertu 
.n'a: plus de poids ; l'homme de bien ne voit plus 
jien en lui qui le protège contre les \événem^ns $ 
^'exemple de Calas lui prouve que sa conduite 
passée s'adresserait vainement à la proteçtioja dei 
loi9. Ainsi, le malheur de Çaks est devenu uip» 
cause publique, et ses juges se sont rendus cou- 
pables du crime delèscrmajesté» en attaquant damp 
SQn principe la sûreté de tous les citoyens. 
. jVoilà sans doute le cdtépar lequel Démosthène 
.etCicéron auraient principalement défendu cette 
cause malheureusement trop célèbre ; voilà ce qui 
dévouera les ji^es de Toulouse à l'exécration de 
tous les siècles, et ce qui doit les exposer à la 
punition la plus rigoifreuse, .941 est vrai,' comme 
il pan^t démontra qu'ils se. soient écartés de la 
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moindre Ssim^a^té ^ràmnée âssoB les ' procédiiifes 

«ommed de»eiséaib^, bien cruels;^ nous* jouons aVec 
<3e que le» hommes ont de plus âaer^ k vie et 
J'honneur. Nous avons vu. accuser dans des jné* 
.ibOETés; nnprimés un célèbre médecin dé Paii^, 
appelé Botdeu, d^avoirvolé^ il y a dix ans, une 
môe^^ 4t une tabatière d'or à un homme qu'il 
accompagnait mix eau^ de Barège, et qui mou« 
fUt en daemin. Cette accusation a été fkite par 
mn dé ses confrères, tiominé Bouvard, et la faculté 
4e médecine, qui; si le crime avait été constate, 
Imitait dû faire l'impossible pour en dérober la 
4:^iifiaissance au» piAlic, ei pour sauver l'honneur 
#un de- ses ttiembres, n'a, au contraire, rien né* 
gligé pour accréditter les soupçons contré M. Bor- 
deti, - et pour le déshonorer publiquement. Ait^ 
Jourd'hui-il paraît que ce médecin n'a d'autre 
*iwrt' que de n'avmr pas de la «cience de ses cou*- 
frères une idée bien merveilleuse, et d'avoir une 
pratique et un parti trop considérables dans 
Çâris; du moins l'aiëdre de la boîte et de la 
montre est parf^tement éclaircîe à la décharge de 
l'accusé ; mais loin que le délateur sôit puni avec 
la plus grande sévérité, Bordeu n'est pas seule- 
ment absous, et n'ayant plus à se défendre sur la 
tabatière et sur la montre, il doit actuellement 
prouver qu'il n'a pas volé l'argent que le mourant 
avait dans sa poche.* Cet amas de bassesses et 
^'infamies fait frémir.- Je ne connais pas Bordeu^ 



je lie Fm n^e jamais vn^ lofaia j&'déina&dè si 
«Il citoyen quelconque, exerçant un loâtier ;tolér^ 
^oft être iégëtesmnt soupçonné d'une :ja,cûtm :: vûû 
tt iBfôme^ /et si le dateur, plus infametque ne 
çecatt le voleur^ doit eâ * êtfe quitte pouc^diie : Jf 
l!avaifi' ouf-dire^ je suis charmé que' cd£Viife:soaApas 
ainsû . Il nîy i point d^hosEtme â*boohçuii.ii|dr, ne 
doiire.ti^eoibleï, s'il est permis. d^aoooMfc^ qui aqàr 
ee sôit,. au bout de- dix ans,: d'un crime ekiid^iÉ 
bassesse sur des propos v^^s' dé 4nQlquës gënt 
dé la lie du pétale* SL la .calomnié j. peut "ëfô;^ 
ployer impunément de tels looyeiis» quel est 
t'iiQmttie.'qQi ':Oserait .se chàrgerî dôrénfmKi^t .du 
dépôt d'un mourant? Ai»si xii^ dévoies I sacré 
diez tous les peuples de la terire dévieddiw ahéz 
noiis un inc^eh de perdre un' innocent oiiode lé 
diarger de soupçons odieux ; ' qar je. demande '^éi 
éeasL ou:;troiH ' i^rsolines' dcmt le témoignage, est 
ésseiitiel pbur l'innocence dki Bordeu, étaîeiit déi 
cédées dans Finterralle: de (dsx atanéé^ commit 
cela devait' acrrivtf dans le cours ordrnadfe de| 
choses, comment ^ce médecin aurait fait Y^ondre 
à ses accusateurs. Je demande si, chez un peuplé 
policé; Bordeu peut êtrr'^bsDUs, sans que Bou- 
vard soit envoya aux galères? Jusqu'à- ce que le 
premier soit atteint et convaincu des infamies dont 
ôri'le charge, je prétends que sa cause est celle 
de tous les honnêtes gens, que l'honTiêteté et la 
pudeur publiques doivent plaider pour tout cito- 
yen attaqué de cette manière j mais à la honte 
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de l'esprit natioBal, ou peut-être de la. nature hu« 
maine, il faut convenir qu'un homme n'est pas 
sitôt accusé que la plus grande partie du puUic» 
sans connaissance de cause, sans aucun intérêt 
particulier, se range du côté de ses oppresseurs, 
et lorsqu'avec beaucoup de peine il est parvenu à 
se justifier, le public ennuyé de la disfcussion, n% 
plus de chaleur pour s'indigner seulement cmtre 
l'infâme qui a voulu perdre un innocent. Voua 
faites bien, ô Parisiens ! nous aurait dit Démos» 
lliè&e, de fortifier toujours le souffle de l'envie, 
d'encourager le /cri de la méchanceté, sansjama» 
faire justice de la calomnie. De la manière dont 
vous honorez le génie, dont vou& protégez le m& 
rite, on dirait qu'ils vous sont également odieux» 
Peuple inconséquent et frivole qui as la passion 
de la gloire, et qui n'as de la faveur et de l'ia^ 
dulgence que pour la sottise, ta gloire ne saurait 
manquer d'être durable, puisque tout homme qui 
ose penser, est abandonné aux fureurs de.l'hy* 
pocrisie et du fanatisme, et que la vie et l'hon^ 
neur de tes citoyens sont au pouvoir d'un vil et 
infâme délateur. . . 

Piron, qui a dit de bonnes choses dans sa vie, 
assurait l'autre jour, qu'un discours de réception 
à l'académie française né devait pas s'étendre au- 
delà de trois mots. Je prétends que le récipien- 
daire doit dire : ^* Messieurs, grand merci," et le 
directeur lui répondra : << H n'y a pas de quoi." 
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Si cet usage s -était introduit, nous aurions, depuis 
la fondation de Pacadémie. une centaine de dis^ 

A. • 

cours ennuyeux de moins, 
t M. l'abbé de Voisenon, élu sur la fin de l'année 
dernière, pour remplir la place vacante par la mort 
de M. de Crébillon, a pris séance à l'académie le 
é J,mvîer dérmer. et a prononcé «m d«ou« 
avec beaucoup d'applaudissemens. Ce discours 
pao^t, et ne soutiendra pas à l'impression le suc* 
c^ jpai^ager qu'il a eu à l'académie. 
* La réponse de M. le duc de Saint- Aignan au 
discours dé M, l'abbé de Voisenon prouve bien, 
ce que prétend Pîron, qu'il n'y a pas de quoi* M. 
de Saint- Aignan parle d'abord de l'académie et 
de sa gloire, et dit ensuite au récipiendaire : " C'est 
•* à ce que* l'intérêt de la vôtre vous a paru de^ 
•* mander, ' qu'il nous est permis de croire, mon* 
" siëur, que nous devons votre empressement à 
«* nous rechercher, en même temps que c'est à ce 
V que vous aVez déjà fait connaître de vos talens^ 
" que vous devez le concours de nos suflfi-agès." 
Voilà assurément un bel enchaînement de phrases 
i&ançaises à réciter dans l'académie fmnçaise. Il 
y àui^t de quoi mourir de douleur pour la muse 
de l'éldquencé, si elle s'avisait d'assister aux ré- 
ceptions. Son abattement serait sûrement au-des- 
MIS dé celui de Melpomène. 

M. de Saint- Aignan, pour ije pas gâter M. 
r«.bbé de Voisenon pai: ses éloges, ajoute un cor- 



rèctifl ^ Non» di1>il, que les agrème'B» de vcxï pre^ 
^^ ductions, mvméme tout ce ^t'eSes <mt eu de 
^ succès, eussent suffi pouf nous détermiDer, mai» 
^f parée que'noùs nous èommes &ittés ^uedésormais 
f* les fruits remporteraient i^ les fleurs/^ 
' Gè qu'il y à de sûr, c'est que M» l'abbé de. Voî* 
«enon est un des hommes las plus aimaldes^qu'on 
puisse rencontrer ; qu'il y a dans l'académie des 
gens plus minc^ que lui du côté du mérite, et^fM 
je suis fort aise qu'il en- soit î ce ' qui n'empêeh» 
pas que Piron et quelques autres n'eussent du y 
entrer avant lui et plusieurs db ses- confrères.^ 

M. l'abbé de Voisenbn est incontestablement 
une des plus aimables créatures qu'on puisse rea* 
contrer dans la société* Le peu de consistance 
qu'on a reproché à son. caractère et à ses senti- 
mens ajoute infinim^t à Pâgrémènt de son esprit. 
Alternativement libertin et dévdt, mais toujours 
aimable,* il a j^ssé sa vie entre Son confesseur, lé 
F. Saint- Jeant, jésuitei et- mademoiselle Favart;' 
de la comédie Italienne, et fl a fait avec remords 
fieaucoup d'ouvrages remplis de sottises^;/ Cette 
Êûblessè et vacillation d'organes! qui l'empêchent 
d'avoir un avis, et surtout de suivre ses résolu- 
tions, lui donnent aussi cette légèreté d'esprit^ 
cette foule de saillies et d'^pigrammes peu recom- 
mandable dans les ouvrages, mais très-séduisante 
dans la conversation. H a passé sa vie à être 
mourant d'un adthme et à se rétablir un instant 
après. C'est un f^t, qu'un jour à la campagne» 



Mf trouvattt à Pàrtwd* de U rAmU 5^ domestiques 
l'abmdpniaèr^t potir aU^r .chercher les ^acréiœw 
à la paroisse. Dans Pinten^Ue> li^ iriouraQt f^ 
trouve imeu3{,/,}5e; Içve, prend Aihô . redîngôtte: et 
son fiisiU et . fcrt par lar pcÉrte de; derrière* Ch©*? 
minfai^mt, il;reiiGOixtrQ le prêtre qi^ M porte ie 
viatiquei tavec la p^ocessioiu il -sel met à gênons 
tomme les autres passant et pouri$uit son ch^mini» 
I;e bon Dieu arrive cbe^ lui avec le» prêtres^et ôes 
domestiques j on ne trouve plus: ie . ;inalad6, qvié 
pendant qu'on le cherchait dans toute la maisoui 
tirait des lapins, dans, la plaine;. , , 



Jie vais vous rendre corc^pte d'une .CQnversatioa 
fue j'ai eue ces jours passés avec une femme* d^ 
beaucoup d'esprit, au si^et d^un roman qui vien|t 
de paraître sous le titre de Mémoires de madame 
la barcmne de Blémont, publiés par madame la 
^ms^rqtiise de St. Aub^* , Nous n'en avons ^ 
core que cijuq parties^ dans lesquelles le romajQ 
de ma^me de Blémont n^est guère avancé» 
ptçqe. qu'elle rencontre à tout moment des per- 
sonnes qui lui content leurs aventures^ qe qui^ 
Tçinp^fae de nous conter les sienne^; mais 
flOksdame de St.* Aubin, son l^iistoriographe». nqua^ 
promet encore cinq autres parties,^ dans lesquçî; 
les son héroïne aura son tour sans doute* Ce 
roman est aus^i intitulé le Danger des liai^crnSp^ 
et voici ^ peu près jçe ^qu'il en fut dit : ^ 
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La mœrquise. £h bîeiii monsieur, il ne tvolt 
donc pas espérer que vous lisiez les mémoinBS de 
jaadame de Blémont? 

Jdoù En vérité» madamef je n^ai pas le cou<* 
rage de Ure toujours de nmitm livres. Entre 
aiiUe inconvéniens, croirez-voùs bien qu'on ne 
tient pas à la longue contre la corruption du style 
qui règne dans toutes les productions du jour? 
N'est-il pas vrai qu'on ne passerait pas impiuié- 
]B€3it toute sa vie en mauvaise compagnie ? 

La marquise. Vous voilà» vous autres pfailoso^ 
phes} vous êtes d'un difficile. . • . 

Moi. Puisqu'il faut faire cause commune ave<!^ ^ 
eux» je vous supplie de me dire quel est le bon 
livtè qui ait paru depuis quinze ani». et dont le» 
philosophes n'aient' été les prôneurs et les par- 
tisans? 

La marquise. Je ne vous reproche pas de dé» 
crier lès bons livres ; je vous reproche dé n'-avoir 
pas assez d'indulgence pour les autres. 

Moi. Les autres! c'est-à-dire les mauvais ? ' 
" La marquise. H n'y a donc point de nâiea 
«ntre ces deux extrêmes ? 

Moi4 ' Pardonnez-moi» il y a encore les livres 
qui ne sont ni bons ni mauvais ; mais s'il exisle 
quelques livres excellens» pourquoi faut-il perdre 
•oh temps à lire lès médiocres ? La vie vous pa^i^ 
•He si longue? ... 

La mar^se^ Vous ne voulez pas me croSie/ 
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^^ vop$ dis que le roman/de tnmikme de Blémôiït 
p'ta aiûusé. Rien de plus intéressant que Fhistoire 
de ^ïette religieuse qiji tient tout un volume. 

Moi* Eh bien, madame» Je Pai hie^ cette his^ 
tQÎce, et, pmc parler comme mad^e de St.-Au-» 
Inn, eUe, m'a jeté dans un absorbement^ !.. 
^ La marquise. Taisez-vous, monteur, point de 
H^uvaises plaisanteries. 

i/Moi* Mais si vos femmes vous disaient ; Maw 
dsame, nous ne pouvons, à nos âges, veiller jus- 
^'à trois heures du matin pour vous coucher 
quand il faudrait se levés? ^ nous craindrions pour 
nos santés. . • . • 

I La inarqtâse» Vous êtes insiipportabku 
V MoL Eh bien, ne parlons plus du style. Je 
ViMidrats de tout mon cœur m'attend rîr sur les 
malheurs de cette religieuse; mais en cons* 

. Lamarqukse. Quoi, vous avez le cœur asse^ 
mauvais pour entendre, sans fondre en larmes, 
le récit d'ujQ^ jeune iiinocente qui se tnouvé, sans 
a'en douter, sous la tutelle d'une femme 'perdue* 

qui est traînée dans une prison affi-euse, qui ti'en 

» 

Wrt q^e pmir être danâ les bras d'un amant qui 
la rend malheureuse malgré lui? . . . Ah! je ne 
vous reccmnais pas à cette dureté d'ame. 
- Moi. Plût au ciel que nos auteurs me fissent 
moins bâiller et ^eurer plus souvent ! mais d'hon: 
nmr, je ne tiem pas à l'absurdité et à la fausseté 
de leurs fictions. Ces pauvres gens sont persuadés 
liiEB Partie — Tghie II. n 
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qu'on n'a qu'à accumuler tes^ i^iuâti0ilii^ lëe plui» 
horribles et les plus e!!Ctrav|tgant6s pouf faire -un 
roman, intéressant, et pour 4^& un hoiâtne d'une 
imagination féconde. . Votre piiûtégé, le chevalier 
de Mouhy, qui, avant d'être homme 4'é^ ^dans 
l'antichambre du maréchal de BeUie^IsIe; a c&m* 
posé quatre-vingt-quatre volumes pôuf l'amuse- 
ment de la partie méridionale de l' Allema^gne efc 
des îles sôus le vent, vous dira, madame, quand 
vous voudrez, que ^Voltaire a qudique supério* 
rite sur lui du côté du style; mais que du rwt^ 
il n'y a pas . en France ; un auteur à. ixnagiuatic^ 
comme lui. 

La marquise. Mais s'il n'était pais ^i^ béte^ il 
en aurait beaucoup. 

Moi. Vous avez raison ; je ne vois que l'esprit 
et le talent qui manquent à nos auteurs y avec 
ces deux petites qualités de plus, je ne doute pa& 
qu'ils ne fissent des choses étonnantes. Croyez- 
vous, madame, qu'il faille être un grand gi^ec 
pour inventer des situations très«r<»iiahesques ?^ 
L'homme de génie, à cet égasd; a peu de supé- 
riorité sur l'homme ordinaire ; le génieet.le.talen^ 
âe montrent dans la maiiière dont une; situation 
est traitée. Si .ui^e seule situation fbrte ne su£^ 
pas à votre poète pour produire les' plus grands 
effets ; s'il lui en faut successivememt par. demi- 
douzaine, les' unes plus terribles que les autres» 
j'en conclurai que c'est à coup sûr un plat hûm^ 
me qui voudrait me dérober la ^pauvreté doiSa 



tête sous une foale malheureuse d'incîdens épou- 
vantables. V. Or, ces gens là n'ont jamais trouvé . 
fe çhemm de mon cœuF. 

Je ne veux pas examiner comment votre relî-' 
gieuse se trouve dans une maison perdue. Elle 
y est conduite par un enchaînement d'événemenai 
qui n'ont{>as le sens commun. Il m'est do^c d'a^ 
bord impos»ibie cÉe m'intéresser à une situation, 
qui n'a nulle vérité j mais quand je pourrais pas-- 
ser par-dessus ce péché irrémissible, voyons^ je 
vous supplie, la manière dont cette situation;, 
est traitée, et si elle peut m'affecter un moment ?. 
Il s'agit Vmiment bien ici d'épuiser un moyen ter- 
rîble, dé mettre une jeune créature innocente 
et honnête, sans appui, sans expériencte, *dans un 
Heu perdu; . . • et pourquoi faire ? Pour mouiller 
tes yeux de madame la marquise pour un mo- 
ment. . . r Madame, si son -danger ne vous fait 
pas dresser led cheveux, s'il ne votis fait pas fris- • 
sonner incessamment, il faut noyer l'auteur et 
sa religieuse. 

- La marquise. Si bien qu'on ne pouri^ait faire * 
une telle lecture sans déranger sa coiffure cinq 
ou six fois par jour ? Et croyez-vottg que les pa- 
tiences de mes femmes de chambre y tiendraient ? 

Mou Convenez, du moins, que leurs colères •* 
feraient bien de l'honneur à votre auteur . / . 
Au reste, voyez votre injustice ;' vous vous» per-- 
mettez de parler le langage de madame Blémont, 
et moi. « ;- • 



. La matclmse: Allez vôtre chemin. . 

Mou Je me rappelle que lorgne j'ai ttouvé 
Clarisse Harlove dans une situation iSembldble â 
celle de votre religieuse^ soii malheur > m'afie^ta 
au point que j'^Q perdis le soipmeiL J'en fus 
pendant long-temps dans une agitation que» si 
Clarisse Harlove ' eût été ma soeur, elle n'aurait 
pu être plus forte. Voilà, madame, " la différence 
entre Richardson et n^dmne |dè St.-Aubin« «' ' ^ 
/ : ha marquise . ' Eh bien; oui . ; il vous 'faut: tou* 
jours des agitations^ des convulsions. Pour moi, 
j^ime des sensations plus tranquflles. 
. M(À* Il est vrai, quand la situation est forte 61 
terrible, j'exige que Tautèur me pénètre de tel% 
reur et me fasse éprouver ' toute la puissance 'd$ 
son génie ; mais je ne demande pas . qu'on mè^ 
mette toujours eti convulsion ; au contraire, je 
n'aime pas les poètes qui veulent me faire trem- 
bler et frissonner à tout instant. Un auteur judi- 
cieux réserve les grands ressorts pour les tableaux 
les plus pathétiques. C'est alors qu'il faut briser^ 
déchirer ; c'est alors que vous i^edoutez de prendra 
le livre et que vous ne pouvez voua enempêchefi 
Mais ces occasions sont rares ; elles appar- 
ennetit toutes à la grande tragédie, telle que 
l'histoire de Clarisse Harlove. 

Le jugement est un attribut du génie qui ne 
l'abandonne jamais ; voyez celui de Richardson.. 
Le roman de Paméla est plein d'intérêt et de 
charme ; mais l'auteur «'0st bien gardé d'y epx-^ 
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ployer les tessotts tembles du roman de Cla- 
risse. Paiùéla vcms attendrit souvent, vous^ fait 
souvent venir les larmes aux yeux, maïs d'une 
manière douce et délicieuse ; au contraire, Cla- 
risse les fait couler avec violence, vous suflToque 
à force de sanglots, vous cause des angoisses et 
des <:onvulsions mortelles. Les dangers que court 
rinnoûentte et naïve Paméla vous font aussi éprou- 
ver une sorte^ de terreui: ; mais cette terreur n*a 
pas le caractère tragique et effiray ant des malheurs 
deOarisse. , 

La marquise. Ainsi, les Anglais nous ont vain- 
cus par leur génie. 

Mai. Oh! que nenni! Dans les lettares, etefn 
ûàt de génie, nous avons bien encore quelquc^s 
hommes à leur opposer. Attendez seulement qu'ils 
soient morts, et vous verrez comme nous nous en 
vanterons. 

La marquise. Chez nous, il faut donc que le 
mérite soit enseveli sous la tombe, pour obtenir 
justice? 

Moi. Oui, et ce n'est pas faire la satire de la 
France; c'est faire l'histoire du genre humain^ 
Quant au roman, madame, je crois que les Anglafs 
nous ont laissés loin derrière eux* Je vais me 
déshonorer, peut-être, dans votre esprit ; mais je 
fais plus de cas de ce roman d^Arnéliei qu'on nous 
a traduit il y a six mois, que du plus grand nom- 
bc8 de nos Tomiana iiunçais. 



La marquise. Vous parlœ du roman de Fkld- 
ing, que madame Riccoboûi a axraogé ? 
. ' Moi. Non pas de la traduction libre et é\égmtfi 
de madame Riccoboni, mais de la mauvaise tf^>' 
duction littérale qu'on nous en a donnée sur la fin 
de l'été dernier ; on n'en a rien retrancha et, ii:m'ia 
fort amusé. Personne ne Ta lu» les fe^nmes en 
ont dit des horreurs; mais je n'ai pu «haogor 
d'avis. C'est que les personnages de ce romufi 
ressemblent précisément aux hommeç^ tels qu^ je 
les rencontre dans les rues, tels que je les v<^ daDs 
le monde, et voilà ce qui me fait plaisir. Us n'ont 
rien de ce vernis faux dont nous enluminons^ ep 
France tous les personnages de nos romans ejt de 
nos pièces de théâtre. M» Booth n'est assmiéiçeqt 
pas un homihe bien merveilleux } mais il faut pks^ 
de véritable talent pour rendre la physioi^cnnie 
commune et vraie d'un dadais comme M. Booth, 
que pour peindre des gens comme .qa n'en a jamais 
vu. Je fais beaucoup de cas du talent de madame 
Riccoboni et de sa manière d'écrire j mais ellq a 
gâté le roman d'Amélie. 

La marquise. Qu'elle nous donne donc quelque 
chose d'elle, et qui ressemble à Myladi Catesby. 

Moi» Et siutout, qu'elle ne nous avertisse plus 
qu'elle trouve le roman d'Amélie mauvais, sans 
quoi je prendrai une idée désavantageuse de son 
goût et de son jugement. Myladi Cafesby est une 
jolie chose; mais il y a viQgt morceaux dapB 
Amélie que j'aimerais mirax avoir faits que cin* 
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puante MyldSl-^Vatèshys.- ' 'Lisez, par exemple, la 
conrersàtién du docteur Hàrrison* avec le colonel 
James, 'sttr-lé duel;. i que madame Riccôboni a par- 
AStem^t gâtée dans son imitation. Lisez-la dans 
lAxnàui^aîèè tîtadûctîoh littérale, et vous verrez la 
diffi^âëè î^il y à entre- un homme de génie qui 
sait faire palrMr les personnages qu*il introduit, et 
Uii éfesertateur * emphatique comme Pauteur de la 
HSf&uideUe- Hél&ke^ qui fait un traité dogmatique 
Wit le dtièl, -au îieu dcnous tracer les sentimens 
probables^ de'^sefi personnages. Cest que Fielding, 
tt^endépfctîse à jiittdame Hiccoboni, a du génie, et 
Jean-Jàéqués Bôusseaii .n'est qu'un écrivain. 

La marquise. . Ah; je Vous abandonne cette 
bégueule de JuHie et son pédant de précepteur ; 
vous sàvee que je . ne' puis les souffrir; mais ne 
comptez pas m'étourdir avec vos noms anglais. 
Votre Girandîson, par exemple, n'est-il pas aussi 
emphatique que Jean- Jacques, et n*a t-il pas toute 
cette forfanterie que vous reprochez à nos héros de 
roman' et de théâtre ? 

Min. Si j'étais tenté de vous abandonner Gtan- 
"dison, 'je dirais qu^ati moins, ici, ce n'est pas î'au- 
teur qui a de l*emphase, mais son personnage ; 
cela- fittt mie grande dîfiérence» Richardson, même 
dam «ott roman de Grandison, a vingt styles dit 
férens ; tous les personnages de la Nouvelle Hé- 
iaise psalent Je langage emphatiqu'e de Rousseau, 
Or, l'essentiel, dans ce genre d'ouvrages, c'est 
que l'auteur n'y paraisse jamais. Quelqu'esprit 

N é 



iqpi'il ait, s*il m'oblige de m^en. souvenir, c'est à 
coup sûr en mal. Je vais vous donner, ms/â^is^ 
une grande preuve de mon impartialité. Le romaD 
de Grandisony comme tout ce qu'a fait Richardsoo» 
est rempli de traits sublimes ; mais je i^e suis pai 
content du personnage de Sir Charles Grandison* • 

La nforquise. Ah vous me ravissez ! 

Moi. Ce n'est pas que je ne trouve un tel carac- 
tère dans la nature ; mais je l'aurais voulu d'une 
teinte un peu plus sombre; il ne )ne paraît pu 
outré. Grandison ne me paraît pas trop pariait» 
comme pn a dit ; mais il parle un peu tr(^, pa^^oia 
même il disserte : et moi, je l'aurais voulu homme 
de peu de paroles, taciturne, toujours agissant, ne 
padaat jan^ais. De cette mmètç, il aurait eu un 
caractère plus intéressant et plus vrai, et toute 
cette emphase qui vous choque aurait disparu. 
Plus un homme est noble et grand dans ses actions, 
plus il faut qu'il soit simple dans ses discours et 
dans ses manières. 

£t puis» je ne puis souffrir que tout lui . réusf* 
sisse à son gré. Les petites choses commç les 
grandes, il n'entreprend rien sans succès ; cdaos^ 
contre l'expérience de l^ vie. Vous savez mieux 
que moi, madame, combien les bonnes actions 
produisent peu de bien ; qu'il n'est pas si aisé de 
faire du bien aux hommes, et que leur déraison 
et leur méchanceté déconcertent souvent les meilt 
jeurs prc^eta COTtçus en leur faveur. 



: Let^matfttke. Mais si l'on rtussit une fois sur 
yingtt ne fimt-il pas toijyours faire le bien ? 

Moi. Oh ! oui, dût-on ne réussir jamais, '^aia 
^piand vous ne réussissez qu'une fois sur vingt?... 
je ne puii^ souffirir que Grandisson réussissç. 

La marfuise* Eh bien, je voua trouve beau- 
coup moins sujet à rèngouement que je n'aurais 
ima^né. En vérité» je crois que je prendrai con^ 
ianceen vous ; mais, par amitié pour moi, tâchek 
de trouver les mémoites de madame de Biémont 
un p&a b<ms. 

MoL £n conscience» madame, j'y ai trouvé 
ime belle chose. 

La marquise. Comment, vous m'en parlez de* 
puis une heure, et vofu^ ne dites pas... Mais parlez 
donc^Vous êtes vraiment insupportable. 

Moi. Le titre, madame» le titre : Je Danger 
éss Ëaisons / Ah le beau titre et le beau sujet ! 

La marquise. Je m'en doutais... Taisez-v<Nis^ 
monsieur j on ne peut tirer aucun parti de vous... 
fen riant J Oui.. .Pourquoi pas ?... Par le temps 
qui court, on ferait un bon traité sur le dai^et 
des liaisons politiques. 

Moi. Je ne me mêle pas de politique ; mais ne 
pensez-vous pas qu'on en ferait un beau roman ? . 

La marquise. Ou bien une belle comédie* 

Moi. Vous avez raison. Nous ^donnerons la 
comédie à faire à Diderot, et b rcmiaQ à 
chaf dson. 



j Jja marquise. Je n'y trouve que.dfioi.peâtes 
difficultés ; cleât queie pFetmeç ne travailla pas, 
et que le seeénd est morU ! . . '. \ 

: . :Mou Je n'ai poul'tqnt^as de trrâtàme àvoi;» 
proposer ; rmais coùveiiN/ madame, qiie leusftyet 
du Danger des liaisons est beau. Pour p^i. qci^cm 
«dt l!ë}q>érîetiGe : des choses de 1à vie» oi| sent càm- 
iiie» il est profond Bt fëcQiid.i U n-^st pas iciseule* 
«ment question das Ikdsons aiifec les*iiiêchajis et des 
malheurs : qui ei^ peuvent résuiter ; : cette 'inamèœ 
lie traiterjce'^ujety il faixt Fjdmndoitiiec aux écri^ 
vains ordinaires. Mais n'avez-voujs^pas r^narqaé 
^qu'il y asoi^Veipit une âtta^té flttapchée. aux faisons 
entre les personnes les plus vertueuses, > et qu^elles 
fieuveht produire des malfaeih^ aussi ;imprévu6 
]}u'inévdtables.? Il n'est pas rare, ce me^ semble^ 
de voir la visrtu la phis .pure conduire Pinnocence 
'de.préèipices en précipices jusqu'à sa perte. 

JLdmarqmse. Vous pailez du plus «iffîoyable 
4es malheurs» 

. . :Mo%. * Nous* sommes tous sous la maîn4nvisible 
du sort. , A^t on le chobc de rien ? Y ait-il d'autre 
rèle que cebii d'obéir aux impidsions que chacup 
reçoit ? Un concours prodigieux de hasards et de 
cÎFcomtances dont aucune n'était en mon pauvdfr, 
a formé mes liaisons. Dépendait-il de moi de ren* 
contrer ou de ne pas rencontrer telle ou telle per- 
sonne ; et tout ce qui.sfeiMiit de cette - rencontre, 
n'est-ce pas une conséqu^ice nécessaire ^d^n 
principe qui ne l'est pas moins ? Qu'on me^imi^ 



itrei, {mr ^^emplç»' c(»limeiit le j^u}ie Lava]fâ9e 
aurait pu éyiter d'être de ce fatal souper de Tpi^ 
louse qui a oomm^ncé ile& mâlhem^s. sam e;&epple 
de la faûiille de C^s^. - 

: ^ia.fîwrjfi^we. Ah! ne r^qf^peloas point cette 
/déplorable a^ptur^ ! Vow me faites sentir qu'il 
^^udrdit une^ au^re V plume que celle de madaaii^ 
'd,e St^rAidb^in ittoiir. traiter le,s|]}et du danger 4es 
liaisons. Cependant, je vous en conjurej^ n'en 
jdites point de mal à vos philosophes. Ils ne le 
iiiont/pa^ et l'ouvrage r^ifôsira. 

Moi* Nedir^tton pas quQ le sçrt des non* 
yeaux livres dépend du^ pa|}riee ^e ^ qael<|ues phir ' 
losophes ? Quant à oe fomJt, n^adapae, je ne croi« 
fn^ à la nécessité. Je sens bien cellequi fait qu'un 
iu^uvai^ auteur fait de mauvmstUvjrc^ ; mais je ne 
connais aucune &talité qui pi^se em.péeher qu'un 
bpn livre. ne soit bon. . Au reste, je vous donne 
jna parole qu'en-sortant d'ici je ne penserai plus à 
madame de J^émont, ni à ses aventures^ et* qu'il 
nejad'en ooûterarpas de l'oublier. 

, Jj fi marquise. Vousetes uni9of)stre. 

.Un XHt(et^ési ckéxmbre^qui entre. Madame de iSt^* 

.Aubin assure madame .la marquise de son respect 

.-^e^lui envoie encore vingt Danger des limons. 

Elle espère que vous voudrez bien les lui vendre 

comme les autres. ' 

. ) Mqî C^ fimtjé Que ne dts^ies-vous plutôt, 
•Himlame ? 
.' I^a fn(V^fuke fd scm t;akt de obanU^ en riant J^ 
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Etourdi^ qui vous prie de faire vos comimssîoiis^ 
tout haut? ; 

Moi. Madame, je vous reconnais, et je re- 
prends ma parole. Si nos philosophes ne veulent 
pas lire le Danger des UaisonSj fls l'achèteront dii 
moins ; je vous en réponds, et ils n'en diront 
point dé mal. Je retiens dix de ces exemj^bdrës ; 
j'en enverrai dans le nord de l'Allemagne ; car 
je ne trafique point au midi* 

La tnarquise. Eh bien, je vous pardonne teus 
vos torts, et je vous trouve le cœur excellent. Ne 
vaut-il pas mieux que nous ayons chacun un écu 
de moins, et que madame de StnAubin tire quel* 
que argent de son ouvrage ? 

Moi. Sans doute, madame, et ^i vous voufies 
m'aider à vendre un discours sur la Satire, vou9 
feriez deux bonnes actions, au lieu d'une ; car j'ai 
aussi mes St.- Aubin. Les miens ont tradtiit ce 
discours de l'italien d'un M. Rofxiolkiî. Je pour- 
rais vou» dire ce qu'on dit. de tous les mau^s 
livres, qu'il y a de bonnes choses; mais entré 
nous, cela est fort ennuyeux à lire. Ce qui n'em* 
pêche pas que je ne veuille en vendre beaucoiq» 
au pront de mes St.-Aubin. 

La marquise* Envoyez, envoyez; nous en 
dirons du bien. 



En conséquence de l'entretien précédent, on 
peut acheter, si l'on veut être charitable, -et jeter 
mttUf à l'cm veut être juste, ui^e foule denou* 



tt dont yoid lalliite :* > : - 
?\j&k&mtè&^ffiasi lPoA\ ai deux parties; 

jïiCisrPfô^aieii^^ et Eené^^^ofAi^'êa Fm^cdeVer* 
miUeSy eh deux^^airtire^^^ < *» 

(La marquise, qui n'en a point d'exemplaires 
à 't'todre ^ iau peoât ides auteurs^dit^^qtte ces deux 
itemans sont d^uttèthétisie^ècbevéei)' ' : ! 

' lies Hmâmes ' raMnp, ou Tes^ jÊiaenfures de Piarr& 
WMiM'i \isAxàil£Sk^ A^ des iSgures, 

eii trois toltinieB. I Je ne sais st)ce roman est^ec^ 
tivement ^traduit:; c^iest une bien mauvaise ebpie^ 
AiaQiêmiferABVii&mi^^ ; : 

' Les Âpti^^^dûpenésyla càmpagnef ou Reewîl 
âfkùêm rû» ? côwrte»,^^ àmufsaiilBSi: rt itétêrémanids^ en 
de^x parties. C'ërt;}». suite d'une rapsodie' dont 
l^^commenoement a paru ei¥' 1760. L^auteur pré- 
tend ;^e le puliUè- reçut 'alors soh bourrage avec 
indi%ence^ ^«Silepaarfait MM pmit é'appeSer afiisîv 
Pàutle/lu-ar»i8orid^èteèT6eo{lnaissant.^ "'' 

• Jd%nes£ à ce 'ikgbt les Soiréâf^ du ' Palms^Sojfai, 
awV^iUées d'mejûikjfîknme. " ' 

^^ Lo«t8 cRadae^ fil$ da* gmnd Radne, vient de* 
mimrfr daiis «n^âge ai^e£ avancé. Il était de Taca- 
demie des inscrîptionfr et b^Iies-Iettres ; ir^vsrit com-; 
posé ufnf' potaie' lïm' h'^Hôligiony et on autre si^r la 
Grftce, ce qai le fil: app(4ér Raiéine-laJGrâee; Cétait 
un esprit éttoit et ébagviu; janséniste outre, il ne' 
se penbentait point ùr filéquenter l^ théâtres, ni dè^ 
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voir repràieiite^'les trs^édics de 80Rf>père« ^0uàler 
même n'était point exceptée: de kir^le^ pavda' 
qu'elle était fécitjée par des bouches profanes^ JMf. 
de Voltaire disait de lai : ^^ M. Racine abeauidire^ 
*^ son père sera toujours un gnmd.hoofaie/^ 



4 



Nous avons encore perdu un autre écrivain célè« 
bre. M. de Marivaux, de t'iotcadémie française^ est 
morL ces jouirs'paisésy âgé de plus de soixaote-9e»e 
ans. Cet auteur a fait quelques tragédies détestables^ 
un grand .nombre àe oomédies, la pliipiirt pour te 
liiéâjtfe itaKen, et quelques romans qui oïl t^» du 
succès/ et qu'il n'a pas achevés. Sa Markme et son 
Pmfsan parvefm sont très^-coonus; U avait un genre 
à lui> très*4Û9é à reconnaître^ tiès*mîoutlei£C, qui. ne 
manqué pas d'esprit, ni podbis.de vérité, niaise qai 
est d'un goût bien mauvais et souvent Smast^ M. de 
Voltaire disait de lui qu'il passait. sa vie. à peser des 
riens dans des balances de toile' d'araignée ;. aussi le 
marivaudage a passé en proverbe en France. Mari* 
vaux avait de. la réputation en Angleterre, et s'il est 
vrai que ses romans ont été les modèles des -romans 
de Ricbardson et de Fielding^ on peut dire que, pour 
la preinière fois, un mauvais origijnala fiât : faiisa des 
copies admirables.. Il a eu parmi >notts la 'destinée: 
d'une jolie femme, et qui n'est que cela ; c'est* à^^dire, 
un printemps fort brillant, un automae et un hiver 
des ptus durs^^t des plas tristes. Le souffle vigôu*. 
reux de la philosophiez renversé depuis unequinaainé 
d'années toutes ces réputations étay ées sur 4ea hk- 
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seaux.* Marivaux était honnête hdm me, *mîâî^ d*dti' 
caraictère ombrageux et cPun commerce difficile i'îï 
entendait finesse à tout; lès mots les' plus innocent 
te blessaient, et il supposait volontiérâ qu^on cher^' 
chait à le mortifier: ce qiî Fà rendu' malheureux/ 
et son commerce épîneox et insupportabter • * ' 



'*M. de la PopeKnière, ancien fermier' général, 
est aussi mort sur là fin de Tannée dernière: C'était* 
un homme célèbre à Paris; sa maison était'ie ré-^ 
déptâtlé de tous les états. -Oens de la cour, gens 
dn monde; genstle lettres^ artistes, étrangers, acteurs,' 
sfctrices, filles de* joie, tocit y était rassemblé. On* 
appelait^ la maison une ménagerie, et le maître le- 
sfultan; Ce sùftan était sujet à Fehnui ; mars c'était* 
d'ailleurs un homme d'esprit. Il a fait beaucoup' 
dé bîeh dans sa vie, et il lui en faut savot^gré, sans 
examiner si c'est le faste bu Isè' bienfaisance qui' l'y a 

* 

porté. 11 a fait beaucoup de comédies qu'on jouait' 
chez fur ;* iimis tjui n'ont jamais été imprimées. Il'^ 
gisait joliment les vers. On connaît yê fui plu- 
sieurs chansons très^agréables. Il se perd en ce' 
genre tous les ans de très-jèlies choses-dans Paris, et 
c^t dommage. 

, " ' Mars 1763:' 

Notice sûr Edme Bouchardm, illustre' Statuaire 

décède à Paris le 27 Juillet 1 761^, par Diderot. 

Edme Bouchardon iiaquit au mois de novembre 

1698, à Chaumont en Bassignî. ' Le père' de Bou- 

chaidon, architecte et sculpteur médiocre, n'épargna ' 



rien pour faire un habile faonmie dewmiik; ..Xa 
premiers regards de cet enfant tombèretit slir .1^ 
LaQCoon> sur la Vénus de Médiçis' et sur le Glfuita- 
teur ; car ces âgures sont dans lest atçliers des ig&o-^ 
rans et des savans^ comme Homère et Virgile dans 
la bibliothèque de Voltaire et de Fréron, 

Les beaux modèles sont rares partout^ Itoais sur- 
tout parmi nou^^ où les pieds- sont .écrases par la 
chaussure, les cuisses coupées aurdessus du gftium 
par les jarretières^ le haut des hanches étranglé:p^ 
des corps de baleine, et les épaules blessées par diBs 
Mens étroits qui les embrassent. Le père de Boît- 
chardon chercha pour son fils, à prix d'aig^nt^ k» 
plus parfaits modèles qu'il pût trouver. Ge^^ fit 
la nature de bonne hqure, et il eut les yeux attachés 
sur elle tant qu'il vécut. \- 

Pline dit d'Apelles qu'il ne passait aucun jour 
sans dessiner, nulla dies Hne lima; Thistoire . de 
la sculpture en dira autant de Bouehardçni. Per- 
sonne aussi ne devint aussi naître ^e son; çmyom 
Il pouvait d*un seul trait ininterrompu stprivre une 
figure de la tète au pied^ et même de l'extrémité 
du pied au sommet de la tête, dans une posîtîoa 
quelconque donnée, sans pécher contre la correction 
du dessin et la vérité des contours et des proportions. 

Ne ftt-on que des épingles, il faut être entli^u* 
siaste de son métier pour y exceller. Bouchardon 
le fat ; il pouvait dire aussi : Est Deus in . mÛt, 
agitante calescinms iilo. Il vint à Paris ; il entra 
chez le cadet des Coustou. Le maître fut surpris 
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de la pureté dii dessin de son élève ; mais il ne fut 
pas dans le cas de dire de lui^ comme Fartiste grec 
du sien : iVf7 saUt Arcadico juveni. Il ressemblftît 
tont-à*fait de caraetère à Tanimal surprenant qui loi 
m servi de modèle pour sa statue de Louis XV \ 
doux dans le repos, fier, noble, plein de feu et de 
vie ckm» Taction. Il s'applique ; il dispute le prix 

s 

de Tàcadémie ; il l'emporté, et il est envoyé à Rome. 
Quand on a du génie, c'est-là qu'on le sent. Il 
s'éveille au milieu des ruines. Je crois que de 
grandes ruines doivent plus frapper que ne feraiei^ft 
des monumens entiers et conservésr Les ruines 
-sont loin des villes ; elles menacent, et la main du 
temps a semé parmi la moussé ^qui les couvre une 
foule de grandes idées et de sentimens mélancoli- 
ques et doux. J'admire Tédifice entier ; la ruine 
me fait frissonner; mon cœur est ému, mon ima- 
gination a plus de jeu. Cest comme la statue que 
la main défaillante de l'artiste a laissée imparfaite ; 
que n'y vois je pas ? Je reviens sur les peuples qui 
ont produit ces merveilles et qui ne sont plus, et in 
knocimo commendationis dohr est manus, cum id 
ageret, extincta. 

Bouchardon demeura dix ans en Italie : il se fit 
distinguer de cette nation jalouse, au point qu'entre 
HP grand nombre d'artistes étrangers et du pays, on 
le priera pour l'exécution du tombeau de Clément 
XL Sans des circonstances particulières, l'apo^ 
théose de ce pontife, qui a causé tant de maux à la 
France, eût été iaite par un Français. 

Ibre Partis — ^Tome IL o 



« 

* • ' ' ■ 

De retour ^n France^ Bouch&rdon fut cfaiorgé 
d'un grand nombre d'ouvrages qui respirent tous le 
goût de la pâture et de l'antiquité^ c'est-à-dire, lu 
siofiplicité, la force, la grâce et la vérités , 

Les ouvrages de sculpture demandent beaucoup 
de temps ; les sculpteurs sont proprement les artistep 
du souverain ; c^est du ministère que leur sort ^ 
pend. Cette réflexion me rappelle Tinfortuoe .du 
Puget. TÎ avait exécuté ce Milon de Versailles^ que 
vous connaissez, et qui, placé à c0té des ç\ï^r 
d'oeuvre de l'antiquité, n'en est ; p^s dépo^ré* Mé- 
content du prix modique qpVn avait; accordé à s0a 
ouvrage, il allait le briser d'un copp de marteau, si 
on ne l'eût arrêté. Le grand roi qui le sut, dit : 
'* Qu'on lui donne ce qu'il demande, mais qu'on nP: 
^^ l'emploie plus ; cet ouvrier est, trop cher pouic 
*^ moi !" Après ce mot, qui eût osé f^ire trayniller 
Je Puget? personne; et voilà lô premier artiste de 
]a France condamné à mourir de faim. 

Ce ne fut pas ainsi que la ville de aris en us^ 
avec Boucfaardon, après qu'il eut exécuté sa belle 
fbntaif)e de la rue de Grenelle. Je dis belle pour 
les figures ; du reste, je la trouve au-dessous du 
jQiédiocre. Point de belle fontain e où la distribu- 
tjon de r<au ne forme pus la décoration pripcipalQ. 
A votre avis, qu'est-ce qui peut remplacer la chiite 
d'une grande nappe de cristal ? La ville récompensa 
Fartiste d'une pension viagère accordée de Jist ma- 
nière la plus noble et la plus flatteuse. C'est aiiisi 
qu'on fait faire aux grands hommes de gr^d€^ 
choses* ■ ■ ^ ■■ 
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VJHRstotre ^ftAngieterre^ par Dftfid Hanfe^ a nQ0 
^r^nde réputation en Europe* Ce célèbre philoso- 
phe a coin menée pat* YHUtwre de h MàUon df 
Stmrt ; remontant ensuitei il . a publié TEÇêtair^ 
des Princes de la Maison de Tudor, et finit par u« 
troisième ouvrage^ qui preod X Histoire, d^jéngleterre 
depui» TexpéditiotL de Jtilesf Câar > j usqu*à Fépoque 
desr Tùdor. Ces trois ouvrages forment un corps 
çomfl^ àe Y Histoire d, Angleterre^ ifanâ lequel oi> 
êdmife égalenient la .stfgfsçe, Ja simplicité, la prp« 
fondeur de Thistorien. M. Hume prouve bien^ paf 
son ex^mp!e^ que Ic^iSôih d'écrire. Fbistoire appartient 
de droit aux ^ilosopbês, exempts de préjugés et d€) 
passion. Il juge tous les partis, tùutes les factions^ 
toutes les querelles qui ont déchiré les hommes, avec 
une impartialité presque, sans exemple ; et commet 
ou pourrait nommer toutes les affaires de partie 
sottises de deux parts, le philosophe anglais traite 
•rdinaireakent les deux partis également bien otk 
également mal. V Histoire de la Maison de Stu^rt 
a' été traduite, il y a deux ans, par M. l'abbé Prér 
vost. On a reproché à cette traduction le défautî 
de soin et une extrême négligence. Aujourd'hui^ 
madame Belot vient de publier la traduction de 
V Histoire de la Maiion de Tudor sur le Trâned^ An- 
gleterre^ en deuix volumes in 4? Madame Belot est 
la veuve d'un avocat, qui la laissa à sa mort sans^ 
autre ressourcé qu'une rente dé 60 livres par âa# 
Pour vivre de rien, elle se mit au lait, vendit s» 
rente, etettoploya les >,200 livres qu'elle en tira^ à 
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apprendre Fanglais^ dans la vue de se procurer une 
ressource par des traductions. Elle a trouvé depuis 
des^mis et des secours ; le roi vient de lui accorder 
tMie pension. Nous avons de madame Belot quelques 
volumes de Mélanges traduits de TAnglais. Je crois 
volontiers que personne ne mérite plus d*intérétque 
madame Belot, et je voudrais de tout mon cœur 
pouvoir dire un bien infini de ses travaux littéraires^ 
mais l*inflexible loi de la vérité, respectée dans cet 
feuilles sans restriction, m'oblige de convenir que 
la traduction des Tudor ne prend point dans le pu- 
blic, et qu'on lui reproche déjà un style lourd, froid 
et lâche, depuis le peu de jours qu'elle parait. II 
est même à craindre que les sujets de reproche n'aug* 
mentent à mesure qu'on aura le temps d'approfondir ; 
car il faut convenir que cette entreprise paraît en 
tout sans au-dessus des forces d'une femme. EUle 
suppose tant de connaissances préliminaires, que celle 
de la langue d'où l'on se propose de traduire devient 
la moins importante. A combien de fautes on s'ex- 
poserait, par exemple, si l'on n'était pas profondé- 
ment instruit de V Histoire iT /inglet^rre^ en com- 
mençant la traduction de M. Hume ! Une femme, 
dont l'esprit n'est pas étranger à l'application, peut 
bien apprendre la philosophie, la morale, et acqué- 
rir la grande science du cœur humain ; mais le tra- 
ducteur de Hume, avant de commencer son travail» 
doit ^ s'être familiarisé avec tous les développemeni 
de l'homme civilisé. Il doit connaître profondément 
le génie des aifaires et les ressorts çacliiés'de la poli- 
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tique ;de chaque siècle. Cette étude, qui demande 
une tête froide, et qui vcfut être aidée par une expé* 
rience consommée, paraît la plus opposée au génie 
fhtnçais^ et nous avons en France si peu d'hommes 
4e Cette tfempe^ qu'il n*est pas possible de supposer 
tdnt de- talens et de connaissances dans une femiàe^ 
avant qu'elle ait fait ses preuves. 



On vient traduire de l'anglais le roman de M* 
Ftelding/ qui a pour titre : Histoire de Jonathan 
Wtld k Grand. Vous ne compterez ' pas ce 
roman au nombre des meilleurs ouvrages de ce 
célèbre écrivain. Jonathan Wild était le Car- 
touche de Londres^ où il a fait beaucoup de bruit 
par ses filouteries, et où il a fini sa vie glorieuse- 
ment par la corde. M. Fielding a imaginé d'é- 
crire son histoire d'un style pompeux qui anoblit 
toutes les actions de ce coquin ; cette^ tournure 
est codamune et aisée^ et il faut peu de talent ]x^ur 
y réussir. "Les comparaisons d'un voleur avec Alex- 
àndre ou César sont si usée^ et si fastidieuses, les 
dillisioQS satiriques aux ministres et apx gens en 
phce sont si fatigantes, le spectacle continuel de 
crioies et de basseases sid^oûtant, qu'un ouvrage 
flit dans cet esprit ne peut avoir un succès durable. 
D'ailleurs, le but en est faux ; car, quoi que vous 
fessiez, Alexandre et César seront toujours des 
héros, Wild et Cartouche toujours des voleurs. 
L'histoire de madame Francceur^ qui se trouve à la 
fin^ du second volume, est d'autant plus ennuyeuse 
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et insipidei que tout le merveilleuic dont elle êèt 
brodée se trouve là sans quV>n saehe pourquoi. 

■ ■ r . • > 

' On a imprimé des éclaircissemens historiques à- 
Foccasion d\in libelle càlômniettu sur VEissod de 
t Histoire générale. C est une réponse ,de M» às 
Voltaire à l'auteur de ses Erreurs. M. de Voltaire 
est bien bon de répondre à tous ces ennemis obseun 
qui ràttaqueht i on le lui pardonne cependant plu- 
tôt qu^à un autre, parce que tout ce qu*il écrit est 
toujours instructif^ amusant et agréable à lire. Au 
resté, cette brochure n'est pas encore publique, 
parce que Tauteur y chetehe à prouver que là pri- 
mitive église ne connaissait {las là messe, et il fiiit 
d*autres recherches pareilles qui fie sauraient plaite 
à hèaiicoup de geoé. 

' — Avril f7«3. 

La requêté dePinfortunéfe famille de Calas a été 
étaminée et admise au conseil cl'état du Iroi daife le 
courant du mois dernier; en conséquence,» il a été 
ordonné au parlement de Toulouse d^envdyer te 
procédure de ret affreux jugement. Cette affaire 
sei-a actuellement très-longue à discutef. A- la fin 
de la révision, on réformera peut-être TaiYêt^do paN 
lement, et on rétablira la mémoire de 1* Wialhai- 
reusè victime de son fanatisme ; mais punira-tion 
des juges qui ont violé les fôrmes sacrées dé leur 
ministère, qui' ont attaqué la sûreté publique, «n 
dévouant aux supplices un innocent, malgré la sauvé- 
garde des lois? Ce crime, le plus atroce qu*on 



puisse cQmioettfe contfô la société^ aHra«t^il été 
commis impaoémeiiti Cest ce i|tte personne n*iv 
sera prédire ? Quoi qu*il en arrive, la gloire en 
Testera toujours à MJ de Waltuire. Il a osé prendre 
la défense de Fliuinanité el de la cause de cbaquf 
citoyen; il a rendu toute l'Europe attentive.à cette 
déplorable aventure; et si les juges de Calas ne vont 
pas aux galères avec le capitoul David à leur tête^ 
ils n'en seront pas moins l'exécration du geinre hu<^ 
•main. . . 

Un étranger alla voir^ . il n'y a pas long-temps^ 
M* de Voltaire^ qui lui dit : ^^ Monsieur^ . vou^ 
^- voyez le rebut des rois et le protecteur des roués." 



On a imprimé en Hollande une lettre de Jean^» 
Jacques RcMisseau à Christophe de Beaumorit» 
archevêque de Paris^ sur son mandement au sujjet 
^tEndUe. Nous mourons d'envie de voir cette 
kttre; mais jusqu'à présent pn a pris, toutes les 
précautions possibles pour qu'elle n'entre point dans 
Paris. L'auteur fiiH^ dans cette lettre, l'apologie 
de son livre et l'histoire de sa vie. On dit que c'est 
un ouvrage plein de charme et /séduction, et qu'if y a 
un très-hèau morceau sur la tolérance et les protesr 
tans de France. M.» rarcbevéque y est. traité aveq 
beaucoup d'égards ; M. Omert-Joly de Fleury, avo-f 
cat-général du roi, y est un peu moins, ménagé, en 
quoi Jean- Jacques Rousseau agrande raison ; car le 
manclemient de Tarchevêque était bien plus sensé et 
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confcirtne aux (jrincipes d*iin prélat que rimbécilte 
séquisiioire aux pincipes d*un magistrat. 

— : — p* Mai, 17«3. 

Un ëvèque ou chapelain de règlûe anglicane avait 
prêché au sacre du roi d'Angleterre d^aujourd'hui 
Il avait choisi parmi les héros de TAnden Testa->^ 
ment le^ roi et prophète David, comme un modèle à 
proposer à tous les rois, et particulièrement au jeune 
monarque qui ^commençait son règne. C^ait'Pob^ 
jet des trois points de son sermon, dont la conclût 
tfion fut que tout souverain devait ambitionner 4t 
porter le titre de David, que Dieu appela Thomme 
iselon son cœur. Un profane ayant étjidié, pour 
son édification particulière, la vie de ce roi selon le* 
corar de Dieu^ y trouva des faits fort.extraordinaires» 
Four en former le tableau, il les rapprocha les uifs 
des autres dans un livre adressé au chapelain^ à qui 
il fit sentir qu*une ioiitation trop fidèle du fils <ts 
Jessé^ pourrait être très-répréhehsible dans le fils cte 
Georges. Son livre a fait beaucoup de bruit en 
Angleterre. Un pi^fane du royaume de France ea 
à pris occasion de faire uhe tragédie qui porte ce 
titre : SauL et Dàfnd^ ou V Homme selon le cœur de 
Dieu* Cette tragédie n*a pas été imprimée' ; on ne 
peut Favoir qu'en manuscrit^ et elle est ^cessivei* 
ment rare. On prétend que ce singulier ouvvag^ 
rient des Délices. 



M« de Voltaire vient de publier lë second vdlim€ 
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de YJUstoire^u czar Pierr^âe-OrUnd. Cette der-r 
nière partie d'un règne aussi mëoiprable paraît aiaia^ 
indigne que la première de Tbistorien illustre dont 
idle porte le o^m ; mais j'ose dire qu'elle ne s^élêv^ 
pas encore à la dignité qui paraît nécessaire à Thi** 
toire d'un législateur, d'un fondateur» d'un réfbr» 
mateur d'empire. On lit l'ouvrage de M. de VoUaîfQ 
avec .plaisir ; mais c'eat précisément ce que je loi 
reproche : X Histoire de. Pierre-le-Grand doit pto» 
duire d'autres effets, et laisser ^'^lutres impressions 
que celles d'une lecture agréable. Ce qu'il y a df| 
fècbeux^ c'est qu'après un aussi grand maître, il i\f 
te trouvera personne d'assez hardi pour traiter >€« 
lujet. Il faudra donc qu'il reste toujours impar* 
&it ? . Vojlà ce que je pense de la manière ; quan4 
au fond, ou ne peut que déplorer qu'un écrivain^ si 
grand par ses taleus^so^t quelquefois si esclave d# 
mille petites cpnsidéxations au-dessus desquelles m>n 
génie deyrajt l'éjeverv Cela lui donne souvent, da^ 
des occasions importantes, une manière de préaen* 
ter iès objets, si versatile, qu'elle paraît moiq» pi^o-: ., 
pre< à la dignité de Thistoire, qu'à l'élpqttence in^* 
dieused'un rbéteur.r On ne peut pas précisément 
r^rocher à M« de Voltaire d'avoir .d^^uisé la cou* 
duite de Pierre envers son, fils sous des couleurs 
fausses ; mais lorsqu'on a lu ce qu'il a écrit sur le 
procès et sur la fin tragique du czarowitz, on teste 
dans une incertitude qui ne permet pas d'asseoir un 
jugement solide. Cependant, M. de Voltaire a 
certainement un sentiment là^lessus; et l'historien. 
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doit-ètre assez honnête homme pour ne jamaiîr 
cacher son sentiment sur les choses qu'il se pei^oi^ 
de traiter. C'est cette véracité qui rend Thistoire 
intéressante^ et si quelquefois des considérationi 
particulières exigent des niénagemens^ Thonnêtè 
homâné se tait tout^à^f^^t, et ne touche point à des 
choses sur lesquelles il ne lui serait pas permis d*être 
vrai sans réstriction. La satire, Tenvie de noircir^ 
d*imaginer des forfaits, souvent par simple goût 
pour le merveilleux/ me paraissent aussi odieuses 
dans lin historien qu'à M. de Voltaire ; mais les 
réticences, les ménagemens, les considérations par- 
ticulières ôtent à l'histoire sa liberté et sa noblesse, 
et rendent l'historien méprisable. Quand on a la 
ces deux volumes de M. de Voltaire, on sait let^^' 
faite du règne de Pierre.le><;;rand ; mais on ne con: 
naît bien, ni le caractère dé cet homme extraordi- 
naire, ni celui de rimpératrice Catherine, sa femme, 
ni celui d'aucun des personnages qui ont été les 
instruméns de si grandes révolutions. Ce n'est pas 
aihSi que je veux que le grand Frédéric écrive ITiîs- 
to1red*un règne immortel dans les fastes du monde. 
Ail resté, un siècle qui a vu naître Charles XII, 
Pierre et Frédéric, n'est pas un siècle stérile en 
grands princes; mais nné considération digne de 
votre attention», c'est que Charles XII, avec des 
qualités plus brillantes que solides, héros plus 
touchant que grand roi, aurait changé la face de 
fEurope, s'il n'avait rencontré dans son chemin un 
homme aussi rare, aussi extraordinaire que Pierre ; 
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et . Fi^dérk^ sublime ;daixs toutes ses eptrep^sçsi^ 
gi^d dai^s teute^ le3 parties, héros^ roi^ législateiir^ 
gu^rrir, philosophe, rhomme,, en un; mot/ 1» 
plus; extraoïtUnaire qui s4!t jainais, pai;i]|i ^ansr i*bill-*» 
tqhre, ayant dans^sop parti,, par ^tus pip^larïté n<H^ 
luoin^ remarqu^hle, tous les grapds capitairfes du» 
siècle, etn'ayiint jamais eu en tête, ni dans lecabi-i 
nit, ni dans les opérations {nilitaires, aucun homoie; 
dont le talent puisse être comparé au moindre de 
ses talens, n*aura cependant produit aucune révolu- 
^on sensible en Europe, si vous ^xçeptez cell^ qui 
çst une suite nécessaire de Tinfluiençe de sa gloire 0t 
du crédit de sa maison, tant les conjoncture dis^ 
posent de tout ; et la conquête de^ F Asie n!a pa$ 
pçqt-^^re $;oitté à Alexandre la moitié des effi)rt9 dft 
géaie .qu'il a, fallu à Frédéric pour soutenir, entre 
les rives de TOder et de TËlbe, le choc si opiniâtie 
et si répété de tojates les forces de TJ^urope; 



.';;J'ai enfin eu occasion de lire> rapidement J& 
Letfr^ de Jean Jacques Rousseau à, Christophe jif^^ 
JSèamnont^ (archevêque de Paris^ qui se propose 
d'y répondre. Il y a en effçt dans cet écrit;, de^ 
choses d'une grande éloquence* des raisonnemens. 
d'une grande force, et jee qu!il y a deplussipgai 
. Uer, une lé^reté de plaisanterie qui n'appartient 
pas ,^u citoyen de Genève j car il a toujours ^t^ 
lourd quand il a voulu plaisanter. La conversa-; 
tion de rarchevêque avec le janséniste de larueSt« 
Jacques est faite dans un si bon, goût de plai|anterie,^ 
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qu'on la croirait de M, de Voltaire. Ce qui n'est 
pas moins singulier, mais pins conforme au carac--* 
tère dé l'auteur, c'est qu'il déclare à la face du 
cîel et de la terre qu'il est chrétien au fond de 
Tàme, dans uii écrit où il expose les plus terribles 
difficultés contre le christianisme et contre toute 
révélation, et où il fait tenir un synode entre tou» 
les peuples partagés par leurs sentimens de reli- 
gion, et dont le résultat est que tout cblte est égale- 
ment bon ou également indifférent. Au reste, cet 
écrit ressemble aux autres ouvrages de M. Rousseau, 
c'est-à-dire, qu'il passe souvent le but. Tout le 
morceau, par exemple, sur la tolérance, est absurde; 
l'on est fâché de voir, dans une matière si intéres- 
Santé, tant de talent inutilement prodigué au soiâh 
tien de quelques sophismes. Les docteurs ont 
fQiaginé une distinction entre la tolérance civile 
et la tolérance ecclésiastique ; ils disent que cette 
dernière est répréhensible dans un chrétien et 
dans un ministre de l'église, et c'est là la tournure 
par laquelle ils voudraient autoriser tant d'af&euses 
persécutions. Le vrai philosophe combat toutes 
ces vaines subtilités de l'école, qui n'ont jamàî»^ 
^ servi que de prétexte et de justification au crime g 
mais M» Rousseau proteste de nouveau d^ns c^t 
écrit qu'il ne veut pas être philosophe, et il n'y a 
rien qui n'y paraisse ; car, suivant son usage, il ne 
cherche pas à dire ici là vérité, mais simplement 
le contraire de ce qu'on dit. Ainsi, comme les 
docteurs n'ont osé assurer que l'intolérance civile 
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étsàt permise^ et qu'ils se SQnt retranchés sur Pin* 
tolérance ecclésiastique, M. Rousseau prétend que 
la première seule est juste^ et que la seconde est 
odieuse. Cest écrire pour avoir le plaisir de 
contredire ; mais c'est surtout prêter des armes 
bien cruelles au fanatisme -r car^ en conséquence 
de son sophisme^ Fauteur dit expressément que les 
premiers protestans de France furent légitimement 
liersécutés» et que l'oppression qu'ils essuyèrent ne 
pessa d'être juste que lorsque, par des conventions 
fiolennellas, leur truite fut reçu dans l'état. Quel 
tissu d'absurdités abominables! Comment unfe 
convention pourrait-elle donner un droit qu'on n'a 
pas naturellement^ puisqu'elle-méme ne peut être 
légitimé qu'autaat qu'elle n'est point contrak'e au 
droit naturel ? Suivant son principe, M^ Rousseau 
%era donc obligé de convenir que son Dieu a-été 
légitimement crucifié à Jérusalem? Mais il im* 
porte tr(^ au bonheur du genre humain que ces 
affreux principes, soutenus ici par le goût du para*- 
doxe^ et enseignés dans les écoles par la tyrannie 
ecclésiastique, soient enfin détruits de fond en 
comble, et qu'il soit universellement établi qu'auçtf n 
homme ne peut être le maître de la conscience 
•d'un autre homme ; que la croyance dVm citoyen 
De peut intéresser le gouvemementven aucune ma- 
nière, et que tout citoyen qui remplit les devpirt 
de la société a droit à la protection les lois, sans 
qu'il puisse être légitimement inquiété sur son culte 
et sur ses opinions particulières. Voilà le langs^ 
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4e Tbiraiëiiité «t de k justice ^ ifuioMqi» piate 
tutrëment;^ mérilhe seul <f6tre persécuté*, > 

II y 3 dmtîs ;e^ écrit, comme dahs les autres oml 
^ni^e» de M. Rousseau, desi mois de caractèro qui 
aie. font autant de plaisir que les traits de Molièr» 
afec lesquels il peint ses personnages* L'auteu^ 
dit que tous ses écrits ont toujours eu pour but 
le bonheur des hommes ; mais il craint si fort qu9 
nous n'en profitions, ou que nous, ne tx)us floétioB^ 
de pouvoir être, heureux, qu'il ajoute tout de suite i 
^^ J^ n^ai pas assuré que cela fût absolument possi** 
^ ble dans l'état où sont les choses/* Ob ! A ne 
voudrait pas avoir un si grand reproche à se feirei 
Il dit encore, dans un autre endh>it, qu'il connaît 
un peuples hommes; parce qu'il n'a pas toujours ai 
le bonheur de invreseol* Au reste, il y a dans eàt 
olîvrag^ beaucoup de choses Outrées et quelques^ 
unes de mauvais goût. Lé public trouve aussi que 
Mi Rottsseau parle beaucoup trop de lui ; cela est 
pourtant jdos pardonnable dans une apologie que 
dans d'autres ouvrages où l'auteur ne doit jamais 
paralltre* Ce qu'on peut reprocher à M. Roiisseauib 
c'est de n'éf re pas heureux ; on voit que ses mal* 
faeurs lui ont aigri le caractère, et prennent sur se 
tranquillité» Il a répondu à l'archevêque ;. il vét. 
pondra sans doute au beau réquisitoire de maîti^ 
Orner Joly de Fleury ; il vient d'écrire au consul de 
Genève pour être ray^ du tableau dâs oitoyèiià 
On ne v<>it pas trop lé but deeétte folie soleijnëlfe^ 
ma» elle prouve Hliquiétudè et fagit^tion^detiott 
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fiiprit» Oa^ prétend qu'il suivra fsxi ËcQsse Qii|or4 
Maréchal^ qui doit y aller reprepdre possession |^ 
ses biens^ çt Rousseau- s'écrie à ce sujet : ^' EnEn; 
^/. j'aurai le bonheur de vivre avec .des hommes dont 
^f je n'entendrai pas la langue ! " . IMjais c'est avoif 
^ttendu trop long-temps pour être heureux, , 



, M. dcf Villaret vient de publier en cinq' volume^ 
l^: Ambassade de MM. de Noailles en Angleterre, 
^W^ le règne du roi de If ronce Henri 11^ rédigées 
par feu M. l'abbé de Vertot. Cest un livre dp 
cabinet dont la lecture est peu amusante ; maxf 
l'extrait qu'on a mis à la tête, et qui est iféellement 
de l'abbé de Vertot, est un excellent morceau. C'est 
mie histoire raisonnée des règnes d'Edouard et de 
Marie, rois d'Angleterre ; le fil en est bien saisi et 
bien présenté, et si vqus voulez vous donner la 
peine de comparer cet ouvrage posthume de Tabbé 
de Vertot ayecce que Rapin Toyras et Pavid Hqma 
oujt ^it sur lie même sujet, vous le . trouverez, jç 
crois, trèsr^upérieur pour le ton et pour Tintérét aM 
tra:^l de ces deux célèbret^ historiens. M« de Vil* 
laret, éditeur de cet ouvrage, est le continuateur de 
VlUstinre de J^rar^e par l'abbé de Velly, et c'es^ 
le premier, çt peut-être le seul continuateur, q^i 
ait été supéneur à son prédé^ces^epr* 

i ' » "" Juia. 1763. . 

Nous veliDBa de. voir paraître U|[) petit livi:e exçel^ 
lent, intitulé : Essai iâducatUm nationale, ou Plan 
d^Etudespour, la jeunesse^,. fnt oiessire Louis-Reoé 
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de Câradeuc de la Chalotais, procureur-général dil 
roi au parlement de Bretagne. Cet illustre noagis* 
trat a déposé son Plan et Etudes au greffe de soà 
parlement, et Ta ensuite rendu public pour rutilitié 
commune. Il serait difficile de présenter en cent 
cinquante page^ plus de vues sages, profondes, ùtileé 
et vraiment dignes d'un magistrat, d'un philosophe 
et d'un homme d*état. La postérité, qui placera 
IVl. de la Chalotais au premier rang de la magistra- 
ture de France, remarquera avec étonnement qu'il ft 
été le seul magistrat du royaume qui ait su tracer 
un plan d'éducation, tandis que le premier parle- 
ment de France s'est adressé aux pédans de l'univer- 
sité pour avoir un plan d'études, et que ses avocats 
généraux n'ont eu de talent que pour faire des ré- 
quisitoires contre la philosophie et la toléran^ce, ou à 
réloge de la vie monastique. 

— Juillet, 17dS. 

Il y a des ouvrages de génie qui ont eu une haute 
véputatign, et qui sont peu lus ; il y a des livres mé* 
diocres dont on fait peu de cas, et qui ont beaucoup 
4|)e vogue. La Sagesse de Charron a eu plus d'édi- 
tions que les Essais de Montaigne. On vient dé 
faire une Aimlyse raisovmée de la Sagesse de 
Œarron ; c'est du moins le titre de deux pfîtiti 
volumes, mais dans le fait ce n'est point une analyse 
raisonaée, mais un extrait et une simple compilatioa 
«les Pensées de Charron soqs diftërens chapitres. 



M. l'abbé Prévost vient de traduire dç l'anglais 
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Alm&NÊntt Hanùèty anecdote orientale, "publiél 
ipodr Tinstmetion d'un jeune monaô-que.. . On -dit 
qae cet ouvrage a de la réputation en Angleterre» 
V Tsrnt pis pour ceux qui en font cas ; c'est une det 
jplus absurdes rapsodîes qu'on puisse voir, et je plains 
le jeune moharque qui n'a eu que de telles instruo»- 
tions. CTeiât Thistoire qiii est le grand livre des 
princes! qu'ils doivent lire jour et nuit. Almorau 
est un foUj Ilamet un benêt, leur governeurun pé<* 
dant, et l'auteur un imbëcille.^ Quant au traducteur^ 
on n'a & lui reprocher que le cliotic de son travail et 
la négligence avec lieiquelle il s'en est acquitté. Sa 
traduction foilrmille de f&utes grossières. Il dit que 
le père entra dahs Tapparteoient avec sa fille dans sa 
main; il dit éa plusieurs endroits: il en lortit,^ 
Hmsementy au lieu de furieux. Tout e^t triadoît 
avec cette pumté de style» 

. Un libraire» vient de nçus faire préseqit des Qsfo^ni 
Saisous, ou les Géorgiques françaises, ptiftows piOF 
M. le cardinal de Bemia. • Si ce wwlt là nos G4or« 
giqués, les critiqoes des teD»p9 à veitir auront ai| 
beau parallèle à faire entre Virgile ()t notre poèt^ 
à haa rouges. Quelle profaaioi» 4e. versl qu^ 
énorme anaas de mots, aans idées ! Jam^ipt atérilil^ 
n^a été flmê abondante» 0O3 si vous voulez» i^ndbtio^ 
plua stérile. Les quatre parties da jour, efaantée% 
par le même aulenr» sont en vérité un cbef^-d'oquvref 
etk eomparaiaon de ces Qtuifre Saisons. Je défie 1% 
|do« ialrépi^e lecteur d'en lire pliiis 4*tinf p»|e4| 1% 
IIbrb Pabtix.— Tomb II. ? 
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fiis. Ainsi il y a, dans ce petit livret, pour soixante-- 
4^nze jours de lecture, et cependsint on peut j'avoir 
pour douze sous; c'est donner pour rien. San9 
doute que son éœinence ayant considéré que sa prose 
nous coûtait assez cher, veut, par un mouvement de 
•conscience» nous dédommager sur ses^ vers. Je ne 
crois pas que M. de Saint-Lan^bert, qui prépare 
depuis long-temps un poème sur les quatre saisons^ 
soit découragé par celui de son rival. 



Epitre aux Fidèles^ par le grand Apôtre des Délices^ 
La seule vengeance qu^on puisse prendre de l'ab» 
surde insolence avec laquelle on a» condamné tant de 
mérités en divers temps, est de publier souvent ces 
inêmes vérités, pour rendre service à ceutrmimei 
qui les combattent. IL est à désirer que ceux qui 
sont riches veuillent bien coitsacrer quelque aident 
à faire imprimer des choses utiles j des libraires ne 
Ito^nt point les débiter; la vérité ne doit point 
être vendue* 

' Deux ou trots cents exemplaires, distribués à 
propos entre les maiiis des sages, peuvent fiure beau- 
(BOûj^. de bien sans bruit et sans ^danger. . Ilpaiait 
eonvenable de n'écrire que des choses simfâea, 
courtes, inteltigibles aux esprits les plus grossiers ; 
qtie le vrai seul, et non retlivie de briller, caractérise 
^ ouvrages; qu'ils ccmfonAmt le ftiensonge et la 
êuperstitioiv» et qu^ils apfrfëniient aux hommea à 
4tre jttstes et tolérant. 11^ à souhaiter qu*on ne se 
jMte -point dans la métaphysique, que peu de pec? 
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sonnes entendent^ et qui fournit toujours des armés 
aux ennemis. Il est à la tbis plus sûr et plus agré- 
able de jeter du ridicule et de Thorreur sur les diêr" 
pules théologiques» de faire sentir aux hommes 
combien la morale est belle et les dogmes imperti* 
netis, et de pouvoir éclairera la fois le chancelier et 
le cordonnier. On n'est parvenu» en Angleterre^ à 
déraciner la superstition que par cette voie. 

Ceux qui ont été quelquefois les victimes de la 
Térité» en laissant débiter par des libraires des ouvra* 
ges condamnés par Tignorance et par la mauvaise 
foi^ ont un intérêt sensible à prendre le parti qu'on 
propose. Ils doirent sentir qu'on les a rendu» 
odieiUc aux superstitieux^ et que les méohans se sont 
joints à ces superstiteux pouf décréditer ceux qn\ 
rendaient service au genre humain. 
, il paraît donc absolument nécessaire que les sages 
se défend^:itr et ils ne peuvent se justifier qu^en 
éolairant les faonimes. Ils peuvent former un corps^ 
respectable» au lieu d'être des membres désunis que 
les fanatiques et les sots hachent en pièces. Il est 
honteux que la philosophie ne puisse faire chez 
nôM ce qu'elle faisait chez les anciens ; elle rassein- 
btàit les hommes^ et la superstition a seule chc» neo» 
ce privil^e. 



Seconde ^re ùmz Fidèles ^ par le grand Jpétre dei^ 

Délicesy du 12 juillet 1763. 
Dieu bénit nos travaux. Jean Jacques l'apostat 
n^a pas laissé de rendre de grands services par son* 

p 3 
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vicaire éaVoyftrdt . Preique tout la jiMplede Gtoève 
9il deveikv philosophe. Où a trouvé trèB^mmiYftift 
<)aé le icQa9eil de Genève ait fait brûler le lîvra.d« 
JeantJaequc»» '^' Ce>n*^t pas aioai, dbentriU, fi^oq 
^^: doit traiter un citoyen.** Deux cents personnes^ 
parmi iesqueltes il y avait trois prêtres^ sont ventiM 
hire. de très*forteç remonstrancea ; '- mais il faut qua 
vous sachiai que Jean* Jacques n'a été oendamné que 
jàïib qu'on n/aiine pas sa personae. 

Admirée la Providence. . Uaoteur de YOraeit 
dÊS^FkièieSi, livre excellent^ trop^fi eonnu^ était un: 
valet-<ieTchamhre d%n eoBseiller«<^lerc de la seeondft 
des enquêtai^ noasmé N^^ de Berey^ cfettre^cÉrei! 
Dane. Il est venu jcbea . nioî ; il y est : c'est nn* 
espèce de sanvaga^ comme le curé M^Ker« ^ ^ 

Vous rendriez . service aux frères, si vous vous 
iaiaiaz' iafarpier, eheai le conseiUer Nigon de Bercy, 
ce qae -c'est qq'on Savoyard nommé Simon B^^x^ 
qui a été chez, lai en qualité de vaif t*de-cbambm ot 
de copisle* AppareaiaMnt ce Simon Bigez> aulemf^ 
de rOroele <2f« FidHéèy était paroissien du tôcaitai 
savoyard de Jean^Jaoqnes. 

*^ Oest' bien domauige que la tragédie de «Socralft 
soit un oin^ragedéesatable ; mais, on ne peut le ftiiad 
bon et jouable. . -j 

On trouve les Remmiatrmîces du Parlement un 
libelle séditieux ; mais je ne me mêle pas de ces a^ 
^rea-Ià. 
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TtoMèWie épbre du grand ApétrehmnjSk /Êehé^ 

Une bonne ame envoie cette traduottoft âa fm| 
à Htfe btmiié âme. 

On Ait te qu'on peut de «m cèié ponr la «altnre 
delà rîgneduSeigneart et on a lien de béttir i» 
Frovidence, qui a fait danf noa éantoniT un Bofiiiiid 
ptaûïgietâx de conversions^ • , -. ■ ^ 

• Ndoâ vous exhortons, mes tirès^ehen frèreiy h 
eombattre posnr notre foi jusqii'ati dernier aottpiiw 
Ak! il voua noua avicta; conmltés q^nd voit«> îaa*< 
nfttes votre iaint ouvrage). . .Mais enfin, le pasa^ 
est passé. Qli voua trompait ; on ae th»fufék $ oii 
fotts ensorcelait ; oli atait la démence de demaad^ 
Jàn ppîvitége ( on vt>us iiiîsait louer, à tour de brait; 
de tfès^nfNMivaia vera, de petita génies et de taaMvii 
odfturs« N*en parlons pliis.r Von ne pgnivea voua 
Venger qu*en rendant odietnies eé mépriaaUea ka 
affties dont on ë'est Servi contre voua. i 

- Vous devriez Mte an voyage jet pasaer dies nàm 
Mre, qui Votts embrasse* Bar quelle faoï^kffata» 
Rté I» frères aon»-ilt diaperséaet Icé lOéshaM^néomi h 



* I I 



' Volfaitie veut qu*oai dise auguste^ à b jttace de ce 
gûVhique et barbare août, qu'on proncmce aussi e^ 
Cest ainsi qu*il veutqi/oasubatttueleflMtdïifipiiaM 
à téM dé culiê-mc. fin émvunt, il y a quek|«e« 
amséef», à feu Tabbé Duresftel^ par la posts^ il vàs^ 
sûr radresse: " A M. Xêhhé l)^r6%nélij de r«oadé*# 
"^ Aie française, d^MTiiiipiNM de âaist-ffieare^** ék 
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non dans le cul-dersàc^ attendu qdè rièu'ne i^Wsiç* 
ble .moin3 à un cul ni à un saCj qu'une rue qui n'a 
poici.t d'iasue. 

" Si^iÉembre 17613; 

, Et moi aussi je veux, par des chants immortels^ 
consacrer mon nom dans la mémoire des hoinmes;. 
Livré aux divins transports de la poésie, je veux 
chanter les héros^ et partager avec eux les honneurf 
de rinimortalité« Ainsi s'écria un jeune poète, plein 
dé cette confiance, Técueil des hommes^ ordii^aire9>. 
mais^ qui n'eh eist pas moins Tàppui et la compago^. 
Eugénie. Arrêté, jeune audacieux» lui ditlecrir 
l^quç d'un ton empçsé et sévère: avant d'entrepreU'^' 
dre un ouvrage au*dessus de tes. forces, a;s*tu songé à 
rinvention et à la disposition de ton sujet ? Ta 
&ble est-elle importante, bien nouée, bien tiéaue? 
Ton but est-il grand et moral ?-^Eh! qqe m'iâi- 
pcÂ^tenk,' reprend le poète, la liible, spn siijet et son 
but ? Tout n'est*-il pas ^1 àt celui qu'un I^u î|i|^ 
spiœ, et l'ivresse que je senSime permet-^lle 4*arr^n* 
ger^de disposer, de réfléchir ? Sachez qu'une' femofie 
coquette et infidèle s'abàndonni? à un jeune; iéto<irdi 
qui Tenlève à son mari ; qu'un Jeune homme bouil- 
lant et^ colère se voitiBoIevér sa maîtresse par or^re 
de son supérieur, et qii*il ne m*en fatft pas davaitti^ 
pour intéresser le ciel et lu terre, pour transmettre 
le nom de mes personnégts ist le mien à la deriiière 
génération dea hommes* Là-dessus te . critique 
commence un long traité» dâQs lequel il prouve» 
dEune manière victorieuse^, qjn'uQC i^lle fable i)e peut 
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jamais avoir ni dignité ni importance ; qu^elle peut 
faire tout au plus le sujet d*une poSoieco'mique, d*uQ 
roman, d*un conte; mais que vouloir en iatre lé su^ 
jet d*un poëme héroïque, c'est le comble de Tabsiàiw 
dite et de rextfavagance. Quoi de |>lus plat^ de 
plus commun, de plus trivial^ de moins suscepttMb 
d'un développement de vertus héroïques que cette 
fable, et qu'attendre d'un poète qui trahit ain» là 
pauvreté de son génie, dès son entrée dans la teàiy 
rière? 

Tandis que le critique l'atterre par ses raisonne^ 
mend, un autre poète s'avancie. Sa démarche incer<i 
taine joue la timidité/ mais son regard espiègle et 
italin trahit un enfant deThalie. Le critique, tou^ 
jours grave et sérieux, lui demande ses titft*es et le§ 
preuves de sa vocfation. Il a imaginé une jeune 
personne au pouvoir et sous la tutelle d'un vieux 
jfiloux : elle aime cependant un jeune homme doot 
elle est adorée ; mais le moyen de tromper la vigîi» 
lance de cet abominable vieillard, qui la garde poût 
en faire sa prote ? Le poète, qui ne peut mettre en 
^tion toutes les ruses d'un amant entreprenant, s'est 
déterminé à les exposer en récit, et, pour ne point 
inultipHer inutilement les personnages, il donné 
pour confident au jeune homme, ce vieillard même 
dont il a tant d'intérêt à se garantir* Quel délire l 
quel comble de déraison ! s'écrie le critique. Quoi l 
Verrai-je toujours nos poètes dérober leurs sujets: aux 
trétaux des bateleurs ? Quoi 1 toujours un vieux 
^amoureux, trompé par les ruses d'une j^uue fiH» 

p 4 
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•xpërienee» et. penr Im folies entreprise» dNm 
jeune étounit qui t*en est eoi§é ! Et Tbe»^ jeune iW- 
semé, ^oas ne vous contenter poiut de rom àppra^ 
prier an sujet fî lebâtta par tous les fki^eursdi^ 
Àrcas; eu le battent, vous entrepi^mez encore ée 
ehoqi^r grossîèirement le bon sens. No voy^z^rùM 
pfts, qu'en eboîtîssant œ vieux prétendant pour eoi>* 
fidaatt des ^ôtreprîtet de son jeune nvat; votve co^ 
médie meiiqiMra^ aon«seuiement de vfaiseôibhraee; 
. mais d'intérêt et d^action ; qu'il est impossibki que 
tout ise soit fini après la première confidente, et que 
le èomUe de Tabsurdité serait de vouloir faire réossif 
les projets du jeune amooreuxy lors^uef le Vieux les 
sait d'avance, et en peut sans peine prévenir et dé* 
tourner les efiets ? 

* Le critique a raison. Ilélftbtit^ par des àrgumens 
kwhibitables^ par en traité aussi solide que tnétho* 
^ue^ qu'ilnyani esprit^ ni génie, jfri tiaisofii ni 
goût, ni jugeaient à vouloir traiter les sujets que Je 
viens tl'exposer. Tout y est si contraire ^ufyc pre- 
miers élémens de Tart poétique, qu'il faudrait èl^è 
aussi dépourvu de sens que de talent, pour tenter 
une pareille entreprise. Le critique le prouve par 
des rai^oUnemens sans réplique, à Tévidence desquels 
il vous est impossible de vous refuser. Il ne reste 
qu'une petite difficulté: c'est qu'il y a trdis miHe 
ans qu'offii; certain Homère s'est avisé de dioisirlé 
pretAîer de ces sujets, tout plat et tout trivial q«fil 
«at, etqihlen a fait un certain poème; appelé VlUaélë, 
qui est devenu l'admiration des meiHeurs et des ptas 
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hêMUmpnUdetiim le^firâi^es mciènsetniodeniei; 
Et i) n'y a peis éetit dM qa*ttii ndtkimé Mdfièie ufaoint 
le iseéohd dé ceë staj^td^ centré le bon ^em et cbôtM 
h fai^d, et en fit la comédie de YEcokâês Femma^ 
^m à ihétité et coA^fvé ane fitàOé distinguée piraii 
tes nieiUeers ouvri^e» dramatiquèg* 
' fierait^) passible ^nè Tartnetilt fienv et^pMrie 
génie f&î tôbt? Le )nm eoutren d^nne peaurd^âis^ 
reste^t-i{ toojours lion> et râne caché sbm kpemi 
de lion serait-il toujours âne ? . II seitlble^ en eflSit^ 
qofe le génie ait voulu en ^iHit point se moquer' des 
graves préceptes de la efilique, et puniv Paudaciéiise 
présomption d'un irk qui ose cttcter âes loîa à'k oa^ 
ture. Le ddete pédant n*a pas sitôt établi son sys^ 
iême poétique sur des principes pi'étendua iniBairii- 
aUes $ il Ti*a* paa sit6t ouvert toutes les sourew du 
beau, tt prononcé la malédtetfdn sur tous cesxF lyii 
oseraient en chei'cher ailleurs^ qu^un hchntne de gé* 
nre paraît, fait lé contraire de ce que le eri tiqueté 
ordonné, et produit un ouvrage immortel. G^l 
ainsi que le héro», plein de ce talent aublhne^t 
rare qui conserve et défend le^ empirea^^ublie^ à la 
tête, de ses guerriers, les préeeptes de Pkiységiirel 
de Folard, et osé gagner dès batailles en déjMtde 
leurs règles. 

Le plos héM secret, lé seul qifil vaudrait k pdine 
de recheither dan» des oùvnÉgea didactiques, aoîiii 
ceWi d*en«eigner à un Jiâuvfe botnme le» moyens 
de cesser de Pêèm^ Un l>avard attrait beau ^mà 
expHqper «n qucri éonsi^té la^ beauté et la gtice^ de 
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la démarche ; il aurait beau vous dévdopper tout 
son mécanisme^ si la première co^formation, si des 
aecidens, des occupations habituelles ont privé vos 
muscles de cette souplesse et die cette agilîté né^ 
cessaires à une démarche naturelle eft aisée, la 
vôtre n'aura jamais de grâce. Ce serait bien pis» 
SI vous n'aviez point de jambes. La plupart de nos 
faiseurs de poétiques ne ressemblent pas mal à des 
maîtres qui montreraient à danser aux boîteux et 
aux culs-de-jàtte. 

O vous qui voulez, par vos chants, nous arracher 
ces lauriers dont nos mains avares ne sauraient cou-« 
ronner la médiocrité, montrez-nous les signes de 
votre vocation !^ Quel dieu vous inspire, quel dé^ 
mon vous agite, quel feu vous embrase, quel pouvoir 
inconnu vous presse et vous sollicite ! Le poète, 
dans ses accès, est comme cet adolescent, plein de 
passion et de fougue, qui se sent pour la première 
fois le pouvoir de produire son semblable. Il s'aban- 
donne à des transports non éprouvés. Dans cet état 
délicieux et péiiible, il ne coupait souvent ni le but 
, de ses désirs, ni leur objet. II est hors de lui ; il 
est au-dessus de lui-même ; il crée ; il enfante dans 
son délire ce que jamais il ne se serait cru capable de 
produire. 

Le moyen des prescrire des règles et une méthode 
à Pivresse de la passion et de Tenthousiasme ! Le 
moyen de se faire entendre avec ses préceptes au mi-» 
lieu d'un peuple qui a l'esprit aliéné et la^ tête per* 
diie, et parmi lequel celui-là seul serait indigne de. 
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r^6ier^ qui aurait aaaez die sang-froui pour éamUtr 
J^ lois d'un écrivain didactique ! Poètes^ ayez du 
génie: sachez vous quitter^ prendre toutes les 
/formes» imiter toiis les accens, vous abandonner à 
tous les transports» ou bien ne touchez jatnais à la 
lyre d'Apollon» à moins qu'un destin plus propice» 
par une faveur plus grande encore, ne vous ait 
associés à ce petit nombre d'hommes privilégiés qui 
O0t su allier la force du génie avec cette pureté» 
cette élégance, cette harmonie paisible et douce,: et 
cette aorte de tranquillité enchanteresse 'qui fait le 
caractère de leurs ouvrages. Poètes» voilà votre 
poétique» et je n'en connais point d'autre. 

. En eflfet, plus vous étudierez la marche du génie 
it\ Tallure de ses enfans» suivant les différens carac^ 
tèresdont la nature les a signés, plus vous serez 
convaincus qu'un heureux instipct a prévenu tous 
les préceptes de l'art» et (comme aurait dit Lafon* 
taine)» qu'ils viennent au monde tout chaussés. 
Donnez au vertueux Palissot» au poète Cailhava le 
génie de Molière» et vous verrez s'ils auront besoin 
de toutes ces poétiques dont nous avons une si grande 
abondance, depuis que nous n'avons plus de poètes* 
Je Tai déjà dit» en ce genre la force comique fait 
tout. Quoi de plus insipide et de plus plat qu'une 
querelle de ménage» entre un paysan ivrogne et sa 
femme acariâtre 1 Elle est maltraitée et battue» et 
s'en venge en faisant passer son m&ri pour médecin. 
Donnez ce si:yet à nos comiques d'aujourd'hui, et 
vous verrez s'ils ne se feront pas siffler, depuis la 



première scène jusqii% iâ dunifère. M^Hère ^#ii 
empare^ et h\t le Médecin malgré lui^ rempli de 
génie et de vérvë. Si DespféaUit avait rfttâon dé ne 
point reconiîaitre Tautetir dtt 'MhMthtijpé chiti* 1er 
fourberies de Scùjnn, ce n*e^ qti*à cause de Yex^ 
tfètûe diMancè des détrk genras^ et ce doit être pour 
tout hotnme de goût un nouveau' mj/^t d'étonné- 
mwt, que de voir la même forôe comique <)*iin 
caractère si divers dans deux pièces i%tk méMe 
poète. 

A qboî'bon donc tant de traites siir l'art poétique^ 
itiè dira-t'On, et faiidra*t-il les jeter ha lieu ? ' Avec 
un peu d'humeur^ on dirait qu*à là réserve de trois 
•b quatre, il serait très-aisé de se consblér de la 
perte des autres; mais myons moins extrêmes/ et 
ivâkMts que ces traités didactiques pourraient avoif 
«né grande utiiité^ si leurs aoteurb avaient beaucoup 
et goûf, beaucûnip de délicatesse et fadanoonp àé 
pfailoaophte. Les réflexion^ de Tabbé Dubds ràr 
k poésie et sur la peinturé sont nd excellent ofa^ 
VT9ge^ Le philosophe Diderot a mis à Ta suite de 
ton Père de FamiUe, uh traité sur la poé^ drâ* 
iBÉtique/ rempli de vues neuves et profondei^ La 
multitude n*a poiiit vu que ce traité était Ihi^^iAêmé 
un poëilie, ainasi que tes entretiens qii*oh iit à la 
soice du F^ naturel II y a des beautés dam VÂrt 
peétifue àd Dêspréaim; Je ne parle point de VArt 
poétique d'Horace r c'eet'nn ouvrage tublime^; plein 
de verve et de génic> e^ qui n^ar point de modiSè 
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M»i| toMs !ceu|( qui ont voulu suivre les tri|ee| 
4ç ç^9 gr^pd^ hpiproes se sout trpinpes sur le bi^ 
dç . leur triivail. Us- ont cru qi^e leur tâche était 
<fin8truir? çt.de former lepoètp, et ils oot ét4 loiil 
^ Ifur cocDPte. l^ pbilo8op)ie est 1^ précepteur 
du peuple. Dès qu'il quitte Içs ^y^t^res de su 
•aiexiGe, ou plutôt de U nature^ soit qu'il traita la 
OHuraW ou la polttiqpe» soit qu'il se livre à J^ litté^ 
r^Urçp^j^liX.art^i, c'^st toujours pour rinstruc^ion 
fmUjkjpiQ qu'il 4pit éçrirçt H ne lui appartient paf 
d^ forwfr d^ ppèt^, dçf peintres, des musiciens, 
c^t Touivrage d^ h nature i sa tâcb^j ^ lui, est 4ç 
X9^âi^^ k peiiple. sensible aux beautés des modèkf 
qiiej \^, gr^Qd^ hoipoii)€;^s de tous les genres lui ont 
prés^Qtés» Si le^uoinbre de ceux qui produiseï^ 
d^ ouvrages îmiiiprbQls est petit, le nombre de c^u^ 
qiii eu Qfuipi^iss^pt tout le prix ne Test pas mpîqs» 
Q» s'^il aperçoit auj>sitôt qu'un ouvrage de gépie 
p«ira|t. ^ Çompe il sort ordinairement de la to^Uq 
c^Knmue, et que la multitude n'a point 4^ mod^fe || 
t^l çUe pejut le comparer, écoutez un pfu,,et vo^m 
s^iur^e? que penser des suffiages de la iimltit)id^ 
Q^t M. h tçmpa des jugemens indiscrçts et 4^ 
d^siofi;^ )mfwéét$. Tq^te^ 1^/s absijrdité^ J^>m% 
)i\4ft m. dl^Qt d^s .ce mo|uen.t-là, pu, . %'il f» 
éf^i^PP^ Pfir. h»f ardi ce n'est p^s la fau^e dejsj jug^rt» 
C*è6t qu'ilt M ^Qiit p»s fn asse^ grand notfibre ppu% 
\m dm t9litMI# 11 y 4 telle absurdité qui 4uppQsii 
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fine assemblée de huit cent mille ames^ et qui ne 
peut être dite qu'à Pans. II est évident que s^il y 
à un goût général^ il ne s*ëtend que sur les ou- 
vrages consacrés^ que le suffrage des meilleure 
esprits a rendus respectables ; que les esprits ab« 
surdes n*osent plus attaquer/ ou qu'ils admirent^ 
ïion qu'ils en sentent le prix, njais parce que c'est 
Une chose convenue. 

Mais si Ton ne peut créer des homme de génie 
dans une nation, il n*en est pas de même dis goût 
pubFic qui peut être cultivé, exercé^ épuré, et c'est 
une assez grande et belle tâche qu'il reste à remplir 
au philosophe, par des préceptes et des exemples* 
Aussi, bien loin de mépriser les ouvrages didactiques^ 
je trouve qu'il faut, pour les composer, une ame d 
sensible, des connaissances si étendues et si vartéesi 
un goût SI exquis et si délicat, des 'organea si fins et 
si perfectionnés par d'heureuses et de sages baUtudes, 
-enfin, tant de justesse et de sagacité, qu^un asscmr 
blage de tant de qualités rares ne peut guère être 
jplus commun que les dons même du génie. Le nom? 
bre excessivement petit d'ouvrages supérieurs de cette 
espèce ne confirme que trop ce que je viens dédire;^ 
et si je dis du mal des traités sur la poésie et sur I» 
peinture, ce n'est que parce que des esprits empe- 
sés et étroits se sont mêlés de dicter des lois aux 
enfans libres de l'imagination. Leur défaut le plus 
ordinaire est de rétrécir les limites de Tari, au lieis 
de les étendre. Ils ne voient jamais rien au'ddà du- 
cercle des dioses trouvées, et parce que leur &ibl» 
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me ne peut franchir cet espace circonscrit^ ils ^sent 
qu*i) n'y a rien au*deià. \ ■ 

M. Marmontel nous a donnée il y a quelques 
SMMC, «ne iwwf ulL P^étiqm fimmçmse en deux vo- 
lumes assez considérables. Cet ouvrage, annoncé 
depuis quelque temps, était attendu avec une sorte 
dMnopatience, parce que TApologie du tliéâtre pair 
ce même écrivain, opposée à la Lettre de J^^Jé 
iUmsseau contre ' les spectacles,' avait eu bei^ucoup 
de succès. En effet, cette Apologie du théâtre est 
nn des morceaux les mieux faits que nous ayons vus 
ici depuis long-temps, et je suis bien £lché que la 
Poétique française ^*zit pas tenu ce que l'Apologie 
semblait promettre. Puisque mon devoir me con^ 
4iaaine à dire toujours indiscrètement ce que je 
pense, même sur des gens dont je serais charmé de 
ne dire que du bien, je dirai donc encore que M. 
Marmontel est un homme de beaucoup d'esprit, 
qu*il a surtotat Tesprit de discussion, en sorte quA 
son talent pour les ouvrages polémiques me paraît 
décidé; mais il manque, à mon gré, de sensibi- 
lité^ de goût et de délicatesse ; et le moyen d'écou- 
ter un hooune dépourvu de ces qualités, et qui veut 
parler poésie, peinture et musique ?. Ou a reproché 
aux ouvrages poétiques de M. Marmontel, la du« 
raté, le boarsoufflé, le défaut . d'harmonie et de 
nilturel, et Ton sent, en lisant ses ouvrages didac- 
tiques, qu'il a tous ces défkots*là. Cestun homme 
de bois, mais qui a vécu avec des philosophes, avec 
dto enthousiastes de la belle poésie, et qui a appris 
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ger perce toujours. AoMi, m |e«3t«wr qui a (k h^ 
6ites9e pe trcHiVera p^ift fj'Mcord ' àma son coloris^ 
quoique ses Idées m tieoQ^t» «t il lui désirera c^ttff 
propriétié de diction et d*idées qui aj^rtieut à V6^ 
erivain qui dit ce qu'il sent, et non ce qu'il a appris^ 
et ce qu'il répète d'après d'autres* Souyçut je d'cht 
lends pas son nunage* C? iV##t pas que je ne con* 
çoive trèsnbien ce quHl dit ; mais <;e n'est pas aiasi 
que je sens. Je le supporte epoore plutôt lorsqu'il^ 
raiscmne sur lea chose9 path^iq}:(e9 et forces, que 
qband il touche bu% choses délicatef et l^g^^ { on 
tes fane si aîsémeiit, et sef grp^, doigts, lorsqu'ils en 
approchent^ me font venir la çba.ir de poule. D'ail* 
ieurs^ je ne me ferai janaais h- un bbmnie qui çiteVifil 
à câte d'Horace>Luc9in à cOté de Virgile, Cas^elVetrP 
à côté d'Aristote ; la dispute d'JUlj^s^ et d'Ajax,'d«Hlf 
Ovide^ à côté de la prière de W^»» fi A<îhiHes daïjf 
Homère; qui cK>mparo Yàrt p<3iétiqU0 à l'a^td^ l'HoFr 
logeriez et crott c)ùe les deiiK arts oQt d<i seper» 
fecttonner à proportion qu'on a spi^culé et , ra^né t 
qui, enfin, trouvé q«e dans la prealiè^e des€glpg|i0# 
de Vii^le, Tityre ne répond point' à M^hhée ioff t 
que celufi-'cî demande : 

Stà temtUy iste D«as qiii îiiy da, Tîtyre> iiol>it i 

tt que Tit^e répond t 

U^bem qnam dicaat Rcmiain^ Mçlibeee^ pntavl 
P^tgres^ pyium t€u;iero$; dfipeUeixï fetu9j etc. 

Il y a q9elqaefoi« dea rie» qui me broiûllenl 



W€c w hMDme, sans ressource. . De t^ps en« 
tcuEDps je troaTe une page dans M. Marmontel qlli^ 
mevraccommode avec lui; mais cela ae dure pas.» 
: Cette- poétique, n'a point eu de succès.: On n'eu» 
a point dit.de mal précisément; mais. on. n'en a pas, 
parlé du tout, et. c'est < bien pis. On la lit sans 
intérêt ; on n'a envie de rien contester, jparcequ'eilet 
ne fait rien penser. Le-prettiier volume surtout «e$t 
assommant. Ce que l'auteur y dit du mécanisme; 
du vers français, est d'une théorie assez neuve, et 
je croirais volontiers que ceux qui. ont le don de la 
poésie. sui ven t ces^ règles à peu près, vaguepnentet 
sans ;le savoir ;. mais jeveux mourir, si jamais poète* 
en composant: s'est mis en peine de remplir ces pré-« 
G^teS5. et i^d'y: .satisfaire d'une manière technique, 
d'autafit que la tangue .française ne comportera* 
ja^mois une prosodie rigoureuse; Le second, volume. 
se lit avec, plus de plaisir; mais on ne. peut asseZ) 
s'étonner que M. Marmoptel aitempranté un gmnd. 
nombre d'idées^ et quelquefois jusqu'aux expressions' 
du Traité sur la poésie dramatique de M. Dideroty 
8M»..en &ire honneur au philosophe à qui elles 
aiqiartienaent. ^ L'abbé Dubos n'y est pas, cité une 
seule fois, et cela n'est guère -moins étoonant* II. 
est vrai aussLque ce qu&je lis avec grand plaisir idans 
ces cfeiix' pbilofiophes m'en fait un miédiocre :dans 
M. Marmoatel, tant la ms^he froide, et métfao*. 
dique! dans un. traité sur .la |)oésie est. une; belle, 
otiose..' Celui-ci ne me. raccommodera .ipas^ avec la ' 
ndéthode ; il m'a iseolemBirt appna coixibien.il étottr 
1ère Partie — ^Tome IL ^ 
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difficile de piiler dign^raiesit de eeint que leur géni^ 
à ap^lés à la poééie. . ïîwïtmr de ia peétàqite firao»^ 
oftiie ne cmraétt |M18 atseâs les aneiëiia. ni kaiavf: 
derhet pbur son entreppttei. Oti voit t)ù'îl né oob-» 
ifaît des anciens qne çé que son jésiiite Ibi à Iqiprô; 
au collée, et ce n'est pas assez > et^ <|uai|t ëaat 
modernes^^ il ne snflit pas tK>n pins de bien coi«nattt« 
là litt^ataiFe dé son pays j^ur oser éerirè èiSK 
pcH^^ee» 

Piron disait^ après avoir ki 3a Poétique fi'omçmm'^ 
'^ Ce MntÀdntel est comme le léj^slateiir dtes 
^f Jnifr, qui montre à toiit le monde b^ ùme pèo^ 
** mise» où il n^entnera jamiiis;*' Ma fm, d^i 
aàez beau de ressembler à Mcise^ iii^eiui nti)iie< 
de rester dam le désert^ et je donseiile à M. li»^' 
amiliel. de >pisndre Kroh an mbt^ s8a[is.)qut>LiiOirt< 
hn «ivoiis ce tpt 'ce vieux hmt eaurtjqifeHiîsaik cea^ 
jmnsrcr d^on couvent de rél%ieriiea^m Befosaiént 
de pnendre un cord^iér pourdiredtfeur* ; *^ ^Sttès^ 
*^ nVn veulent pas jiour corife«>eur } disait £ifiqi>. 
" qu^eflés le cbuctreht atiJ^pAèsT" . . \ : 

Il est impossible d'entrer dons de ;pUks isffnÊmim 
détails sur cet iouvriige: niais ijè'eUisql^an«<iaeim(e^ 
riftéohie confirmera ces obsfervatioaisigéDéralel.- 

'Vouà trqiiveres dans le dM)pitre de jhidè^ iiffà^ 
fli^a paru Un xies meAleurs de ia Fciéfaiqiairdb M> 
Marmont^l» odes ànaljraea ^ Iden ftiteb de rq|i£%àès 
ddèa ^P8&ra0ee» énire ;aiitrea tlé cette bette, bdmqûi 
«al adres9ée;à Vîk^He asr aon vro^mgè -&:nlerw -^Ob» 
i«Ml aeripddiw m «s«a <ib»t daftëatifaô^^'ièlé 
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cette ^e qui est â^ double plus longue. Elle 
«it de feu IVI. de Roehemore, ' qui a laissé un ver 
cueil de poésies quon na jainais impnmées. 
vêtait un homme du motlde. assez connu dans 
reris. et quu si le ne me trompe, est mort fou. 




4' 

swni du bon Hèiïri IV, ïé discoure de M. THomas \ 
a été couronné dans la séance pubEque de Vacàdé- 
mie, le 25 Aràt dernier. Ce discours vient '4'êlre 
imprimé. C'est pour la quatrième fois "que M. 
Thomas remporte le prix (le Téloquertce à raca- 
démie ÎBrauçaise. Nous avons de Jûi les Eloges du 
epmte de Scuréj du chancelier d^Agwsseau^ au ce- 
lèbre Dugtuù-XirotiîH, qui tous' ont été couronnés 
successivement; mais, à mon Bvis,YJSloge du duc 

M 

/ri 

m 
ias. C'était, dans lea discours prècédéns, ùïi rîi^- 
teur retnpfi dç décUmations et d^ phrases ^ 

idées sous des 




^çhose. ^Ç^est un jjhilosophe qui parle, qui, a la 
yérité, tient encore un peu à cette parure pUerue 
fit mesquine dont il s'est affuble au coUége ; mais 
dont les Drqirrès dans le gput et dans la véntaon 
éloqueiice ne laissent plus de doute qjScu ne se 




w 
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nos meilleurs écrivains. Je n'aime point les pas- 
sions qui, comme un limon grossiei:, se déposent 
insensiblement en roulant à travers les siècles, et 
la vérjté qui surnage ; je n*aime point cet orgueil 
généreux qui s'élance à la gloire par la vertu ; je 
n'aime point M. de Sully, qui parcourt, avec des 
vues également éclairées et bienfaisantes, tout le 
royaume désolé ; semblable à l'esprit de fécondité 
qui, à travers la confusion et la nuit, se promei\ait 
sur l'abîme du chaos, et couvait les . germes du 
monde : toute cette pompe puérile et pédantesque 
me déplaît, et déplaira dians peu à M. Thomas 
autant qu'à moi. Je n'aime point cette passion des 
antithèses qui fait .si souvent dire des choses faus- 
ses et vides de sens. Ainsi je ne .puis souffrir, 
qu'en parlant du crédit de Sully, M. Thomas dise 
que les catholiques étaient jaloux que le roi aimât 
,un huguenot, et les protestans, qu'il eût de la con- 
fiance pour un homme de mérite ; cai: on voit que 
cette dernière proposition n'a été ajoutée que pour 
arrondir la période, et îl est évident que les protes- 
tans ne ppuvaient être fâchés de voir qn homme 
de mérite de leur, parti dans la faveur du roi. Ces 
taches, qu'on trouve en assez grand nom.bre dans 
je discours de M. Thomas, ,soût rachetées par de 
grandes beautés, et encore une, fois, c'est .moins 
^ce qu'il est, que. ce qu'il promet de la ^art d^un 
écrivai^in trèsrjeune, qu'il faut considérer ,îcî. 
_.Ce discours a eu un grand succès. H a eu les 
' suffrages du public éds^é. et même ceux "du peu- 
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pje. C'est peut-être le premier discours académi- 
que qui ait fait un effet si grand et si général. Il 
esjt pleia de vérités utiles et hardies. Si l'auteur 
eût été philosophe ou encyclopédiste, termes à peu 
près également déshonorans, on l'aurait certaine- 
ment dénoncé comme dangereux, séditieux, homme 
de sac et de corde, perturbateur du repos public ; 
mais M. Thomas étant attaché à M. te duc de 
Praslin, on n'a vu dans son ouvrage que ce qui y 
est, la noble hardiesse d'une ame pleine d'éléva* 
tion et de franchise. Les notes hirtoriques qu'il 
a ajoutées à son discours ont plus réussi que le 
discours même. C'est que le simple récit des ac- 
tions d'un grand homme fera toujours plus d'effet 
que le plus pompeux panégyrique. L'historien 
simple et vrai est le véritable orateur qu'il faut aux 
grandes vertus et aux grands talens. 

Octobre, 1763. 

Vous vous rappelez peut-être une nouvelle" in- 
sérée dans la vie du fameux Gilbtas de SantiHanc^ 
et qui a pour titre : le Mariage de vengeance. 
Le célèbre poète anglais Thomson en â fait une 
tragédie qu'on joue à Londresj sous le titre de 
Tancrède et Sigismonde. Il y a environ deux ans 
qu'on a lu dans le Mercure de France une traduc- 
tiçn en prose de cette pièce. M. Saurin, de l'aca- 
démie française, vient de la mettre sur le théâtre 
de Paris, sous le titre de Blanche et Gviscard^ tra- 
gédie librement traduite en vers de l'anglais.—* 
Cette pièce a* été jouée trois fois cette semaine 
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âyec peu de succès ; elle doit ë^trè repnsè après le 

voyage, de Fontainebleau. , , « . 

U le beau sujet que celui de Blanche et de GuM* 
card ! et qu'il était aisé à un homiile dfe f^eme d^n 
Kiîrel^ plus belle tragédie qui exrstel 



une 



$i ce n^ést pa^s là une tragédie, et surtout uni 
tragédie française, il n'y ep a jamais eu. Com- 
ment se peùt-il donc que M. Saurîn en aSt ^t 




pas moins .que le plus beau génie pour se tirer 
d une telle entreprise. Si vous ne savez laire cou- 
ler les larmes depuis le commencement jusqu'à la 
fin ; si vous ne savez déchirer les coeurs et nous 
renvoyer accablés de douleur et noyés de pleuii, 
comment osez-vous traiter un tel sujet ? Quel in- 
terçt ne dojt pas régner dans cette pièce, ^ depuis 
le. premier mot ! Quel caractère sublime que 
celui de Sifrédi ! Que celui de Blanche doit être 
touchant! 'Quoi de plus intéressant q^^ d'avoir 
*à peindre un jeune héros, pour son malheur trop 
sensible, capable de toutes les vertus, excepté de 
celle de renoncer à une jfemme trop justeiiÈient 
adorée! Remarquez que tant de personnages 
vertueux se trouvent dans un état déplorable, sans 
qu'il . y ait proprement de leur faute, sans les 
manœuvres de ces mechans, de ces âmes noires 
que nos poètes modernes ont toujours à la maJn, 
pour la commodité de leur mtnffue : le connétable 
«lui-même, quoique sur \\a plan plus éloigné, peut 
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avok la ço«ikur d'on homme d'itonneur et irtét 
iprQcbable, 

^Qcielk foule àe scànes touchantes ^t xtn{K)r- 
^tantes ! Le prince a été élevé» dans la, tragédie, 
iiahs se <ïoafialtiire, ^t cette. circonstance donne à 
^out^le tableau une couleur bien précieuse. Ijei 
poète a eu en cela plus de goût que le romancier i 
car dans Gtlt^s, Ouiscard est ;âevé et désigné 
successeur au trône. Enfin, qu'on me donne le 
génie de Radine, la xhaleur et la passion <le l'au^ 
teur de Zaïre, et je ferai de cette tragédie le çhei- 
d^œuvre du théâtre français, ^el doxamage de 
voir un siibeau sujet si maltraité ! 

M.Saurin n'a ni force, ni vérité, ni sentimen[t» 
ni logique, ni pathétique. Son style est. en général 
plat, et sa pièce mal écrite. Lprsqu'il veut ex- 
primer le tendre sentiment de Pamour, il tombe 
dans le madrigal et dans Péglogoe ; lc»:squ'il veut 

^étre pathétique et fort^ il est boursouflé; laverie 
table chaleur manque partout. On a applaudi 
quelques^ beaux vers. Celui que Blanche dit pen- 
dant qu'elle s'abandonne à ses regrets, dans }e si- 

' lence de la nuit, a été cité i 

" Qu'une nuit paràk longue Jl la dotileur qiii veille 1 

Ce vers est beau, à Ja bonne heure; faai^ vpyçz 

41 Blanche, dans l'état. où ^eUc; Q3t, a Je^.tPinp^ Û^ 

chaaterxUn si beau vers? SU lp|ig-itenn\ps après^ i^n 

i faisant Jeiécit de. ses .malheurs,^ elle Je disait, de 

- jéilexipn,. ^a vers jnerait à sa pla^e. J'aiiae^iiiieijx 

quelques vers par lesquels Sifrédi iiuq^ACe.it.^%^H^ 

4* 
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âu premier acte, que le roi vient d'expirer.^ M 
parle là comme un homme d'état, comme tin phi- 
losophe i il nous ramène au néant de la grandeur 
humaine, en nous disant que ce bon^ roi est arrî^ 
à ce moment où les monarques ne conservent auk 
cune. prérogative de leur rang,' où, confondus avec 
les plus vils mortels, ils restent 

Sans gardes^ protégea de leurs seules vertus. 

Cela n'est pas neuf, mais cela est touchant et 
placé, et je ne suis touché que des choses simplea 
et qui sont à leiur place. 

Les Anglais qui se trouvent en foule à Paris 
prétendent que M. Saurin a beaucoup gâté la tra- 
gédie anglaise* XI le faut bien, puisque sa pièce 
est ennuyeuse, et .qu'ils disent la leur pleine d'm- 
térét. Dans la pièce anglc^ise. Blanche est couchée 
lorsque Guiscard' entre dans son appartement 
pendant la nuit ; Sifrédi, après le meurtre de cia 
fille, arrive dans le désordre d'un hooune qui sOft 
de son lit. Pourquoi n'osons-nous risquer en 

. France d'imiter la vérité aussi fidèlement ? Bieja 
ne prouve, ce me setnble, mieux la faiblesse de 
nos discours et la fausseté de notre jeu. Si Brizard 
savait arriver avec l'efiS-oi et la consternation d'un 
père, le désordre de ses habits, bien loin de blesser 

' ou de faire rire, ajouterait un. nouveau degré de 
force à son jeu et à l'effet du tableau. Osainte et 
touchante vérité, que nous sommes loin de toi, et 
que nous sommes enclins à nous en éloigner en- 

^ core davantage ! 

Le fameux acteur anglais, Garrick, a assisté à la 



^^^emiièie r^rése&tation de cette tragédie. Il se 
trouvait à Paris depuis quelques jours, et il en est 
rqpaiti le lendemaia pour se rendre en Italie. ; A 
flon retour, nous le posséderons plus long-temps. 
En attendant, on Pa &it parler de toutes sortes de 
manières, et chacun a répété ses oracles en' faveur 
de l'acteur ou de Tactrice qu'il protège • et qu'il 
affectionne : tant l'autorité a de pouvoir sur l'esprit 
des enfans ; mais Garrick, en homme d'esprit, n'a 
confié ses vrais sentimens qu'à un très-petit nombre 
de ses amis qu'il a retrouvés ici. 



On vient de recueillir en quatre gros volumes 
les difi^rens ouwages du roi Stanislas de Pologne, 
duc de Lorraine et de Bar, sous ce titre : Œuvres 
du Philosophe bienfaisant. Bienfaisant ! oh ! ' pour 
cela oui r philosophe ! si vous voulez. Quant à son 
éditeur, il n'est certainement pas philosophe, m 
par conséquent en droit de donner ce titre à qui 
que ce soit. Il m'a bien l'air d'être ce plat et triste 
chevalier de Sôlignac, qui porte le titre de secré- 
taire des commandemens et du cabinet' de sa ma* 
jesté polonaise. Toutes les meilleures pièces de 
ce recueil sont depuis long-temps connues du 
public ; d'autres y paraissent pour la première 
fois. L'ouvrage sur le gouvernement de Pologne, 
connu depuis plus - de douze ans, sous le titre de 
la Voix libre du Gtqyen^ remplit lui seul deux 
volumes de ce recueil. Le roi Stanislas fut aussi,' 
dans le temps, un des premiers qui attaquèrent le 
discours de J. J. Rousseau contre les sdenceti 



^3É *m^iMmàSê lifinmc^^ ' %fft 

ted^ les MeiBeuri^ ouvrages du roi ^H»riifaIa»fiê4KM|;/ 
^jpitswipriméfi i tfn les voà en tmvefssmt 4a Lo«w 
«aine. -C'est là qu'on voit ^vec ëtonnemefift ''torit 
fe lyîeh-lg[ue ^cfe iprince a ^u faire ^«vec hsî ^u ^ 
^G^tfSy n'ayant pour ixiiit i?evenu que «deux: nfiU 
lîoris dfe livres de France, Vivant cependant avec 
%cWte la déeience ïoyale, eti ayant toujours de 

^argent de reste pour faire du bien. Ce ^rmee 
^ttra laissé en (Lorraine des monumëns de t<tate 

^si^èeiej aucun û^ sem aussi dund^que saiâé- 
JDoire. Plus on réfléchit, plus cm -sj^iit que l^éeo- 
nomie est la première vertu d'un roi, et la science 

*fl^elnpk)yer T^u^gent, 'k plus udle qu'im^sôwretain 

«^t^e-acqtïénr. ^On ne peut reprodhier'à^Stemdas 
^ùeti^avoir laissé prendre trop fl-empÎFe «ur^seli 

^^rit ^mx prêtres, -et tiotamment aux jésmtes. 

^s îottt, solvant leur coutume, .tourné k bî^âtt- 

^ëance du beto prince au profit de k- snpei^titiwir^t 

^^éàntr* les progrès ^é la rdison. 



'0n-a^ traduit' et imprimé en-HëlliHidé le» :&éffr^^ 
^^'f^lâki^Wof^ki/ Montagtie, écrites pendant ^ses 
^H^yngesien^Europe, en Asie-^et en Ainque. - Des 
*icteu3tôStions'qù^ni\etra fiâtes,- Pune à Amsterdam 
^èt^'artrire ^à -Rotterdam, c'est celle-ci qid'pasae 
< p6ttr la" meilleure. Vous «ave^ - que • myiadi Moa^ 
'tâgtte^a suivi son mari dans son ambassade à 'Gm- 
'ttàtltîftciple, *et les lettres; qui ferment- cèreciïèSl 
««Jht cëHés^ qtfêlle a^ écrites peiidant-ses voyages* à 
^es-atnîa^d^An^eterre. X*est ^ëlle*qui,-à«on*e. 
î^Wâr^^^'FtfripiSc^i étafeîll^tiiocttlafcion^à LeAdws. 



^ï ']^6^Ms'fbgàïctent ses lëtlirës œnfme im chcx- 
^â^ééuWe té àfyle'îét â^légarice ^àatis leur Hngae. 
^ot(s là ^fôme âes ^tradùctèiu^ KoUanàâîs, il ne 
'Hêiltè l^Â ^tifei?e ^^e ce méfîte. jlifa^rë cela, c'î^ 
'^e^téctii^B fi^É-îhfiË'essântè, et Te fôiid et la ma- 
^teè^e^d'envisàgér les olyetis attachent également. 
"fl'^^ét.V^^^uè'ceà letlres ainsi firadiiites fa'bht pas 
"iféili^sf à rarîs ; 'maïs c*est éértainemeritla fauteÛés 
Mii^ëâ.' 'J'ai ^soiiverit remarqué que la isaison de 
Tâîdé^ft&îè û^'èïâît pas ïrôp 'fdvohke aux^bons 
^ii^j. ^S^e'Pàïs Vst moms peuple ;dans 
'îiirire^sttâiiVi^qtiedàrfs lés autres, tés fots laissent 
^^ér *<r^iMè*s' ouvragés sàris Yen 'ddùtér, et 
^iàtiVdnt'il^^e' se trbiive 'personne .pour lés avertir, 
'^lÉ^lqtiès tfàits^échàp^ésll mWîfe 
•|a Ftàncé, ^ et ïiommé'tiQent cronlf e les' damés ^fiàn- 
^^îèés, * Vttt |)f évèiiu cette belle' moitié de hos* jugés 
contreelle, 'et îïtfe faut pas espérer de réussira 
Paris ^àïis'lé sui&age des dames. On n'arpM 
^yotdu v^^^ était pardonnable à une femme qui 

venait de voir ëes belles Circassîennès, ees belles 
ifemmès de cfiio, de trouver les dames françaises 
un 'peu moins belles, et d'être choquée de cet abws 
de touge qu'on fait en France en s'en mettant-^uae 
plaque àe deux'doigts d'épaisseur sur cha^uejoue. 
Rousseau ^t quelque part que les femmes de Fcms 
ont toutes l'aîr effronté et grenadijpr* Cela est 
aussi faux qu'impertinent, et les femaoes luiront 
pardonné, et l'on ne veut pas pardonner à miladi 
MoiAagtie..,. C'est qu'on pardonne, pîus^ difficile- 
ment une vérité désagréaUe qu'une ii^jure. Quoi 
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qu'il en soit, miladî Montague est une femme àfi 
beaucoup d'esprit' et de mérite, dont les lettre 
font grand plaisir, quand on peut se mettre un 
peu aii-dessus de la maussaderie du traducteur* 

s - 

Madame de Lire, née Lubomirska, qui, comnae 
femme de feu M. ï)ésalleurs, a aussi vécu à Cop- 
stantinople, attaque la véracité de ipiladi Mon- 
tagne ; mais ce n*est pas tout d'avoir été à Con- 
stantinople, il faut encore avoir la réputation 
d'esprit et de philosophie, et l'ardeur de savoir et 
de s'instruire que tout le monde actorde à mila^i 
Montague, quand on veut contrebalancer son té- 
moignage. C'est ainsi qu'on lui reproche, que le 
portrait qu'elle fait des mœurs de Vienne ne res- 
semble pas ; mais qui ne sent que la galanterie 
autrichienne sou^ le jeune et heureux Charles VI, 
en 1716, doit avoir eu un autre caractère que sous 
le règne de la sévère et pieuse Thérèse ? 

Novembre» 1763« 

Le nom du comte de Warwick est un des plus 
illustres du quinzième siècle. H joua un des plus 
grand rôles dans les troubles des maisons de l<an- 
castre et d'Yorck, qui désolèrent l'Angleterre pen- 
dant si long-temps. Warwick fut l'ame du parti 
d'Yorck ou de la Rose-Blanche, tandis que la 
reînç Marguerite d'Anjou, femme du roi Henri 
VI de Lancastre, se trouva à la tête du parti de cette 
branche ou de la Rose-Rouge, 

Henri VI était d'un caractère indolent et faible» 
et même d'une constitution si languissante, qu'elle 
le rendait souvent incapable de penser et d'agir. 



^ 
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D y a apparence que ce prince, si peu recomman- 
dable par ses qualités- si célèbre par ses malheurs^ 
eut paisiblement régné toute sa vie sous la tutèîé 
des princes de son sang, et qu'il eût transmis le 
frône à son héritier sans difficulté,* s'il avait su se 
■ choisir une épouse digne de lui, c'est-à-dire, aussi 
méprisable que lui du côté des talens et des sèn- 
timens ; mais Marguerite cachait, sous les traits 
de la beauté, Tame d^un, héros. Henri Pavait 
épousée contre ses intérêts, et malgré le duc de 
iGlocester, son oncle et son ministre. 

Marguerite n'était pas faite pour rester oisive 
sur le trône : elle se rendit maîtresse de l'esprit 
faible de son mari ; elle le gouverna entièrement, 
et bientôt elle voulut gouverner l'état. ' Pour cet 
effet, il fallait perdre le duc de Glocestér ; elle le 
perdit, et le fit même assassiner. C'est un crime 
qu'on a souvent reproché à cette grande princesse ; 
mais c*était moins le sien que celui de son siècle, 
Le triomphe des grandes âmes, c'est de se trouver 
dans des situations difficiles, c'est là où tout leur 
génie se déploie; mais c'est le plus grand des 
malheurs pour les âmes communes. Un prince 
faible a beau être gouverné par une héroïne, son 
histoire n'est ordinairement qu'un enchaînement 
de fautes et de malheurs. Le génie de Marguerite 
ïie put prévenir ceux de son faible époux: c'en 
était déjà un grand que, pour régner, elle fut 
oWigée de perdre uii ministre du sang du roi, et 
aussi cher au peuple qu'elle lui était odieuse^ 
comme princesse du aang de France. 



m «9^ }^é^^?m^ w mm te^wi^ 

I^ .P»?P#P^ ff%tjç ^ B#ift'?^ BSfîî^ 

alors à empêçlfçp i|e ^^^c ^'Yprpk cle ^911^ ^^ 

*estî^b}« «^ taôn^, fip^f ^es malheui^ P^é^^i^ 
X'a,vaient éloigne. T'p;^ ce ^up Ja rçiçç g^ .go^r 
jepg^êçher le ,duc 4'Yojcck de (Jeyeiîîf l^gÇrçWf 
P«»weSe 9t pyur %nri servit pr^isf q[»pnt à jui 
«ett^re 1^ /F^s ^ ia içain. La ^nç ,d>dO|ç 

éeiftt^ jaa?9 ifu^ m m 1? coçs^p:^ ^«rif^ 

i^P?^-Prâef» pe W«ffi?feât ppinli ,et ^ç^^ïp 
^i|»ê^lej?^i^»^^ .^^c^ dfg^ ujie .g^f 



90ft MixAftMM» Mr-jaimmoiv^- 

ma» le nQm a'£4oiuird IV. 1L« Mk Him^YM^ 
est déckré mdigM Avk ttdoe» et jettSmoé fbnft 
la tour 4e Ldndifeflb ^% m JSmmih V/mtrés^ 
Maarguerjitei ip^ns^tt >s. m&tB fcm ^h^QW Mit 

. Mais ËdousM^dt à peiii^ •étehU 9iir 1^ ferône» 
4evmt ingrat* Warwidk;, ^qvi Ji»»î av^ît s^rvi est 
pèar^ à qui il devait, la c<H»;cmtLe» w^ fgM/b 
t» F^anoe pour y jaégocîer 1^ «tarîase de w^ 
pupille avec une sœur de la femme de Louis XI» 
nn 4e FrafiCe* Ce mariage était |^êt à se cdin- 
elure^ knrsque Edouard v^t EU^dbetk Wood:mlfaw 
en, devient ^rdn» P^use ea secret» i^ h^ dét^ 
id«re eafia reine d'Angleteifrï^, /CM^s . ooMidtQr 
W^arwiek. 

Celtti^i B^était pas homme à supporter un l^l 
outrage $ il ^devint l'ennemi inrécondËabla. d» 
jECH» queluîseul avoit donné è VAn^Urîe. O» 
t'araobô» on coitiiMtt de nonvieau. Edpiiacd veât 
oimaé du ^'qyaamo^ «t Tisiloijtuiié Henqi ;Aîré ide 
la tour de Londres, «t ^cq^jla^^ lur lei:rèiie^ naia 
Warwick ne sendt pas la maison de Iisfioastiia 
avec autant de bonheur ,guie la fin^isQA ^^ordi^ 
BîMtôt l&ibuard tirouv» h see«str4? miitim idarti 
ton Uffanmei Hâpri» >à\f^eîfte vétftbjj, lGat^ileMMi»r 

I^MKÎte^itefntntt âa A^(«teite »<rec.dKiiiâi|k|ic>tt 
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Warwick perdit la vie dans un comlmt, dont lé 
Aiccès assura à Edouard la possession paisible du 
trône* Marguerite n^eut que la douleur de voir 
que Fauteur de tous ses malheurs, l'homme le 
plus redoutable de son siècle, avait cessé de Uêtre 
lorsqu'il s'était déclaré son défenseur. Elle fiit 
vaincue elle-même peu après, et son fils pris et as- 
sassiné ; après quoi on alla assassiner Henri VI 
dans la tour de Londres, et Ton renvoya Mai^erite 
4* Anjou en France, iion sans l'avoir fait rançon- 
ner par Louis XL 

L^époque de tous ces troubles sanglans a donné 
occasion à M. l*abbé Prévost de faire V Histoire 
de Marguerite» Ce roman a paru propre à M. de 
la Harpe à être ipis sur la scène, et il a choisi' 
le comte de Warwick pour le héros, d^une tra* 
gpâdie.qui vient d'être joiïée avec un grand succès 
sur le théâtre de la Comédie française. Cahusac 
aràît déjà tenté ce sujet, il y a une trentaine 
d'années; mais feu Cahusac était un des plus 
mauvais poètes de notre temps. Sa pièce tourna 
à la mort dès le commencemsnt j on en resta 
wûL vers : 

Transportons TAngleterre au milieu de la Frattcc. ' 

Un mauvais plaisant du parterre se mit à crîër t 
^Nace à ? Angleterre, place à P Angletér^y 'et 
)a pièce ne fut point achevée.* L'essai déPlMP/ife' 
la; Harpe a été . plus heureux. ' Ce poète. ïîe^s^étaSl 
Sut coniodtré jusqu'à présent qtie pai" quelque» 
pidc^ S^pHt&i igbn début daûit îâ canâèré étt 



Iji^e èst.fort briUaatj.a ae :s?|gtt pli»: ^*|t 
4léâreiiiq[iie: sf stsuccès; 8iib#éqi:(eQB rçpoivt«i|t ^«ux 
ei^péraQcésL'dii publiq. ; . . :. î- i • 

., M..de la Haipe :nf a, guère ..emprunté dePhiar 
tpire qi|e la.situittÎQn genérçlp du tableau et le 
nom des principaux perspamiges ; : mm% -d'ail- 
lèui^r là* febk, rintrigue et ; la ; qpndiiite , de sa 
fiècei sont > en partie, tirées : du roin^n d^ l'abbé 
Prévo^-et contraires aux fidts histoiiq^es» et 
deat. domm^, ;car. ces faits soçit trop: coonus 
pour, qu'on puÎ3iie s'açcoutmner à les. , Voir .alté- 
âréa. Cette.liberté ôte aussi aux personnages leurç 
moeurs et les marques de leur siècle» partie â|. 
pjcéçkvm ;.d'an Quyrage dramatiqjie, si so^ée 
fS^ .les :an<iieBs, si négligée, par les , modernes. 
.Qjl^ques héros, qu'on nous représente aujour- 
d'hui» .^H^ils retient aneiçns ou moderne^ gl^s. 
ou^ romi^ns,, anglais, français pu musulmanâj^ 
d'un siècle poli et . éclairé» ou d'un siècle : bar- 
bare, ils se resseniblent tous. Britannicus, Titusi 
Orosmane, le duc de Foix, ont tous le même 
caractère de générosité et de noblesse de neff 
timens ; le juif Mathan dans Athalie et le romaiu 
Narcisse dans BritamUcus, le même genre de 
perfidie et de méchanceté; ils ressemblent toi» 
à leur auteur, c'est-àrdire, au modèle qu'il s'est 
fait dans sa tête d'un héros, d'un scélérat, 
etc. ; mais ils ne ressemblent pas à ^ur sj,è(;le ; 
ils n'eu ont ni les mœurs, ni les di9<;ours ; ils 
sont tous français. Yoilà, n'en doutons . pQijit^ 

UrK PaRTI£— TOMB II. E 
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ia principale râiscm pourquoi la tragédie plait 
taàt. à la jeunesse, parce que les premiers sen^ 
timens de passion font un grand plaisir à cet âge^ 
^t pourquoi elle est souvent si fastidieuse aux 
hommes d'un goût mûr, parce qu'ils exigent une 
vérité et une force de mœurs qu'on dierche îmi»- 
tilement dans les tragédies modernes* Aussi,, je 
ne prétends pas faire un crime à M. de la Hairpe 
de ce qui est la feute de son siècle. Il a arrangé 
et combiné les matériaux et les incidena de m 
pièce suivant l'usage reçu, et en liii pardonnant 
cette licence, ou ne peut nier qu'il n*ait montré 
•bea^icoup de talent. 

Le moment de sa pièce, est celui où Warmsk 
aégociç en France ce traité de mariage avec k 
sœur de la reine, et où Edouard, épris d^uoe w- 
iente passion pmir Elisabeth Woodvflle, se déter* 
mine à rompre ce traité conclu par lesisoins de son 
ministre et de son bienfaiteur. Mais c'est là ce 
qu'il y a de moins sensible dans l'outrage queW«- 
wick reçoit du prince qu'il 9 placé sur le trône. 
Warwick, quoique marié, était dépuis long4;en^ 
Famant déclaré d'Elisabeth, suivant le roman de 
l'abbé Prévost, et Edouard lui ikit une injure mor* 
telle en cherchant à lui enlever le cœur de sa 
maîtresse. La plus violente des passions l'expose 
ainsi à la plus noire ingratitude envers Miomme à 
qui il doit sa couronne. 

Ybycms comment M. de k Harpe s^est tiré de 
tout cela. Il à fait d'abord de Warwick un homme 
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libre qui aspire à la main d'Elisabeth. Au mo- 
ment de la tragédie, Henri de Lancastre eàt en- 
fermé dans la totir ; suivant l'histoire, et suivant 
le poète, Marguerite d'Anjou, avec son fils, . se 
trouve à U cour d'Edouard, où elle est traitée avec 
beaucoup d'yards et de ménagemens, quoiqu'en 
quelque façon prisonnière. Cette circonstance 
est fausse; Marguerite était en France lorsque* 
Warwick y négociait le mariage de son maître. 
Ni les mœurs du siècle, ni la bonne politique 
B'auiaient permis à Edouard de laisser en liberté» 
au milieu de sa cour, une femme aussi redoutable 
que Marguerite d^ Anjou. Le fait est qu'elle ne 
fut prise qu'après la mprt du comte de Warwick, 
dans le combat qui termina cette fameuse et san- 
géante querelle. 

I^e principal défaut de cette tragédie, c'est de 
manquer dMntérêt, de sentiment et de vigueur.: 
Quoique le si^et scdt très-touchant, M. de la 
Harpe ne sait pas faire pleurer i mais en revanche 
il a de la chaTeur dans les détails, de la sagesse, 
de l'élévation et de landblesse. La pièce marche 
sans embarrras depuis le commencement jusqu'à 
la fin, et la chaleur des scènes la soutient partout. 
On voit, par exemple, que l'action est comma 
suspendue pendant tout le temps de la prison de 
Warwidk. Cependant le poète a su soutenir l'in- 
térêt par la chaleur qui règne dans tout le qua- 
kième acte j peut-être est-ce moins le mérite du 
poète que celui des acteurs : c'est ce que nous 

r2 
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verrons à la lecture. Le cinquième acte estinoîns- 
heureusement arrangé ; la première scène est froide, 
et l'apparition de Marguerite,- pour arinoncer la 
catastrophe, n'a pas fait Pefiet qu'elle aurait dû* 
faire. Cela peut dépendre d'un rien à ôter ou à 
ajouter. ; i 

M. de la Harpe rie sait pas faire des scènes ; 

» * 

maïs il n'y en a àuicune dans sa pièce 'où il n'y' 

• • • " 

ait dés choses qui soient bien, mais trèsphien^ H 
lui reste à apprendre à donner à chaque scène- sa 
marche naturelle et sa juste étendue ; son slylé' 
m'a paru faible, ainsi que toute la cohtexture'dè 
sa pièce; mais il ne manque ni de correction ni 
d'élégance.' Il y a peu de ces vers à maximes qui • 
déparent la plupart de nos tragédies nouvelles. 

Quoiqu'il ne sache pas développer les caractères" 
de ses personnages, il faut convenir qu'il les a bien 
conçus, et tous les traits dont il cherche à lès des- 
siner conviennent bien au sujet qu'ils doivent ca- 
ractériser. Il n'y à de rôle faible dans cette pièce 
que celui d'Elisabeth; mais c'est qu'il fallait lui 
donner beaucoup de sentiment, et "c'est la partie 
qui manque absolument à M. de la Hârpé. ' 
• Cette pièce ne restera point au théâtre j mais 
ce n'est pas, à beaucoup près, un outrage mépri* 
sable. Le premier ouvrage dramatique de l'auteuf 
décidera de son talent et des espérances qu'il sera 
permis de concevoir.. . 

On peut consulter sur ces troubles sanglans qui 
ont fourni à M. de la Harpe le sujet de sa tragé- 
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die» outre rhi^toke, ou plutôt le roman de la reine 
Margpi^te ,4*4njoUy par M. Pabbé Prévost, ^ont. 
j'm parlé et qu'on lit avçc plaisir, l'histoire de « 
£apin Toyrae et celle du philosophe David Hume, 
qui vient d'arriver à Paris avec l'ambassadeur. 
d'Angleterre, et qui y reçoit. un accueil digne de 
sa réputation et de sofKi mérite 

Décembre, 1763. 
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. Les vrais ppodiges sont assez rares pour qu'on, 
en parle quand on a occasion d'en voir un. Un, 
ipaitre de cfaapelte de Sal:;bourg, nonmié Mozart^: 
vient d'arrivé ibi :ayec deux jenfans de la plus joljie. 
%ure du monde. Sa fille, âgée de onze ans»* 
tmiclie le clai^dn de la manière la plus brillante ; 
elle exécute les plus grandes pièces et les pjus dif* 
fidles avec une. précision à étonner. Son frère, 
qui j^wa sept ans au mois de Février prochain, est 
un phénomène si extraordinaire, , qu'on a de la 
peine, à croire ce qu'on voit de 9es yeux et. ce qu'oa 
entend de ses preiUes. C'est peu pour cet enfant 
d'exécuter avec la plus grande précision les mor- 
ceaux les plus déciles avec des mains qui "peuvent 
à peine atteindre la sixte ; ce qui est incroyable, 
c'est de le vop* jouer de tête pendant une heure 
de suite, et là s'abandonner à l'inspiration de son 
gjénie et à une foule d'idées ravissantes qu'il sait 
encore faire succéder les - unes aux autres avec 
goût et sans CK>ni^sipn. Le maître de chapelle le 
plus cimsommé ne. saurait être plus profond que lu^î 
dians la science de l'barmpnîe et des modulation^ 



^*il saitcotiduire par les routes les nkmis con^- 
noés, mais toujours exactes. Il a un d grand* 
uMge du clavier, qu*oû le lui dérobe plu: une ser- 
viette qu'on étend dessus, et il joué sur U ser?^^ 
vîette avecia mêfne^ vitesse et la même précision/ 
G^est peu pour lui de déchiârer toat ce qu'on' 
lui présente } il écrit et compose avec une fax^ilité- 
merveilleuse, sans avoir besoin d'approcher du 
clavecin et de chercher ses aecords. Je lui ai 
écrit de ma main un menuet, et Tai -pané de mtf 
ràeW^ la liasse dessous ; l'en&nt a pris la ^umè|' 
et, «ans ^pproch^ du clavecin, il ateia^ kt basse à 
mon menuet. Vous jugez bien qu'il ne lui coûte 
lien de transporter et de jouer l'air qu'on lui pré^ 
sente, dans le ton qu-on exige ; mais voici ce 
que j'^ encore vu, et qui n'en est pas moins^ 
incoâipréhénsible. ' Une femme Itiî demanda Paui? 
tre jour s'il accompagnerait bien d'oreille ^ 
sans la voir, une cavatine italienne qu^elle savait 
par c€Êur ; elle se mit à chanter. L'enfant essaya? 
une basse qui ne fiit pas ^solument exiacte, parcel 
qu'il est* impossible de préparer d'avance l'accom- 
pagnement d'un chant qu'on ne connaît pas ; màiS 
FaÎT fini, il pria la dame de recômitiéncferj * et i^ 
cette reprise, il joua non seulement de la maSii 
droite tout le chant de l'air, mais il mit, de l's^utre» 
la basse s«« embàrr»,, .prt. quoi U pria dix «M. 
de suite de recoiAmencer, et à chaque reprise, U 
changea le caractère de son accompagnement; il 
Vaurait fait répéter vingt fois si on ne l'avait 



• « 

cesser. Je ne désespère pas que cet enfant ne Hm 
Usée tcmmer la tête, si je P^itends encore souvent» 
il me fiBÔt concevoir qu'il est dffîdle de èe .garoft* 
tir dé la folie en voysmi des prodiges* , > 

Les enfans de M* Mozart ont excité ?adiAira«) 
tion de tous ceux qui lea ont vus. L'iempef 
nur et Fimpératrice-reine les ont comblés df 
bcmté ; ils cutf reçu le même accUefl à la cour de 
Munich et à la cour de Manheim» C'est dom* 
■Hige qu'on, se connaisse si peu en muâque en ce 
pagrsicL' Le père se propose de pasaer d'ici el» 
An^etene» et de ramener ensuite ses dnfiins par 
la partie inférieure de l'AUemag^ne» 



» • » .• 
On nous a envoyé de Genève quel^^s exenv 

plaires de .Lettres écrites de la campagne-^ Fliv 

sieurs citoyens et bourgeois de cette république 

avaieiit i^t des représentations au conseil, au sujf^ 

de SQS procédures contre Jean-Jacques Bousseai^ 

ett comme il arrive, 1^ têtes s'étaient^ éçhaufifé^ 

peu à peu» au point de faire craindre pour la tran* 

qi^Uité intérieure, lorsque M. Tronchin, procurew- 

général de la république, . publia ces Lettres écrite^ 

de la campfi^gne. II y discute en simple citoyen les 

difficultés qui se sont élevées, et que ses lettres 

.ont dissipées, sans autre moyen* Tout le monde a 

,dit, après cette lecture, que le conseil .ayait 

raison ; c'est peut-être le premier exemple d^e l*em- 

pire de h raison sur un peufde échmffé p^ des 

R 4 



CàbàïeuTs. Ce M/Troi^hin,. cousin du médecm^ 
éi»t un homme ^é beaucoup d'esprit» Né en Aa^ 
gleterre, i] aurait sûrement joué un r61e dâ3is:lft 
chambre basse ; mats j^me mieux laisser à mf 
célèbre magistrat de France le soin de voua dontier 
une idée de ces lettres. : ^ 

Lettre de M.' de Monfclar, ppocureur-général :au 
parlement â^Aixy à M. le duc de Villars, gmwer^ 
neur de Provence. . î :♦. - 

'- Monsieur^— *Jè ne puis vous rendre trop d'aetrsEBt 
de grâce; mais je v<mis supplie de trouver bon.qao 
Je ne rende pas les Lettres écrites de lu amlpagae^ 
J'ai eu tant de plaisir à les lire que vous jne^misdpii^ 
nerez un larcin fait avec tant de bonne foi* Il vous 
sera facile dWoir un autre exemplaire de Genève. 
"On ne peut rien voir, à mon avis» de plus sage et de 
plus solide que cet écrit. La clarté, la justesse dû 
Taisonnement est admirable dans les parties de dé- 
dUctioDe La cinquième lettre est un morceau de 
droit pulblic et de politique très-^précîeux, qu*cm peut 
mettre à côté de tout ce qu'il y^a de meilleur en ce 
genre; ^mais ce qui m'enchante singulièrement, 
'c'est la décence et la modération du style. Jamais 
on n'a mieux ménagé au lecteur prévenu Je plai4r 
-de se rendre à la raison, sans qu'il en coûte trop à 
l'amour-propre. C'est un chef-d'œuvre de conve- 
-minicepottr le moment et les circonstances ; on di- 
rait que lauteur cr^iint d'abuser, dans un éf at'libre^ 
dfe l*empirc que l'éloquence a sur les esprits; Il He 
veut ni lès asistyétir^ ni leur faire iHusion-;. Wn-élo- 
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quenoe est donœet modeste pour la forme^ ^^s^^il 
«Ile/est Jtrioaiphfiate pour le f<H}4 des. ùhos^ ; <fe9t 
yiéritablèf|M:iit celle de Thain^é il'4éiliat;c|«lii^ «pefé* 
pri>liqiie» . ^k n!a point; uo is^r ^e vicf oii^ qttfni»^ il 
accable pdr. Térid^^ioe; il s'inMiiUe sans se reo()r# 
suspect de séduction; ses ménagéiâens ;np 'sois^t 
point &rdés; ils paraissent refiet du sentiment 
piiitôtque rotti^*age de Fàrt^ et certainetnent rarfi.ne 
pouvait rteii fkire de mieux. L'auteur ne se moatot 
fiatnt occupé dé lairmémè^ ni entéljié.de $es opii^ionf 
qipi'îl porte à la dernière démonstration ; il n'est {por 
c^pé qae de la patrie et du bi^n piiblici il parait ^ 
xù^mskzs Kspjt la vérité et les lois ; il réspe^l^ ses^ çoii* 
citoyens qu'il désabusé saôis. avoir Tairde mattriser 
leur entendement.: On. a bien, du bon. sens et dii 
boa e^mt dans. ce pa^s.. Je ne sAis. poitut éto^nn^ 
qme cet oavrage ait f^ .un ; siMicès co:m|^t ; . ç^a^^p^ 
ffnuvssit être autremmt. ;R<^vez, moqsieqr, le& m- 
MnuKses de moh attacbeinent, de mon zèle et. df 
mon respçob 
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Chnddérm^Qm SUT les fiorpi' c!tgmtdsési'<k 
^onttfaitedejeuror^tneytle Icfur dévdoppeibenty'de 
leur r^h>dtietkm^' rspnt uo nouvel ouvrage, dé M^ 
<3iaf!les Bonnet^ citoyen de Genève^ auteur de TJ^ji^ 
mi anafyHqèe des facultés dtirtafne, qui a, ^parû il 
n'y ft>pfts long-temps; et de plusîeor» aulre9:pi»frag;qs 
de physique et de philosophie très-ettimési Oa 
.trouve. dans celui-ci 4es;fari^ts:i|i^ê9Sàns et v^aj^^ 
p{^K>«é8 aux rœks^is desii^ténies^ qi#i ,oa|;-4t!^rp)iis 



fiittltipHéâ mr la génération que tnir âuecine autre 
matière. M. Bomiet ert un eKoelieat esprits Com# 
mé éeriviiin^ il ^ lui manque que d'avoir ^nécn qudi^ 
que teq|»p» à I^rid pour y prendne ee que nau ap|ie^ 
Ions tM> et oe qu'on appelait utiiMité^à Kome^^t i 
AthènëB rattiei9tiie. 
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La tragédie de ff^artmck continmp à avoir le pliia 
brillant suçdès: elle aura vraisemblablenient quin» 
représentations, et cW aujourd'hui le plus haut de* 
gré de gloire auquel un poète puisse pn^ndoe*^ 
Cettq ptèee vient d'être imprimée* Soa grand dét 
faut est la faiblesse qui se montre partout : on dirait 
que o'est le coup d'essai d'un jeune homme de soix^ 
an te ans. J'aimerais bien mieux y remarquer p(al 
d^inégalités et de force et moins de sagesse; oelA 
nie donnerait bonne ospérance pour ses ouvrages |à 
Tenir. Je meurs de peur que M* de la Harpe ne 
reste toute sa vie froid et sage« Mais s'il est vieuac 
dans sa tragédie, il est, en revanche, bien jeune dans 
une lettre adressée à M. de Voltaire à la suite de sa 
pièce, e'est-à^ine, euivant les câraeiàrês qu'Hoiace 
donne à cet ftge, qu'il ^t conluint, présomptueux^ 
mùnUwiius asper. Ce n'est pas que tout ce qu'il 
dit sur la décadence de la tragédie, parmi nous^ ne 
soit vrai et fende ; mats il nous ftit clairement en^ 
tendra qu'il ne nous reste que M* de Voltaire et lui; 
et comme le premier a soixànte-dîx ans, vouspouvus 
tirer là condusion sur nos restes. Cette lettre i/ft 
pas réussi dans le public comme la tmgéd«e ( 4^ 



fait pourtint toute miai coDSolaiioA. parce que cWt iiK 
sali signe de jeunesse qoe M* de la Harpe noo» '4it> 
dontié % s^it était toiçours aussi sage que sa pièce^ jè> 
Irtî^drais pour un homme perdi|^ • 

^ Shakespeare a tr$iîté ce siijet datrs sa tragédie. dé' 
ftenri FL Au milieu de rîrnégularitë <fe ses dramesy; 
vous y voyez des nîœurs bien autrement fortes et: 
ymtes que dans la tmgédie du sage M; de k- Harpe^ 

* -^. Jantîerl?64; 

Le' 93. du mois dernier, 'M. Marmonte! fut reçtt- 
à Facadëmîe française, et prononça à cette ocèâsidh' 

un discours suivant rùsàgé ; i! vient d*être imprlthë ; 

• • • ■ ' ■ • • ■ » 

^ëstun des meilleurs discoure dé réception que nous' 
ayons vus t^)uis long*temps. Ordinàîremént Tèn.' 
pui et la fadeur vous saisissent dès la première page 
de ces morceaux d'éloquence, et quand Torateur en- 

tâme- réloge du cardinal de Richelieu ou du chan- 

> » » - . 

cèlier Seguier, vous êtes déjà aiiéanti ; ici on lit satis 
dégoûta lé discours a sa jusffe étendue; riéil n*^ 
étranglé ni allongé. ' On. y parle de la dignité dé* 
lettrés et des vertus de ceux qui les cultivent, d*uhe 
manière noble et intéressante, et sans avoir Tair àé 
la prétention de traiter ce sujet. Tôtit est si bien' 
fondu qu*on ne peut distinguer le sujet du disdbûrs 
.d*avec ses formalités. En faisant grâce à quelques 
phrases dont je n'aime pas lé goût et la tourriU!*e, 
on ne peut reprocher à M. Marmontel qu'un élbge^ 
trop outré de M. de Bougainvillé auquel il succède. 
Cet académicien, comme homme de lettres, était 
un homme médiocre,' et comme homme prhré^ as 



réputiltiéii d*bonnéteté n'était rien moms €(ae bien 
éËabiie, Il est mort sans être lavé du soupçcMi-' 
d'avoir portée il y a huit ou dix ans^ à feu Bpyer,^ 
ancien évéque de Mirepoix^ une certaine ode, fhiit. 
de jeunesse du poète Piron^ lequel- Boyer la pôrta^ 
au roi, ce qui fit donner l'exclusion à un homilie.dç. 
g^énie et de naceurs irréprochables que l'académie 
avait élu et qui l'aurait honorée ; mais Bougainville* 
sollicitait alors la même place, et un pareil acte na 
fut pas pour lui uit titre d'exclusion, comme iin 00^ 
vrage trop libre, échappé à un peàteda^s sa pre»; 
mière jeunesse, et réparé par un chef^d'osu vre^ . tçi. 
que la Métromanie^ le devint pour; Piron qui fitv 
alors son épi taphe en ces vers : .j; 

Ci^git PirbD> qui ne fttt rieQj» 
Pas même académicien. 

M* BIguon a répcmdu au discours de M. Mar^ 
montel, comme directeur^ au nom de racadémie^j. 
On me p<B^t pas dire que le discours d^ M* Bignon. 
soit un des plus mauvars qn'on puisse lire; qir noi»* 
en avons de cette ^pèce en si grand nombre qu'il; 
serait di^cilè de choisir ; mais on peut dire que c'est 
un des plus malhonnêtes qu'on ait jamais vus. IL 
n'y a pas un mot agréable pour le rédpiendaire, ça 
qui prouve qu'il n'a pas eu le suffrage de M. Big^. 
non ; ,maîs il n'en est jpas moins bien chqi^ pour 

MvMarmontel a terminé la séfince p^r la 1qc||I|s 
d'une épître en vecs sur la grandeur et la faible^ d^ 
l'j^sprit humain. Le comqiencement de ce moifse^^ 
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a' été fofrt'applaudf; k (m en a paru jdiis faible ; ce- 
qui a fait dire quëraôtëur avait voulu cénfirmerson' 
sujiît par son propre exemple* 



»'. 



' L'abbé de Marsy vient de mourir ; il avait été^ 
anciennement jésuite. Une aventure d'un goût- 
particulier, qu^on a souvent . reproché à ces pères^ 
fit du bruit et Tobligea de sortir de cbez eux : il a^ 
fait depuis des livres. Son histdire des CfUmis,* 
Jàpanoisy et autres peuples de P Asie, pour servir de 
wûiité k Y Htsttnre ancienne de Rollin, a- eu qudque» 
succès! •• ' '■ ••- "'"> ' ' ' 

M. Tabbe Mignot^ neveu de M. de Vokaire et 
conseiller.au grand conseil^ vient de publier une^ 
Histoire de Jeanne première, reine, de Naples» 
C'est un de ces livres médiocres 'qu'<!>nJitflivec une' 
sorte de plaisir quand, on veut-'^'étodorofir. Le 
crayon de cet historien manqua de vigueur, et son 
sfylè n'est pa9 toujours put»'; il a même qiielquefoif 
des* tournures étrangères qu'on' croirait empruntées* 
d^ la gazette d'UtreCbt; Cet auteur a donnée sur 
la fin de l'année 1 7635 une Hiêtmre^de FlmpénBUriee 
i^i^^ qui a eu du sucqès. 

, . *. .. 

M# Dorât vient de faille imprimer une espèce 
d'hérolde où il y a de belles choses. £31e est in- 
titulée : Lettrés de Bamevelt dans sa primm, à 
Tfvman son amL Voua connaissez la cêl^re 
tmgédie bourgeoise ^ Hfarélumd de Lmdres. Une 
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aa«e9 mMvaise tradactian qui. en a été fiûtei il jr a 
environ quinze ans, a donné à cette pièce beaneovjp 
de réputation en France* M. Dorât nous apprend 
dans son avertissement qu'il a été tenté de mettre 
<ie^nj<t sur la 6oène française. Il a bien -fait de 
renoncer à son projet. Le ton de notre tragédie est 
eneorebien élûigné de. pouvoir convenir à un garçon 
marchand, que sa passion pour une malheureuse 
cottrtisane;ei;k.traîne au plus aflreux des forfaits, celui 
d'assassiner et de voler un onde à qui il doit tout, ^ 
qui se trouve ai» qioment de recevoir 1» punition ée 
son crime. Outre le génie qu'il faut pour traiter 
de pareils sujets avec quelqne succès, il n'y a que 
l^extréme vérité dena le itiscours etrdane le jeur des 
ecteura qui puisse lefii iî»re réussir au théâtre. ML, 
Oeret,. en ebandannant spn pr<^V a voulu da 
aoîns nous montrer qu-il n^aurait pas été m-dessow 
de. soq entreprise. Il ayiippose que le malheureux 
Bannevell^ dans sa, prison^ éerit à son ami, et lui 
mndeomptede son crime ^t dea rraioids dont il 
est . suivi. Voua trouwresi dans cette lettre de bien 
beaux vers^ et une noblesjBe et une élance soute» 
nues qui sont même te seul reproche que j'aie^ à 
faire à l'auteur ; car ce n'est pas là le style qui cou* 
vient à un garçon marchand. La partie du génie 
la pkia difiicile dans ee snjttf c'bst de laisser à ibn 
héros le ton, lea mœurs et pdur ainsi dire la baff* 
easse de sa condition, et de le rendre toiicbabt et 
patfiéttf}ue ma^vé oela ^ msâs jâ crois que cela est 
imposiîble à h poésie française» Ainsi le r^Nroebe 
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^fom je fiiiii à M* Dorât tombé moins itur loi i|ue:8tir 
rfantrament qu'il a employé. 

« Je ne sais quel est Piadigoe compilateur qui a osé 
publier Tesprit de Caraccioli^ c'est-à-dire une quiu- 
tessance des ouvrages de M. le marquis de Carao- 
çiolj^ colonel au service du feu. roi (fe PologneV 
élecleur de Saxe, et un derplus détestables auteurs 
de ce siàcle; La conformité de^ nom peut quelque- 
lois être fâcheuse^ surtout lorsqu'un homme de mé^ 
rite porte celui qu'une espèce d'aventurier a rendu 
célèbre^ ^ Le marquis de Caraccioli^ qui vjent d'ar* 
riyer en Angleterre comme ministre du roi des 
Deax-Siciles, n'a vu personue^ à son passage par 
Baris^ qui n'ait frémi à son nom. , On était tenté 
de lui fermer toutes les portes^ dans l'idée qu'il était 
Vaut^r de tous ces. bçau^ écrits sur lajamsaançe de 
sai-mémej sur la gcdtéy etc. ; et un hompue de beau*. 
^Up d'esprit ^t. d^ mérite a pensé être confondu 
avep Féciivain le plus pl^ et le plus ennuyeux du 
monde chrétien. Àussi^ ceux qui le présentaient 
dans les maisonfj criaient d'avance: '^ Ce n'est pas 
\^ lui» ce n'est pas lui.'* 

Màf8> 1784. 

Un ouvrage de M. de Morandière sur le Rappel 
des Protéstans en France a été imprimé avec ap- 
probation et privilège. Il y a, j'en conviens^ knn 
de la tolérance publique d'un livre» à la tolérance 
des prottstans ; mais enân c'est quelque chose. Il 
est vrai que. tan(Hs que nous permettons qu'on ïmr 
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primeà Pam qu'il faut fapfteler lès prbtéatâns^'rt 
pér^trîce de Russie établit dàpssoaéinpii^ctesoalo-^ 
nies de gens de toute reKgions sans que la reiigioii 
dominante en souffre';'' mais c'^t^qu^ëUe^ né consulte 
pour cela ni clergé, lii parieraens, ni jarisérii§fês> ni 
liiolinistei. Malgré cda^ je ne douté pas^qûe Ibâi^^ 
quelqjies siècles d'ici on ne soit aussi tolérant ^enr 
France qu'en Russie. Je suis comofie cet entrepre- 
neur de Beaune en Bourgogne^ dont les habtlani^ 
ont une si grande réputation d*esprit en France^ Uri 

téhips de neige/ comme celui d'aujourd'hui,. leur 

'• ..... .. ,, 

vitte en étant couverte^ ils firent un marchéavee 
Feirtrepreiiéur qui s'engagea d'enlever, pour un priis 
convenu^ toutes les neiges de la ville, à condition 
qu'on lui accorderait le temps qu'il jugerait néces- 
saire i son opération. On trouva cette coiiditioii 
juste^ et à la St.'-Jèàn^ il n'y eut jrfus un seul flocon 

dans la ville. ' - - • / 

* •• • • 

Au reste; si^ le ppvilège du livre sur le rappel .des 
protestaiis- est une éhose remarquable^ le bannisse"* 
ment de l'abbéde Gaveyrac l'est aussi. Cet honnête 
homme écrivit:, ily a quelques années, une apologie 
de la révocation de l'^dtt de Nantes et sm^toutde la 
St.<>Bartbéiemi. On pourrait croire que le proprié- 
taire d'une ame aussi douce, s'il a de bons bras, ferait 
un beau rameur sur -les galères du roi ; ce n'est pour-» 
tant- pas ce bea^ Hvi^ qui lut a suscité desra&ires ; 
mats on a su ^u'il était l'autepr de plusieurs ouvrages^ 
en faveur des .jésuites, entre autres, de VAj^^àla 
raisoh et de celui qui a pour titre : // &t ttw^ de 
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farleP, et !e parlement, tenant apparemment un ami 
des jésuites pour un plus mauvais siyet qû^un ennemi 
de rhuitiianité, vient de bannir du roytiume le doux 
é de Cavey ràc à perpétuité. 



M. PàHssot voudrait bien n*ètre pas oublié du 
publie, et comme apparemment la voix intérieure 
Tavertit souvent qu'il n*est pas digne de mériter sort 
iettimè, il s'est abonné à se faire une réputation, en 
attaquant quelques hommes illustres de la nation. 
En 1760, il fit la comédie des Philosophes, que 
Tautorité fit jouer sur le théâtre de Paris, et dont 
ceux qui ignorent ce que c'est que l'esprit de parti 
ne purent jamais comprendre le succès* Cette pièce 
si faitoeuse alors, et aujoui*d*hui si oubliée, vient 
d'être relevée par la Dunciade, ou la Guetire des 
sotSf poëme en trois chants. Je doute que vous 
Ayez jamais rien lu de plus plat, de plus ennuyeux 
et de plus grossier. Il faut q^e ce poëme soit bien 
détestable^ puisque les ennemis les plus acharnes dé 
la philosophie en sont tout honteux. • Au milieu de 
la plus vile canaille de la littérature, on trouve' les 
noms de Diderot, de Marmoutel, de Duclos, dé 
Fabbé Morellet, de l'abbé Coyer, de l*abbé Raynal, 
et tout le génie de Fauteur se borne à nous dire qu'ils 
sont des sots ; il faut convenir que M. Palissot est 
Pennemi le moins dangereux qu*on puisse avoir^ 
Les grands bûnrmes de la nation, selon lui, sont 
Voltaire, d'Alembert, Buffon, M- Poinsinef deiSivry; 

lèEE Partie — Tome II. s 
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M. le Brun et lui ; assurément Voilà les tro^s pr«- 
miers bien accouplés ! Au reste, M. d^Alembcrt 
était traité, il y a trois ans, dans les petites lettres 
de M. Palissot, comme le dernier des hommes^ 
aujourd'hui le voilà à la tête des gens de lettres ; 
vous voyez que les dieux ne sont pas toujours im- 
placables. M. Palissot nous avertit aussi qu'il vit 
actuellement en sage, à Argenteuil, à deux lieues 
de Paris. Sa grande folie est d'être gai, et je crois 
que cet auteur n'a ri de sa vie ; mais je devrais bie;i 
n'en pas parler avec cette liberté ; car j'ai, aussi 
mon vers dans la Dunciadcj et ce vers est diablement 
méchant. 

, . Mars 1764. 

On vient d'imprimer un Essai sur le hme ; c'est 
un^ petit ouvrage de soixante-dix-sept pages, cle M. 
le chevalier de St.-Lambert. Ce morceau paraîtra» 
en son temps, dans V Encyclopédie y à l'article Luxe ; 
car c'est pour cela qu'il a été fait. Il faut que M* 
de St.-Lambert Tait conâé à quelque main infidèle 
qui l'a fait imprimer séparément et à son insu; ' 

Voilà le premier ouvrage public d'un auteur qui 
a beaucoup de réputation à Paris, quoiqu'il n'ait 
jamais rien fait imprimer. Tout le monde connaît 
et possède ses poésies fugitives ; mais ce qui doit filer 
à jamais le*riang que M. de St.-Lambert occupera 
dans la littérature française est un poème des Quatre 
Saisons, auquel il travaille depuis nombre d'années, 
et qu'il se propose de donner dans, peu au public. 
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iisâr le hme «i*a point réussi • On . Ta troa-f 
Véfiâpèriidd, peu approfondi^ écrit' d'aiUedis^séoh«»> 
•menti etiansTchaleiu*.'. ' Il est /certain 4ue se M.;. c^, 
St;^Lami>brt â 3un^ défaut à .r^dcMitrafy cfeat Ja j^ebb- 
t«s8é;< cap«personnè nè^iiiem: qiie<ceine:8QitiHi>boki 
csptlfc et'iin'^penseub ; j niais il n'a^danst \t ionim^nfe 
ffii às8ez\de cbâleùr, lii cette tMictîonr'qu9i> rend dit 
Vérité* touchantei et qui dispose, le cœur «i>&tëul- 
âe' celui qu'on- écoute* - Esf revancfao^ je crois qidil 
aurait* répi^rafme exedlente^-; s*i> voulait se liipeav 
•mettrev v/ \ ^'y^ *^ •; •' î ' '» * "•" ""•' • {. -^ 
' ' On a ditiqii'il ne restait rien de cet"; essai .qitiand 
jàn rayait :hn • . .€e{a peut être. ;'j/ ^ •. Que là cléfimtioti 
M qtie4'auteur donne du luxe'^M ii3Ui8se!'!...ILëfn 
aurait donhé 'une exoelléntë/ qoer je. ne^Teiii estima- 
rais ipas 'Un brin de plus;'car5 'Pieunmerci/ je: mae 
^oque d^s^ définitio:ns et de la métliiàde«'>..;^^ 'Qu'il 
^' répoùd souvent d'une man ièrè peu «àtisfeisante aux 
<^ objections quUl se'fait^ et qu^ les faitS' liistcHV 
^^ ques' UQ sont pas- toujours heureusement appli* 
" qués."'- '•' ' ^ ' .•».-» : •• ' 1 •• • " 1*^ 

J'avoue que ce n'^st«pàs répondre bierr-solidemeiit 
à ceux qui j^rétendent.que le luxe amoUit ie'coorage^ 
;que dé dire que:8ons lës-ordresrdèrLuxexnboui^» de 
.Villars, du jcdiâte de Saxe^ les Français, le-'pevpfe 
d-u :plu3 grand JuxecQntlu^ se sont- montrés le plus 
amrageux'; car^ » par • hasard le 'luxé tendait'^ 
énerver Utsanté et le* tempérament^ ist à.dinneyqqr 
cette vigueur de irarpàqm ânflue sensiblement surfin 
vtgu€^rd^' rraiRi^i ilaimttrait twrtmhçHieofaleidou- 

s2 
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rage dans la propre ngnification . da ternie^ 4aoî- 
mi'on se battît avec succès sous un chef expérimenté 
qui aimait iTaiU^irs à remplir son camp de ipecta» 
deft et de courtisanes ; et sî^ par un efiet de ce lux^ 
il &Uait aujourd'hui plus d*^uipageis^ de valets. et 
de train à un simple maréchal de camp que n'en a 
le roi de Prusse^ «timmt» in orbe imperator^ à la 
tête de ses armées, il se pourrait que ce maréchal de 
cazpp payât fort bien de sa personne un jour d*a£> 
iaiip, et qu'il fît pourtant manquer la campagne» - 

On a beaucoup écrit sur le luxe. Les uns, an- 
dens. à Tattaquer, nous Fout teprésenté- comme la 
source de tous les maux publics; les autfâi^ ingé^ 
lûeOx à.le.dâendre^ nous l'ont dépeint comme la 
source de Fopulence et de la prospérité des nations. 
Peu s^en faut que je ne range cette dispute au nom- 
bre de ces débats inutiles qui, ainsi que la plt;ipart 
des discussions politiques, ne ^ont que de vaiûs 
exercices d'esprit et d'ostentation, oi)L les oisifs s'es^p 
cni|ient en pure perte poqr les progrès de la raison 
et le bonheur des peuples ; car, si le luxe est^ussi 
avantageux aux états qu'on le dit, son apologie 
,C9ntre les attaques des esprits austères me paraft 
ebose assez superflue, et s'il est aussi nuisible que 
èeux^i nous l'assurent, le temps qu'ils consument à 
nous le prouver, ils l'emploieraient mieiix à nous 
enseigncàr les moyens de nous en présermr : .entre- 
prUe vraiment essentielle et digne d^ua philosophe, 
mais pat à beaucoup près ac|9st jEiisée que Tautre* 

D'ailieora^ le.tnot de itmest nécessairement im 
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terme vague et relatif. Les ^sputes qâ*U occai- . 
adonne jdoiv^nt -souTent $e flédmre à des disputes de : 
mots. M. de St.-Lainbert dit que la Pologne à: 
motus de luxe que rAnglekërre et Genèv^^ et tooi^ 
je sou(tien3 qu'^elle en a infiniment davantage, quoi-^ 
qu*eUe ait^ proportion * gardée, beaucoup moins de 
richesses* v 

Dans le fait^ tout est faixe« Jean* Jacques Rotts« 
seau a raison de regarder le premier qulmiit dea 
sabots comme un homme qui introduisit leluxe dana 
son pays ; mais cela même devait lui apprendre à 
nous passer nos souliers et les boucles d'w ou de 
diiimans avec lesquelles nous les attachons. L*un; 
eàt aussi naturel que l'autre, ou plutôt n'en est 
qu\ine suite nécessaire. L'état de maladie est im 
état de luxe ; car il y a des peiq>les entiers qui ne le 
connaissent pas*; parmi ces peuples, il ny a qiiè 
deux manières d*étre, vivre ou mourir. Durant- le 
premier de ces états, on se sent quelquefois plus cm 
moins dispos ; mais on ne sait ce que c*eat :que de 
ise coucher entre deux draps, et d'appeler un bomiiie 
qui, en vertu d'un certain titre et en cooaéquence 
de certains systèmes, ordonne de certains remèâj^ 
dont il ne connaît pas Tefiet, contre des maux dont 
il igiiôre la cause. Le luxe des médecins serait très- 
bon à retrancher dans un gouvernement éclaicë^ si 
l'on en connaissait les moyens. 

Pour écrire utilement sur cette matière^ et pour 

satisfaire les esprits sages et solides, il fiiudrait trai«- 

ter la question plus en grand, et développer les 

s S 
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eâ^'dù'lirxe dand Fhistoire Hes. nations; . Les faits 
seuls sont intér^sans ; tout le reste est erreur et 

/ Autrefois, un amant faisait présent ^isa.maîtcesse. 
d'une pierre de taille, et la iiUe:de CfaëqDs, roi d'Êr 
gjTpte, eut tant d'amans, reçut tant df pierres /d^ 
taille, qu'elle en fît bâtir une des plus belles pyhi-: 
mides du royaume. . II ial&itqu!eli)e fSt.bièu belle; 
mais isii. cette masse de pierres, néceeàairi^, préstUbl^. 
à la noce. d'une princesse^ d*£gypte, effffiie votre 
iàiagination^ tout ce qu'élr&ut raujogrd*hi)iipoi|r le 
trousseau de mariage' de Ja ^Uje du plusp^jtii partie 
euller, n'est . guère. nioti)9 effrayant. ^Oirdiaairi^men.t, 
des bras des quatre parties du monde ont jété n^s 
pour eela. : ; : . , . .^ . x 

' Le luxe/âiatt.«x<ie»ssif dansj Bqmi^^^sous Je.^règiiQ 
d'iiugust&r; : imais il^tait h\&x iUffére^^t du nô^r^*. . ^ 
nb asiasii lasiomptoosité.ctes .tabl'e9 routai i>gs pçut 
entrée en iqlbetQûe comparaison aviec la rçc^^ppb^ ^ 
nôtres; inéis je sais qi^oi^;;ne>peut.coç)fi^^^ leur» 
dépensés en . babits, et . en 'qf )|ijE0o<Uté^s à, ^les que 
nous fàisoiis aujourd'hui » .^a > qç^urteu r ^e. {y:3^urfg'e 
était la coukurde ce qu'il yav^it de plus grï^nd ^ans 
fiétàt:^* a^œird'hut, ;;n0U9 en. babillons-; tef T%1^« 
LéS'besoins ' sont si muHipli^^ qu'encçr/e, i^pa foif, 
rfacmmiequi vit le plus simp)iça)iei|t met :à çqnpr\* 
bution rindustrie de toute» 1^ parties 4Ufi?a<¥)fiff ^t 
-qu'il ne peut guère rien, arriver, dans Tlndeet d^ns 
jes îles. sbns :1e. vj^t, dçnt je ne f^s$et)te J'inâ^encf 
ddns un barré de trois ocv quatre toiseS;^ eu tout 
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sens, (Jue j*occupe à Paris/ rue Neuve-de-Luxenti- 
bourg. 

Le luxé étant si dififérent d^un âge à un autres 
d'une nation à une autre, ses résultats ne sauraient 
être les mêmes dans tous les temps, "Si j'occupe, 
moi, petit particulier, pour ma subistence et mon 
entretien, plus dé bras que n'en mettait en œuvré 
un consul, un préteur* de Rome, il est impossible, 
par exemple, que les peuples modernes entrepren- 
nent d'aussi grands travaux quelés peuples anciens. 
il nous" faut trop de tailleurs, de tisserans, de ru- 
banièrs, de parfumeurs, de perruquiers, de manu- 
facturiers de toute espèce, pour qu'il nous reste 
assez de bras pour des monumens publics. Un 
édile de Rome aura été en état de donner des fêtes 
plus rriagnifiqués, plus réellement grandes qu'un roi 
de France, parce que celui-ci a dans ses états un 
trop grand nombre 'dé petits commis à qui iT faut 
des manchettes de dentelles et du galon sur Tfiabit. 
Il est évident que deux genres de luxe si divers 
doivent produire des effets bien différons dans les 
mœurs et sur les esprits, et cette réflexion seule 
suffit pour juger i^\ie\ cas il faut faire des écrits qui 
raisonnent sur le luxe en général, et qui appuietit 
leurs raisonnemens de fiiits tirés au hasard de îhis> 
ioire de difféi^ens siècles. 

te grànil principe de M. de St. -Lambert, sur 
fequel il a fondé tout son essai, est que le luxe 
n'est' éti lui-même nullement dangereux, et qu'il 
devient avantageux Vu puîsible, suivant que Fétat 
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est d'ailleurs bien pu mal gooverné. Uai^tjeur met 
beaucoup d'esprit et de subtilité à prouver sou api- 
nion ; mais il faudrait la développer d*unç maniàre 
beaucoup plus profonde^ pour savoir à quel point 
elle est solide. 

L'amour des richesses^ le goût de la dépense^ le 
relâchement d^ mosurs^ Tindifierence pour les lois 
et poqr la patrie n'ont nulle Raison lei^semble. J'y. 
consens^ puisque vous le voulez; mais si tous ces 
symptômes s'étaient toujours manifestés en même, 
temps» cette observation, historique ne laisserait pas 
que de former un violent préjugé contre le lu^e. 

Un empire peut se trouver au plus haut degré de 
richesse» de bonheur et de gloire. Cette époque 
brillante est souvent l'ouvrage du génie d'un seul 
homme ; d'autres fois, c'est louvrage du hasard et 
du concours de mille circonstances ; mais lorsque 
la gloire et - la [puissance d'un empire sont bien 
affermies, lorsqu'il ne s'agit plus que de maintenir 
l'état dans qette situation florissante» peut-on se 
promettre de le voir gouverné par d'aussi grands 
princes que lorsque sa situation était plus, précaire» 
et qu*ii ne pouvait être garanti des dangers qui l'en- 
vironnaient» qu'à force de.talens et de vertus ? 

La France compte» parnû ses soixante fermiers» 
généraux, que le cardinal de Fleury appelait les 
colonnes de l'état» M. Bouret» qui» par l'accamu- 
lation de plusieurs places de finanee» se trouve borné 
è un revenu peut-être de. douK a quinM cent mille 
livres.. Il est dans l'ordre, que celui. qui Q*a pis su 



acquérir une grande fortune par son travail netache^ 
pasjûoEi pluseajoair, et que M. Bourét .se-^*(>w76; 
ruiné à la.^n de Taoïiée ;. -mais des dépistises ont'dil> 
moins, un air distkigoé. Un jour^ i} avait prié à» 
souper une femme à qui il avait obli^tion ; c*était 
dans la primeur des petîtspois, où Fon en achète tme 
poignée avec une poignée de louis.. La convive dé, 
M. Bouret étant, à cause de sasanté^ au lait pour 
toute tieurriturev avait mispoixr condition qu'il ne^ 
f^aitpas servir de pelits pois/ de peur d'en étrer 
tentée* Laclause fut acceptée ; mais lorsque lajégisf^ 
latrice arrive, elb trouve dans le vestibule, à rentrée; 
de l'appartelEnent, sa mère nourrice^ la vache dont 
elle pr^iait le kit, et, devant elle, un seau iuir 
mense rempli de petits pois. Une antre fois;, Tin-, 
génieux Bouret eut Thonneur de recevoir je roi 
Très^Chrétien à Croix*Fontaine, sa maison de cam-^ 
pâgnè. La première chose que le roi remarque dana 
le salon, c'est lin livre grand in-folio. Ce livre est 
un manuscrit qui a pour titre le Frai bonheur, et 
sur chaque page est écrit: Le roi est vemu^chetf 
Bouret, dvec la progressbn des. années, depuis^ 
176o jusqu'en I8OO. Encore^ ce dernier feuiUe^ 
n'était41 que la fin du premier tom^ etleseowfd 
volume, pour être de ia inême taille^ devant al|ef 
an trmuB jusqufà Tan de grâce Ï84e* Je vo^diaîa 
maintenant quVm calcuiêt comi^ien un homme d^ 
géme caomme Bouret peut avoir de grands poètes.^ 
4e grands pUlosophes^ de grands mç^^rats» fd^ 
grands généraux^ lie grands hommes d'état .pont 



/ 

concitoyens. Ce problème est compliqué, je 
Favoue ; ' mais si nous ne pouvions le résoudre, 
cfést la faiblesse de notre tête qui en est cause ; 

car le. calcul en est rigoureux comme celui de totit 

• « ... • 

autre problème ; il ne â*agit que de savoir Tenibrasser* 
* Ce que je sais, c'est qu*une bombe, poussée hors 
de son mortier par une telle force dé poudre, eu 
égard à une telle résistance de Pair, décrit néces- 
sairement une telle 'parabole. Elle s'élevérti à une 
telle hauteur; rinais, lorsqu'elle y sera -arrivée, îl 
fkudra bien qu'elle descende; Voilà Pimage et 
Pbistoire des empires. Celui qui arrêterait la bombe 
au point de la plus grande élévation serait un dieu,* 
Celui qui l'entreprend, «oit en agissant, soit en écri- 
vant, n'est qu'un fou. • . / ^ 



* M. de la Chapelle, ancien premier commis aii 
bureau des affairés étrangères, a employé le- loisir 
que lui donne sa retraite à traduire V Histoire cCB" 
cosse sous les règnes de Marie Stuart et de Jacques 
VI, jusqu'à Pavènement de ee prince à la couronne 
d'Angleterre, par M. Guillaume Robertson, doc- 
teur-ministre à Edimbourg. Cette traduction vient 
d'être imprimée en 3 volumes in- 12, assez fortâr 
L'histoire de M. Rdbertson a eu un grand succès i*n 
Angleterre.' J'ai vu plusieurs Anglais =qui mettant 
êe' morceau à côté de tout ce que ^antiquité n<Mis a 
ktissé de niiéùx en cfe genre, dà'Aà lequel les mo- 
dernes ont fait si peu de progrès. S'il' fjstut juger de 
la difficulté d'uri talent- par sa rareté, celui de 'l^his- 
toire est le plus difficile de tous; et dans tous les 
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siècles ,on a. pu compter vin^t poètes du orateurs 
contre un historien. Quand vous aurez lu l'histoire ^ 
da M. Robertson dans la traduction qui vient de 
paraître» vous serez peut-être étonné de son prodi-' 
gieux succès à Londres. • Ce n*est pas qu'on ne la 
lise avec plaisir ; mais elle paraît manquer de cette 
vigueur qui émeut et intéresse le lecteur au gré de 
rhistorien. Il est vrai que M. Robertson a surtout 
réussi pair le coloris, et par la pureté et Télégance de 
son style. Les. Anglais regardent son histoire 
comme un des morceaux les mieux écrits qu'ils aient' 
dans leur langue, et c'est en quoi M. Robertson a 
un grand avantage sur son compatriote, le philo* 
spphe David Hume, dont le style n'est pas estimé 
en Angleterre ; mais le coloris ^t précisément ce 
qui se ternit et s'efface sous la plume du traducteur. 
Ainsi, le succès que ce ofiorceàu a eii à Londres et à 
Paris, quoique divers, pourrait être également justè.^ 
Au reste, M. Robertson est Ecossais comme M. 
Hume, que nous possédons ici depuis plusieurs 
pois. Ce sont les deux plus célèbres écrivttins de 
leur nation. L'Angleterre cède à l'Ecdsse, çt, maU' 
gré cette adoption, ne paraît pas avoir phisde 
grands écrivains que la France. Cette disette de^ 
viendraît-elle générale, ou si c'est le^tour de quelque 
autre peuple de nous Fournir des hommes de génie? 
Ce qui m'est pas moins^ singulier^ ^c'est que M. Ho- 
bertsoB a composé son histoire dans un viiiagc 
d'ËcoBsedont il était curé, sans avoir jumais été à 
Londres. Où peut-il donc avoir pris e^ttgpàcb^ 
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cette éMgance de ton. et de style, ce coloris qui en- 
chante ses lecteurs, et qu'ils disent qu'cm ti'apprend 
que dans ]e commerce du monde et de. la bonne 
compagnie? G est qu'avec de la délicatesse et de la 
sensibilité dans lame, on. devient &cilé, élégant^ 
gracieux dans un désert^ et que, sans ces quaVités, cm' 
reste dur, sec et grossier cbri» la patrie du goût* 
Tout est talent. 



Avrîl, 17S4. 



La pièce du Marchand de Londres, qviOn a ap* 
pelée tragédie bourgeoises a eu beaucoup de 'Sucoè« 
en Angleterre, et beaucoup de réputation en France 
deptiis k trt^ducjtion qui en a été publiée il y a en* 
viiion douze anft^ Lillo, auteur de cette tragédie^ 
n'a iais^ aucun ouvnige d ailleurs qui ait mérité le 
^Qfirage du public J *ài ^u Thooneur de vous parler 
dis rimitation qu'un de nos jeunes poètes^ M. Dorât, 
a faite de la (situation principale de cette pièce, dans 
une espèce d'héroïde ou de lettre que Barnevelt écrit 
daps sa prison, à son aooi Truoian, après avoir eu le 
malheur d'assassiner son oncle et son bienfaiteur, 
à l'instigation d'une infâme maîtresse. M. Diderot 
vient d^e m'a dresser 9ur ce morceau les observations 

a 

suivantes : 

• L'épitre de Barnevelt à Truman, son ami, est un 
mprceau faible, sans chaleur, sans poésie, nns mou* 
vemeht. Si l'on .éprouve quelque émotion en la 
lisant^ c'est un horomage que le cœur sensible rend 
au tnalbeur de rbomme„ et non au talent du poète; 
Dorât, soutena du génie de Lillo, et riche d'une in* 



1704 lATjàimiU» ST AKECponaUES. tS0 

finit^ de traits que celui^i a répandus dans sa tra-» 
gédie^ ii*a fait qu'une épitre médiocre oà. il ne a'é* 
lève pas une seule fois à la hauteur de son modèle^ 
Je vous en fais juge. 

Voici ce qu*il fait dire à Sorogoud, frappé d'un 
poignard, par Barnevelt, son neveu : 

1>ieu ! quel xéral poar toi plein d'épouvante, 

O mon cher Barne^It ! . . . . Loin de moi, que faii^tu ? 

Dans ces cruels moments tu m'aurais défendu. 

Dieu^ veille stir ses jours^ veille sur sa jeunesse. 

Et d'un semblable sort préserve sa vieillesse. . 

Quels vers ! Quelle froideur ! Comme ceU est long 
et traînant ! 

Dans Lillo^ Sorogoud s'écrie : ^^ Je ttie meurs ; 

Dieu tout-puissànt^ pardonne à mon assassin^ et 

prends soin de mon neveu." 

Certainement, M. Dorat^ vou^ n'avez pas même 
senti le sublime de cet endroit. Est-ce que voud 
n'auriez pas dû voir que tout Feffet de ce discours 
tient à sa brièveté et à ces deux idées pressées Tune 
sur l'autre, ^^ pardonne à mon assassin^ prends 
" soin de mon neveu ?" Sorogoud expirant croit 
s^adressèr à Dieu jpiour deux personnes différentes, 
et c'est pour ta même, et cela est dit en iin mot. 

Dorât est plus loin encore de l'original dans l'imi^ 
tation -suivante. 

Barnëvelt, en peignant dans Lillo l'excès de son 
Aveuglement et dé sa passion pour sa maîtresse, dit 
à son ami : •^ Truman, tu sais combien tu m'es cher; 
''tu le sais. Eh' bien! écoute à quel poiii^ eette 
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^* malbeurease avait éteîftt le se*itjment de la Vertu 
^^ dans mon cœur : si elle m'dût ôrdohfié d'e'fas^a»^ 
î* si ner, je t'aurai» aésassi lié." ... 

Truman lui répond : " Mon ami, pourquoi t*exd« 
*' gérer ainsi ta faiblesse ?. . ,*• ^ • ' '; 

Barnevelt rinterrompant avec ^ vivacité,» Itii re- 
lique : *' Je «'exagère point. Cela est certain ; oui, 
" nion ami, je t'aurais assassiiié.'^ 

La réponse de Truman à Barnevelt est pour moi 
d'une beauté incroyable. Que dit-il à son ami qui 

lui assqre une seconde fois que si sa maîtresse Veut 

• • • . 

voulu, il l'aurait assassiné? Il lui répond : ^^ Mou 
'^ ami, embrassons-nous; nous ne nous sommes pas 
'* encore embrassés d'aujourd'hui." , 

Je conseille à celui que ces mots ne déchirent 
pas^ d'aller se faire rejctçr par-dessus l'épaule. de 
Deucalion ou de Pyrrha ; car il est resté pierre- 

Voici comment Dorât a rendu cet endroit : 

J'avais reçu du ciel quelques vertus, peut-être -, 
- Fani d'un regard seul faisait tout disparaître 3 , 
Si, dans ses noirs accès, Fani rc^otdo'nné. 
Toi-même, ô mon ami ! je t'eusse assassiné. 

Cet homme est sans goût, ^ vous dis-je; il s'eç 
tient à cette première protestation que Barn^evel^ 
fait à Truman, qu'un mot, un/ signe, un regard de 
Fani lui portait le poignard et la mort dans le sein | 
il ignore que tout l'effet est dans la, même protesta- 
tion reitérée. Avec du sentiment, Bari^velt ou 
son imitateur se serait fait, interrompre ^ar son aoij; 
et lui aurait répliqué. le naême vers : ^ . • ; ^ •> 

Oui, mon ami, je t'eusse assassiné. 
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. Il y a bien un ^utrç- d^faujt dfips Vépître entière: 
c'est qu'il fallait la faire précéder d'une autre oi^ Tob 
nous aurait peint toutç yincroya^ble et afireuse 
adresse avec laquelle Fani çpqduiçait le jeune Bai:- 
nevelt à sa perte et .aq crilne» < Il fallait que cette 
peinture fût telle que le lecteuf se dit inférieure- 
ment à chaque signe: " Diçu me préserva de reif- 
*^ contrer jamais une pjEireille créature ! car: je ne 
/^ sais ce qu'elle pe ferait pa,s de micâ." Api^ès cette 
réflexion^ Barnevelt ser^jt Revenu" naturellen^ient et 
sans presque aucun efibrt un pbjçt de cpQimiséi^tioa 
et de pitié. LiUo T^^ bien senti^ lui/ . 

Sur ce quej'aj représenté que les lautes reprochée^ 
à M. Dorât pouvaient bien être autant celles de s^ 
langue que , celles du poète^ le pbrloçppbe m*a ré- 
pondu: ^ , 
*^ Non, non^ ce ,n'est point la fa^te de la languo, 
c'est la faute, du poète dont raïqe ne.se remuak 
pas lorsqu'il écrivait. Commandez-moi de faire 
V parler Barnevelt en prose^ etj^ousverre^.^ DoraJ: 

r 

n'a pas senti qu'ilfallaîtdeui: ou trois traite profonds 
de l'art sublime avec lequel uuq. femme méchai^tç 
séduit un jeune homme^ ]^ai>i d^v^it tui rendre ivff 
supportable • ta misère daus laquelle elle vivait^ et^il 
fallait peindre cette mjiisère ,avec une horreur contre 
laquelle plus un ramant e^t sfnsrble,. . moins il peut 
tenir. Il fallait tirer parti dqs premières faveurs, que 
je n'aurais certaineDaent.açpor4i^squ^fy;>rès avoir lié 
l'amant par .les .plus terribles serment d'obéir, ,q,uiellf 
que fût L'action flu'on . 1 jri, com mandat. Pour peiijr 
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dre cette scène mêlée de volupté et d^elBProi^ ce n'eat 
pas dans la langue, c'est dans la tête du poète qu'il 
n*y avait pas assez de couleur. Rappelez -voua 
foutes les scènes de Clytemnestre dans Racine. 

3e conviens de la vérité et de la justesse de toutes 
ces observations^ et cependant je ne croirai pas que 
M. Dorât ait f;ptit un ouvrage méprisable. Quand 
j-ai rejeté les fautes sur la langue du poète, c'est de 
la poésie française et non de la langue ^nlçaiseque 
jW prétendu parler. Je ne suis point iaquiet que 
M. Diderot ne rende tous ces traits sublimés, qu'il 
rappelle, en.prote française, d'une manière énergique 

^ • • • 

et forte, mais je doute que M. de Voltaire «t le 
grand Racine, c'est-à-dire, les dtniD poètes qui ont lé 
mieux connu le charme et la* magie de Jeur art, 
réussissent à égaler en vers français l'efièt de la prose 
anglaise. Je me rappelle ces beaux morceaux' de 
Clytemnestre, et ils me confirment dans mon juge- 
ment Cest que le vers français sera toujours un 
langage trop apprêté, trop arrondi pour convenir à 
la poésie dramatique. Cest lui, n*en doutons point, 
qui a éloigné le théâtre français dé cette simplicité, 
de ce naturel, de cette énergie concise et sublime 
qui font le prix du théâtre ancien et le charme des 
gens de goût. Il a entraîné le poète dans ces écarts 
épiques, dans ces tirades si contraire]^ à !à bienséance 
théâtrale. M. de Voltaire lui-même a remarqué 
plus d'une fois sa monotonie et la £sette des rimes 
dans le genre noble, et je crois qu'on peut a^n tap- 
porter à un tel maître ; mais on sent aisément qiîe U 
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néeeasité de rimer^ malgré ces difficiultés, doit jeter 
le po^ à tout instant hors de son sujet, et lui sug** 
géitt des discours qui n*en sont pas. On conçoit 
aussi qtt*un langage si éloigné du naturel doit influer 
tfune manière bien sensible sur les caractères et sur 
les mœurs des personnages ; et voilà comme on s*ac- 
coirtume insensiblement à des êtres qui n*ont nul 
modèle dans la.nature^ et, comme peu à peu s'établit 
un code théâtral, d'après lequel on juge les ouvra- 
gei dramatiques, sans les rappeler à Texemple des 
mœurs et de la vie des hommes et des peuples. En 
comparant les discours de Racine à ceux d'Euripide, 
on voit que les premiers ne sont qu'une périphrase 
des seconds; J'avoue que ces périphrases sont 
pleines de charme et de la plus noble et la plus 
touchante poésie ; mais aussi je ne prétends pas at- 
taquer la gloire du plus grand poète de la nation ; 
je ne parle que de l'instrument dont il s'est servi. 
Si les anciens avaient employé l'hexamètre dans 
leurs ouvrages dramatiques, il leur serait précisé- 
ment arrivé ce qui est arrivé aux poètes français' 
qui se sont voués au théâtre. Ce vers eût été 
trop poétique pour un langage qui demande au- 
tant de naturel et de simplicité énergique que celui 
de la scène ; mais ils avaient consacré l'iambe au 
discours dramatique, et ce vers, réunissant tous les 
avantages du discours lié, n'avait aucun des inconvé- 
niens de nos vers alexandrins ; tel est aussi le vers 
dramatique des italiens; mais la langue française 
n'ajrant qu'une prosodie vague, ne saurait avoir des 
1ÈRE Partie— ^ToME II. t 
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vers de ce caractère^ et dèâ quVIle lie son éiac9mrÈ^ 
il prend de la tournure, de Tarroodisseinent, et cer 
je ne sais quoi de nombreux qui constitue son har«^ 
monie, mais qui le rend aussi m^motoiie et peu pscK; 
pre à4a déclamation théâtrale. 

Pour revenir à M, Dorât, je conviens que son épi- 
tre de Barnevelt est faibte, et qu^il ert partoali an^ 
dessous de son sujet ; mais le public, en jugeait xxm 
jeune poète a cru devoir faire abstraction du modète> 
qu'il a choisi, et ne considérer qoe le talent' qu'il tk 
montré. On a remarqué quelques beaux vers;^ 
ceux-ci, par exemple : 

Tout me semblait flétri de moa haleine impvre > 
L'aspect d'un assassin coosternait la nature : 
Tant le dieu qui punit les crimes des humains 
Chërlt les jours du sage et veille à ses destins f 
C'est un dépôt sacré qu'à la terre il confie; 
Totit se trouble au moment qu'on attente à sa vie f 
On brise, en le fraf^pant^ les Uen» les plus diersj. 
St sa perte est tpt^ours un deuil pour l'univers . 

A la vérité, c'est veiller assez mal sur les des- 
tins d'un sage que de le laisser assassiner par son 
neveu, et il eût été plus court d'épargner un crime 
à Tun, en conservant les jours de Tautre ; mais ce 
n'est pas de quoi il s'agit en poésie ; et quand un 
jeune hotnme débute par ces vers-là, on aime à, en 
concevoir quelque espérance, parce que M. de Vol- 
taire n'est plus jeune, que la disette des poètes 
augmente de jour en jour, et qu'il est désagréable 
de sentir la pauvreté après avoir été riche. 



La mort vient de nous enlever M. Restant, avo- 
cet au parlement, vîeux grammairien et jansénistes 



I}6i4 LirriitAiitE^ bt Ai9£e£>oriaù£s. 27*» 

Sa Grammaire de la langue française est une des 
plus estimées : elle a eu tin grand nombre d*éditions. 
Quoique le bonhomme Restaut ait vécu jusqu'à 
Textréme vieillesse, et qu'on parle de sa grammaire 
depuis si lông-temps, que tout te monde a été étonné 
de n*entendre parler de la mort de' l'auteur qu'en 
1764, il n'a cependant pas eu le temps de résoudre 
toutes les difficultés grammaticales. Il est mort en 
disant : *^ Je m^en vais donc, ou je m'en vas (car il 
*^ n'y a rien de décidé là-dessus) faire ce grand 
'^ voyage de l'autre monde." 

Mai 1764; 

La comédie française a fait l'ouverture de son 

théâtre par une pièce intitulée, la Jeune Indienne^ 
comédie nouvelle en vers et en un acte, par M. de 
Champfort, jeune auteur qui débute dans la car^ 
rière dramatique, et qui, à ce qu'on assure, prépare 
une tragédie de PoUxène. 

Voilà encore un ouvrage dont V Histoire (flnkle 
et Farico, insérée dans le Spectateur, et imitée de- 
puis peu par M. Dorât dans sa lettre de Zéita, a 
donné la première idée ; mais cette histoire, dans 
l'anglais, est d'une morale profonde, quoique triste 
et affligeante pour l'espèce humaine, et dans les 
imitations françaises ùe n'est plus rien. 

La pièce de M. de Champfort est un ouvrage 
d'enfant dans lequel il y a de la facilité et du sen* 
timent, ce qui fait concevoir quelque espérance dé 
Fauteur ; mais voilà tout. 
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Vous lireas avec plaisir une Fie de HRchel de 
tHépital, chancelier de France, qui vient de pa^ 
raître en un volume in-1 3. L*auteur de cet ouvrage 
est M. de Pouilly, jeune homme de Reims, qui a 
acheté Tannée dernière la charge de lieutenant- 
général de cette ville, ce qui est autre chose qu'un 
lieutenant-général des armées du roi. Feu son père, 
qui possédait la même charge de robe, s'éfeit fait 
connaître jadis par un livre intitulé : la Théorie des 
sentimens agréables % cet ouvrage, qui eut de Vk 
vogue en son temps, comme beaucoup d*auti*es ou* 
vrages médiocres, est tombé depuis dans roubli. 
L'oncle de notre jeune magistrat, M. de Champeaux, 
homme plein d'emphase, a passé une partie de la 
dernière guerre auprès du duc de Mecklembourg, 
en qualité de consolateur ; mais nous aimons mieux 
son autre oncle, M. de Burigny, de l'académie des 
inscriptions et belles lettres, qui a fait une vie 
A*Erasme^ de Chrotius, de Bossuet et beaucoup 
d'autres ouvrages lourds et difius, mais qui est d'ail- 
leurs un excellent et digne homme. Michel de 
l'Hôpital, dont M. de Pouilly vient d'écrire la vie, 
chancelier de France sous l'administration de la 
reine Catherine de Médicis, d'exécrable mémoire, 
était un de ces hpmmes d'état éclairés et intègres, 
que, malheureusement pour les peuples, on ne 
trouve que rarement dans l'histoire à la tête des 
affaires. Son génie sage et ferme ne put vaincre 
celui de son siècle qui était porté aux crimes et aux 
horreurs du fanatisme; sa retraite fut comme le 
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^gnal de Taffreuse journée de la Saint-Bartfaélemî^ 
et il ne survécut que peu de temps à cette horrible 
époque. 



On vient de traduire de Tallemand une nouvelle 
Description physique ^ historique, civile et politique 
de f Islande, pSLT M, Horrebows^ qui y a été envoyé 
par le roi de Danemark^ deux volumes in-1 2. M* 
Horrebows a eu pour principal objet de réfuter les 
notions peu escactes qu'un hambourgeois, nommé 
M. Anderson, a données de cette île dans une his- 
toire publiée il y a quelques années. Ceux qui ont 
eu occasion d^étudter et de connaître les habitans de 
cette île, fpnt un si grand éloge de la finesse et de 
la subtilité de leur esprit, de leur goût naturel pour 
les beaux-arts, et principalement pour la poésie, de 
la bonté de leur caractère, de la douceur de leurs 
mœurs, que cela donne envie d'aller finir ses jours 
en Islande. Si ces faits étaient bien constatés, ils 
porteraient un grand coup à la théorie du président 
de Montesquieu, sur Tinfluence du climat, sur le 
caractère et les mœurs des peuples. Ce n^est pas 
que cette influence soit douteuse, mais elle est trc^ 
compliquée pour que nous puissions jamais nous 
flatter de la bien développer. La nuance la plus 
délicate dans les moeurs d'une nation, est sans doute 
le résultat d^une ou de plusieurs causes physiques et 
aéjîessaires ; mais ces causes sont en si grand nom* 
bre, leur manière d'agir est souvent si secrète, leur 
concours si incertain, s'il est permis de parler aiasi» 
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h dose respectiire de difl^rèntes Clauses ppiir la pro^ 
ductiqn de tel ttkt, eist encore «i pe^ fixée» qu% 
ne faut pas espérer que nous puissions jamais coi^-> 
naître avec quelque certitude Faction de ces causes 
et leurs difFérèns résultats. Il y a sans douf^ jde 
bonnes raisons pour que les habitans de ri$knc||l 
soient si spirituels et si aimables^ quoique^ suivant 
la théorie de M. de Montesquieu^ il$ doiyept êti^. 
tout autre chose^ et qu'en effet leurs voisiris^ 1^ 
Lapons^ ne leur ressemblent guère. Il y a C0tt^ 
différence entre les procédés de la nature et de Jk 
philosophie^ que Tune emploie le concours' de cin^^ 
quante causes pour produire un seul effçt^ et qijte 
Tautre veut toujours déduire cinquante effets d'une 
seule cause. De quelque côté que noms portions 
nos regards^ nous trouvons partout les preuves dç 
^otre. faiblesse et de notre enfance. 



L'édition des 6E^«/t7r6^ ^e Con26e7/e^ avec te conh, 
mentaîre de M. de Foliaire, entreprise au profit de 
la petite-nièce du père de la scène française^ vient 
d'être délivrée aux souscripteurs, dont les noms sei 
trouvent imprimés à la suite du dernier volume. 
On remarque, avec satisfaction, que presque toutes 
les têtes couronnées, et un grand nombre d'autres 
princes souverains de l'Europe, ont contribué pUr 
leurs bienfaits au succès de cette entrq)ri8e^ Ce 
recueil consiste en douze volumes grand in-8?, qui 
contiennent^ outre le théâtre complet de Fierjfe 
Corneille^ quelques pièces dç t^on frère Ttionpias, de 
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SacSne €t de quelques poètes étrafigersj.que M. de 
'VoUâife a traduites pour servir d'objet de comparaii^ 
40Ù à eertaioes tragédies de Pierre Corneille. 

La postérité eonsacrera/ avec une sorte d-admira'- 
tion^ la mémoire des bienfaits de M. de Voltaire 
envers le. seul rejeton dé la race d'un grand bomoie. 
Macletitioiselle CorneiUe, née dani robscûrité et 
idàns rindigence, ik^connue à son parent Bernard de 
IV^nténélle, a trouvé un second père dans M. de 
Voltaire* . Elle lui doit son éducation et son éta- 
blissement. Dès le commencement^ après Pavoir 
retirée cheis )uî, il l'a mise à Tabri du besoin par 
une rente viagère de liQO livres assise sur sa tête. 
Il Ta ensuite dotée d'une somme de SO^OOO livres, 
e^ mariée à un officier de dragons, M. Du^uy, étabK 
éuM le pays de Gex, pr^ 4e ses terres, fkfin, ii 
«W assujéti atji travail pénible, ingrat et subalt^në, 
d'un commentateur, pour mettre k public à fkyrtée 
de eoncôiltir, par ses bienfaits, à l'augmentation 
de la fortune de sa pupille. Madame Dupuy à 
d^à touché plus de ôO^OOO livres du produit de cette 
souscription. 

Si M. de Voltaire a ^compté obtenir de ses eon- 
iemporain^ la jiliCice ^ae 11 postérité lui rendra, à 
<oet égapd, «u centuple, il s'est bien trompé. Trop 
et âceuflB sont infectés du poisoa de Tenvie^ et nous 
ne serons jamais 'équitables quJenvers ceuic que le 
teiAps, ou la difrtatuse des lieux, a assez éloignés de 
Tidus ' pour que nous ise soyons pas Uessés de leur 
supériorité* . gué jeiuâs ces ânes de boue, rem- 
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plies d'ane basse jalousie^ qui s'applaudissent, et 
croient avoir remporté un triomphe, lorsqu'elles 
peuvent attribuei^ une action généreuse ou honnête i^ 
quelque sentiment bas, à quelque vil motif! £h ! 
la vanité elle-même ne cesse*t-elle pas d'être blâmar 
ble, ne s'anoblit-elle pas, lorsqu'elle se. porte sur 
des objets louables, et qu'elle se borne à nous fain 
des actions grandes et honnêtes? Mais rien ne 
peut désarmer l'envie, et il faut que son soufile im^ 
pur flétrisse tout ce qu'il peut atteindre, jvsqu'i c(a 
que la main du temps ait passé sur ce qu'il a terni» 
et rendu à la vertu et à la vérité son éclat natuieL 
Alors les yeux se dessillent, les esprits feteipés .aîé» 
clipsent ; une nouvelle génération se porte à adlnir 
rer avec enthousiasme celui qui a été l'objet d& h 
calomnie et de la persécution ; mais il n'est plus, et 
tandis que sa gloire devient nationale, et que la w^ 
nération publique rend son nom tmmoriel et ittst* 
taquable, on ne cesse de tourmenter ceux doiri; les 
talents peuvent faire soupçonner en eux de pareil^ 
droits à la gloire et à l'immortalité. O Athéniens, 
vous n'êtes que des enfans ; mais vous êtes quelque* 
fois de cruels et de sots enfants ! 
. .Jamais déchaînement n'» été pareil à celui qurc^it 
excité les Commentaires de M, de Voltaii:e, sur les 
tragédies de Pierre Corneille. Il n'y a point d? 
caillette, point de plat bel esprit de quelque ooterif 
bourgeoise, qui n'ait péroré, qui ne se soit fait vnf 
affaire personnelle des critiques que le cpmmentar 
leur s'est permises» Les esprits les plgis ntK^dérés^ 
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en convenant de la justesse de presque toutes le^ 
obseirations de M. de Voltaire, ne Ten soupçon- 
nent pas moins d*avoir voulu servir sa vanité et sa 
jalousie en même temps, et abattre la statué da 
grand Corneille, pour élever sur ses débris la sienne. 
En vain le commentateur répète-t-il fastidieuse* 
joient à chaque page, ce qu^I ne devait dire qu'une 
feis pour toutes^ que Corneille était un grand 
homme, qu'il a tout créé, que ses défauts sont ceux 
âe son siècle, et que ses beautés sont à lui ; ces élo- 
ges répétés incessamment n'ont frappé personne, et 
«n cri terrible s'est élevé sut les critiques. On 
convient de la justesse de ces critiques, et Ton s'en 
indigne ; et ceux-mémes qui, si Corneille étaiÉ 
Tivant parmi nous, rechercheraient avec acharne- 
ment ses défauts, et garderaient le silence sur ses 
beautés, ce sont ceux là précisément qui crient au 
MCfilége, parce que le premier homme de 1$ nation 
« osé critiquer un auteur devenu étatique. * A qui 
fiérâ-t-il donc permis de dire son sentimfent^ si M; 
de Voltaire n'a pas acquis ce droît^là ? O peuple 
métaphysique et absurde ! si tu veux toujours péné- 
trer dans les replis secrets du cœur dé Thomme, 8*il 
Ilot que ta juges toujoui*s^ des intentions et des vues 
cachées de tes maîtres, tâche du moins de leur sup- 
poser une conduite conséquente aux vues indignes 
que tu oses leur prêter^ et ne leur refuse pas une 
adresse que la passion donne au plus borné et aa 
plus imbéeille ^d'entre les tiens. ! ' 
Un jour^ M. de VoHaire jouant^ dans le salon 
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de Lunéville, au piquet avec une «dévote» ira orage 
l^urvint. La dévote se mit à frémir, à prier ^*0ii 
baissât les jalousies^ qu'on fermât les volets, 4 se 
signer, et à, dire qu'elje tremblait de se trouver jM 
ce moment à c^té d'un io)pie, ^ur lequel Dieu, daos 
sa colère, pourrait se venger par la foudre. Yoh- 
laire^ indigné de cette incartade, se lève, et )ui dît : 
^^ Sachç?, madame, que j'ai dit plus de bien de 
f^ Dieu dans un seul de mes vers, que vous n^'en 
*^ penserez de votre vie." Voilà la réponse qu'on 
peut faire à toutes ces caillettes qui se sont tant ré* 
criées sur ses Commentaires. Sachez que, in^lgré 
Totre froid enthousiasme pour Pierre Corneille, son 
censeur Ta plus dignement loué dans une seule Ugiie, 
que vous ne ferez jamais avec toutes vos tristes êx- 
clamations. 

Mais il est bien singulier que l'écrivain le- phn 
séduisant de la France, le poète que le charme et h 
grâce n'abandonAeat jamais, soit blessé de la gros** 
sîèreté, de ce sec et heurté, de ce défaut dq pufeté 
et d'élégance:qui choqueront à tout moment l'hoiiine 
de goût dans la le<;ture des pièces de Corneille ! Tkmt 
homme éclairé dira qu'il y a de grandes beautés 
dans Corneille^ mais il dira aussi qu'elles sont^ea- 
fdiées et éparses dans un fumier immense. M« de 
Voltaire sera-t-il le seul à qui il ne sera paa peraiis 
de sentir le dégoût que cette bourre inspire, et. a^>* 
posé que quelques-unes de ses observations ne soient 
pas justes, né lui pardounerart-^on paa de sltoe 
tMKipé qiudquefois } On sait qu'il ' a été toute sa 
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vie'iint)KiU9ift|M de cette ^ui^inailtéftiUe, de cette 
4}âgaiioe t0iijottr» soutenue^ qui font le prix dés oa« 
vifages du grand lUoinei et coqifnent «n esprit 
^il^si délîeitt pourrait*il $e 4^rtir de cette «qrte de 
bealljté, sftns laquelle il n'y a point de véritable poé^ 
sie ? Mais si M. de Voltaire avait voulu suivre les 
iDi|»hratio«s d'uoe jalomie^f 9e et désh^onéte, bîea 
loîa 4? «PUS ramener «atià cesse à Tadmi ration de 
IU4Hne, eponiie il a fait dans tous ses ouvnages, et 
UQma)é«i^6t ^a^s ^s Commentaires sur CofimUep 
periSQQfie n'avait plus d'intérêt que lui à ûaas faire 
oublier Hacine ; car voilà TliQfnmè dont les ouvra^ 
s^ont isaas cesse eooipai^s aux «ieiui, et contre 
lequel il ailra à lutter dans ix>us les siècles. Bien làm 
doac de porter des cmips à la rë|M3tation de Pierre ^ 
Gomeille, s'il avait été capable d'envie, elle lui aurait 
appris que c'est l'homme qu'il faut élever^ préconiaer, 
Avettre au^^desMs de tous les autres^ parce que son 
génie est trop dissemblable idu sien pour avoir à eu 
Mdoulér la rivatiÉé, et que le genre des beautés de 
GoraeiUe n'empêchera jamais de sentir le mérite des , 
beautés de Voltaire^ au lieu que la pureté^ l'élégance, 
cette beauté douce et magestuenae de Racine, pro^ 
voquent que admiration et des âoges que M. de 
Vottaive a cherché toute sa vie à mériter et à par* 
tager. 

Je suis persuadé que t<Mit homnâe impartial qui 
Ika sans; prévention ces Cémmentaires sur ComeiUe, 
twuveta que M. de Voltaire a «été souvent tvop in^ 
duigeot^ ou du moîtts tiès-f éservé dMS ses criti^pn^ 
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surtout dans les premiers volumes. Il est vrai qu'on 
voit^ à mesuré qu'il continue son travail^ que son 
dégoût augmente, et que son aversion naturelle 
pour tout ce qui manque de goût, de vérité et de 
délicatesse, reprend le dessus, mais lorsque l'hu- 
meur le gagne dans cette occupation pénible et dé- 
goûtante, lorsqu'il lui échappe un mot dur ou déso- 
bligeant, voyez par combien d'éloges il le répare, 
combien il craint d'offenser le public en jugeant 
trop sévèrement un poète à qui il a donné le sumpoi 
de grand ! Je ne doute nullement que cette crainte 
même qui transpire dans toutes ses remarques ne 
soit la principale cause du déchaînement ridicule 
qu'elles ont occasionné, et n'ait enhardi la plupart 
de nos beaux esprits et de nos femmes merveilleuses, 
à insulter au premier homme de la nation, et à 
oublier le respect que la France doit à celui qui, 
dans ce siècle in^grat et stérile, soutient presque seul 
sa gloire et sa réputation en Europe. 

Voilà des réflexions que j'ai cru devoir à l^po- 
Ic^ede M. de Voltaire. Vous trouverez dans ses 
commentaires une foule de remarques négligemment 
éerites, fiiites à la hâte, peu approfondies, quelque* 
fois peu importantes, d'autrefois susceptibles de 
plus de lumière et d'un plus grand développement; 
mais je crois qu'aucun esprit équitable n'y trouvera 
cette envie de déprimer le génie de Corneille, qu'on 
lui a si indiscrètement et si injustement reprochée. 
Si des esprits cultivas et nourris des meilleurs ou* 
v^rpges de l'antiquité et des nations modernes, sont 
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en droit de trouver ces commentaires légers^ dy 
désirer plus de vues et de profondeur, je crois que, 
malgré cela, ils resteront désormais inséparables 
des pièces dé Corneille, et, qtfaprès tout, ils seront 
pour nos jeunes gens la meilleure poétique quMls 
puissent suivre. 

Après cela, si ' j'étais tenté de publier ce que je 
pense du grand Corneille, il ne tiendrait qu*à mai, 
je crois, de me. faire lapider. Tel est le sort de 
tous ceux qui ne se laissent pas entraîner aveuglé* 
ment par Tèpinion du vulgaire^ qui osent se 
hasarder à examiner des décisions consacrées par le 
temps- 
Pierre Corneille avait reçu de la nature, du 
génie, d'élévation, une tête grande et fdrte* Si, 
avec toutes ces grandes qualités, il se fût trouvé 
doué de sentiment, d*une ame tendre, flexible et 
mobile, c'^eût été sans doute le poète du génie le 
plus rare qu'il y eût jamais eu. Cest le cceur qui 
rend véritablement éloquent^ c'est lui qui, dans 
les siècles barbares comme dans les siècles cul- 
tivés, donne ce caractère touchant qui rend les 
poètes immortels. Le cœur de Corneille fut aride ; 
les ressources qu'il n'y trouvait pas, il fallait les 
chercher dans sa tète, et le raisonnement prit 
partout la place du sentiment. Né à l'aurore d*uii 
beau jour, il n'eut pas le bonheur de connaître les 
véritables sources du goût; son esprit ne reçut 
point la culture de nos maîtres, les Grecs et les Ro- 
naainSj et son génie ne devint pas un beau génie. 
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Le goût de la Kttâratore esps^aole, qui snraii in-^ 
fecté (^(^ grande partie de l'Eiirape^ acheva de cor- 
lompre celui de Corneille. Ce poète, plein de 
cbaleur et de force, établîtes ur la scène fraiiçaiae 
PinfLuence esps^nole, la déclamation et la fausse 
emphase à côté de Télévation et de . la grandeur. 
Si Cornet lie, avec ses grands taleos, avee oet art de 
laisônfier qu'il possédait si éminemment, se fiit 
tourné du côté du barreau, c'eût été sans doute le. 
plus grand avocat qu'on eût jamais vu; mais Itt 
poésie dramajtique, qui était alors à créer en France^ 
ttigeiiit autre chose. Ses situations sont ordinaire- 
ment sublimes ; la première conception de ses tdéeSi 
^nde et merveitleuse ; mais j'oserai dire que leur 
e^cution satisfait rarement un esprit cultivé, m 
bomme de goût Ses personnages manquent pres^ 
que toujours de naturel ; dans les momens les ^us 
beaux, c'est presque toujours le poète qui est grand, 
et; qui nous distrait de ses lecteurs. Lie génie de 
tes hommes d'état consiste à débiter des moKimes de 
politique dont nos livres dogmatiques sont pleias^ 
mais avec lesquelles on n*a jamais traité aucune af« 
faire. Ses tyrans et ses ôfiéchans ont aussi leurs 
sentence», et débitent naïvement des principes cpit 
ont été souvent dans leur cceur, mais que bien loin 
d^avoir dans la bouche, ils ne se sont jamais bi#û 
avoués à eux:-mêmes ; ses caractères, setisifcjles et 
tendres, mettent partout le rai>sonnement, souvent 
fort alampbiqué, toujours froid, à la place do iienti« 
n^ent qui entraîne ; la passion^ et particulièrement 



t^mont, au Ken d'être une surte de dérebppementf 
dtes mouvemens les plus secrets de notre anàe^ sont 
devenus dans ses pièces un réstsiltat deraisonnemeRtf 
et de lieu^ commans. i 

Voilà cofnme la t^rité a été bannie dft tb^tra 
français dès son berceiau, et comme, dans les plu» 
belles pièces de Corneille, on peut toujours s*écrier :i 
vbHk qui est beau, mais ce n'est pas ainsi que- la 
chose s^est passée. En eâfet, qu*on tire un^ amant 
de théâtre, un tyran^ un conspirateur de ses tfé^ 
teaux, t]u'on le mette en action âans le monde, eH 
s"*!! dit un seul mot de ee que Corneille lui fait dïre 
dans sa situation, il paraîtra fou, il se fera certame^ 
inent siffler. Comment <iettt fausseté contiaueUee* 
puérile péut-^le donc être supportée au théâtre pti? 
une assemblée de spectateurs sensés, et- s'ils lui ac* 
cordent des applaudissemens, n'est-on pas eii dboît 
dé condamner leur goût r 

Une des choses les mieux établies dans nos tébe^ 
et qu'on entend répéter tous les jours, c'est qu'il-n'y 
a que Corneilfe qui sache faire f^f4er les Romains.^ 
Je ne sais si ce n'est pa» Louis XIV. et le girand 
Condé qui l'ont décidé ainsi, et dont le public ig-» 
horant est devenu l'écho ; mais Louis XIV, né avec 
un instinct qui lui faisait aimer le& grandes choseS) 
avait fort peu d'esprit et encore moins de culture, et 
Condé savait gagner des batailles et ne eqnnaiasait 
paà le génie de RonfCr Pour aroir l'air et le ton 
d'un Romain, il ne suffit pas de parler avee él^atioii 
de liberté et de république* ^and on ose doniiçr 1« 
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nomd^u n grand personnage à un de ses acteurs^ il 
iàut, outre les traits généraux que lui donne Tbis- 
toire, connaître encore la tournure des idées et des 
esprits, le ton et les mœurs de son siècle : or^ per- 
sonne n*a moins connu le ton et la tournure des 
Romains que Corneille. Il n'avait appris dans ses 
livres espagnols que le ton de la chevalerie. Ce n'est 
pas qu il. n'eût lu les auteurs anciens comme un au- 
tre, c'est-à-dire avec , aussi peu d'intelligence et de 
fruit, que le plus grand nombre de ceux qui donnent 
à cette étude plusieurs années de leur jeunesse^ étude 
qui devrait former leur goût et étendre leur téte^ et 
qu'ils quittent sans avoir connu les auteurs qu'ils ont 
maniés si long-temps^ sans avoir saisi le caractère 
et le génie de leur nation et de leur siècle ; ils n\>nt 
appris qu'à associer des idées modernes aux discours 
anciens qui ny ont nul rapport. Si Corneille n'a- 
vait traité que des sujets comme le Cid, son ton eût 
toujours été vrai ; mais en traitant des sujets romains, 
il donne à ses personnages des principes et des di»* 
cours de chevalerie, cette générosité et cette jactance 
romanesques, ce je ne sais quoi de cérémonieux et 
d^emphatique qu'aucun Romain n'a jamais connu. 
On peut mettre en fait» que dans cette fameuse 
scène de Cinna, qui commence par: ^^ Prends un 
si^, Cinna,** il ne se dit pas un mot de part et 
d^autre qui ne soit une sottise; que Corneille a 
tvatMfomé Auguste en un roi de Castille, qui re- 
proche à un vassal sa félonie, mais que le véritable 
Aii^piste, tiel que nous le' connaissons par l'histoire, 



n'aurait pas dit un seul jaiût.xle tout ce que Corneille 
loi faiti^yc,.^t 5^6 ÇiPHa defliètne y 9,^ï;^t ç^oi^u 
^t, jsiirti^ .cljiQ^. Cei^x ,qiii pfft «ippris^ jdaiçf s les Içt*. 
%^:de,Çâçér9n,h flianière^ont.^ae tra^i^^i^at ^ç» 
aff^V8jj,4pnt pn pégç^çiait à Roqae^ ne jpiow;?^* 
4WWS lécp^t^r un^sfiul yprs, ni de 9el;te Jpne^^e 
ffi|#e.»d|B.C$w<', pù A^^Rte^^ibère avec .Çipna çt 
M%aMine^. s'il 4ûit gftiîder ou ^éppBer Teçopi^^ ni 4^ 
^ejijte «u):i:ejGiG^e 4^ politique ^i vautf^e.de Serfprius, 
(^ijU^A'fa^t dif^A tantd*i(nl)éQ|Ues.que. Pierre Cornue 
fkWl9\t ^U run.^^iKlhqniqfi^ d*état si le sçrt T^tût 
^Jteflé,a^ tvwop^Ml^.afftirp^. ,'Ilfl'y a .quç,df s.en^j^ijs 
4mi ,p^i^aent . sîïpjçginpr ,que de,grft«^es ^ffaitps, se 
m\tW% Ûêm le fAit fi9V^m ^V» pe^.tRigédies ; joa^ 
Jl^,.p^piçits p<)liiJI|e$.,,Jes.hftOjiiBie^ d'ungQÛt.^évère pt 
^raiC^d degi^yi^td^B dîspqprsi vrais, pt fibl^or^Tj^t la 

: On est<»étott$ié d^n^ndrei^l. .4e Voiltaire .s'écrier 
;à CjBrjt^inSib^nx «n4rovtsy4e'C«rpeiUe :. ^^ Voilà q^i 
.^*>qst ^iipériqur ^ Jput pç-,qv»e.les sutr«s,njitiops ppt 
'*^,de.beftu; Jes Bwiçps, i?i>nt foit.q^e.des déclaflpia- 
" tions ep çomp^iaispn.** Le.chpiXfde ce terpe; n*^t 
. Iiaâ ,h^ureuK. Ce qge 1^ ti;agiqu^ d\Athènes.cQn- 
•naiisaient ,1e nçiQJns» ^'éfyiX la.AéQbwatîqn- Lewf* 
idiscours peuvep j^ ^tre 4tr^qgors à n^ petites mieuFS, 
mais ils .«jont. toujours vrais, et voilà ce qui asilaire 
rimniQitillité.à leurs ouvrages; w jieu qu'il pç|it 
..venir; un temps et un peuple i^uxqueis.le grjj^nd Co.r- 
.^i^le .ne jiarattra .pupitre qu'à.en impqâer à 4es fp- 
:^fap8. Mais en Attendant, .ohttt ! 
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Après nous avoir amusés pendant tout l'hiver dt 
ses contes» M. de Voltaire vient de les recueillir en 
un volume, avec d'autres morceaux en prose» sout 
le titre de Contes de Guillaume Vadé. Feu Vadé, 

' dont M. de Voltaire se plaît à emprunter le nooiy 
était un faiseur d'opéra-comiques de Tancren genre, 
et de poésies poissardes assez mauvaises. Ce grand 
homme ne vivrait plus dans la mémoire des hommes 
sans les soins de M. de Voltaire. Antoine Vadé, 
Catherine Vadé et Jérôme Carré sont d'illustres 
parens que le véritable défunt Vadé doit à la libé- 
ralité du grand patriarche des Délices. On trouve 
dans ce recueil» outre les contes que vous avez lus 
successivement à la suite de ces feuilles» quelqties 
contes en prose qui sont peu de chose ; une vie da 
Molière avec de petits sommaires de ses pièces; 
plusieurs morceaux dont M. de Voltaire nous avait 
déjà gratifiés depuis deux ou trois ans» et qui sont 
d'une insigne folie : on sera bien aise de les avoir en- 
semble; Je n'en voudrais ôter que les observations 
sur le théfttre anglais. Jérôme Carré n*y est pas de 

^' bonne foi et porte plusieurs jugemens fort témé- 
raires. Le Dtscours aux Welches est un morceau 
> tout neuf; il est un peu long et traînant vers la fin. 
Les Welches sont les Français. Antoine Vadé leur 
dit dans son dicours des choses fort dures» mais 
' aussr fort plaisantes. Je voudrais» pour rhonneur 
d'Antoine Vadé» qu'il ne dttr^s que Y Art po^fue 
de Boileau est plus^ poétique que celui d'Horace» et 
que c'est une copie supérieure à son original. De 
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telles décisioiis donneraient à Antoine Vadé lui- 
même un air diablement welche* 

■ ' ' ■ Juin^, 1764. 

Une chenille,, qui s'appelle Nougaret, et ijuiest 
un peu moins connue que M. Palissot u fait un 
quatrième chant à la THmciàde, qui est intitulé le 
Bâton. Apollon prend, dans ce chant, la figure 
d'un grand laquais et le non) de Champagne, ar- 
rive chez M. Palissot et le roue de coups de bâtcm, 
en récompense de toutes les infamies qu'il a dites 
dans sa Dtmdade. Voilà les inventions pleines de 
grâce et de gentillesse de nos jeunes poètes,. As- 
surément, les Palissot, les Nougaret et les Poin* 
sinet promettent un beau siècle à la poésie fran- 
^ûse. Le premier de ces aimables poètes ayant 
attaqué, dans sa Dundade^ le pédant Crévier, 
l'Université de Paris a pris de i'humeur, et, en 
s'adressant au parlement, a voulu faire poursuivre 
M. PaUssot par le procureur^énéral du roi comme 
faiseur de libelle, et Palissot a été obligé de prier 
ses protecteurs de le faire exiler, par ordre du roi, 
pour le dérober à la poursuite ordinaire de la jus- 
tice. Ge vertueux écrivain aurait dû considérer 
qu'il n'y a que les philosophes qu'on puisse at* 
. taquer sans danger, parce qu'ils sont suh gladio, 
et que leurs vengeances ne leur réussiraient en 
aucune manière. Heureusement s'il leur : doit peu 
coûter de garder le silence ; et aussi long-temps 

m 

qu'ils n'auront pas d'^ennemis plus redoutables que 
M. Palissot et M. Fréron, ils seront peu à plaindre. 
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• ' "fpf'briîÉre î^¥éknàiti6n 'de'efmkwëU;Wë^bdie. ' ' 

La tragédie de O^à^W^// ëStOiïie^d'esïplrtls^fh^ 
etHfes^pltis mauvaises que nous ayons vue depuis 
ibûg'tkïkps. '3e ne' m*ârtëtefai lias à'Tâevèr t6us 
Ites dêïaiits fie (fe dratoe rnF6rme;3e i6e etmteÀltehu 
àe remarquer que la ^^ëiflé éhote qtti1)bùVàirffiîlé 
j^arHariher Pînïpërtifaohee ^He la fable, 'savôîr la 
tliâleurètla'fbrce/y'fnanque àbsoltrinéftt, ^li^au- 
téur^a su si peu -ofdohiibr sein 'dtatne/ qii^il tant 
tdlijburs dèVîner ce^^iPîl a voulu faîte' bu* ^flitt, %i 
^u'il n'y a proprétnëilt ni expositîfan, 'tî^iicieùd, '^î 
déhoûîiiéilt, qil'ôlqUe' rien tié 'Rit* jJltts âîsé que *fle 
Mtir avec ces 'tnatérîaux, 'toùtàbstiï-des qti^îls^bnt, 
une 'tragédie ddïis'tbîites les règles Yeqiïlses. Cette 
jiîè^é J)ourî^^îlerà ciiiq'i^eprésentaîtiotis ; le phtififc 
a lihe^ gràhHe * îîldu%etf ce pbur- les • premiers e^h. 
'H est pérniis à tout âiiteùr d^eïlnuyer une 'fois ; 
mais'il tf y faut pas revenir. 'M. ^Budairôn éstun 
'homme iïans ressources. Entre autres tâléns, il'a 
celui d*écrire aVec nne pîâtittfde'peu coïnmtftle : 
'on peut dire qu^Ëlie Môratitf a jeté son tùatitëàù 
'tout entier à Elisée Êuclairdn. 

Il'nya pôîht de rôle dans cette tl^gédie qur'fte 
'soit mauvais ; cehii de Sôpliie dst détestable. Le 
poète a voulu conserver au rôle de Cromwéll'yi6ii- 
thoùsiasme et l'hypocrisie, iqui faisaient en ^eifet 
■partie de son Caractère ;'mais il a oublié de dohwer 
"au tableau entier la teinte du fanatisme qui càî*ac- 
tëbrisait son siècle. Ainsi, ce qui pôtivalt-éfre 
beau, devient plat. Cromv^^ell n'était ^nthtoteSîastè%t 
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^mm^ <iu«iMÇe; qjJL!^ av^t a^£ç à. des. iÇafla^ 
tmë\ ^ que, d^ns, c^, ^i^ >¥»%% ^. Ç»éla^ 
«îfeip^. P8i?ofifie B|e fut ex^mp^ ^ç. q^efe ^ 

«►Bfe^e. §ç>riQ. ds«Sffift à 4 ^oijgpae çe^ nq^re?, vapguî%. 

^açi^ ^i^, vfi #cle 4UÇ <^nft un autre } ty^ 
jfeffsqv^çi. Ç^\W 4e fe Ç^soa ^rive âi^ |pn cour, les 
«S&s< ab§9l4Ç9 BÇrdea^ leur çr^t 11^ ont biçiji 
lÇ»r PMt^ «ais. ÇÇ m^. Çe iaçr^r%it j^ ^ii^^ 
«PJitte <te 909. ^Jig B9ur Ift W|i^ 4?. sa cause, çt 

ne sont ïim fl\i§ "dicule?. I^n? J^ ^rigé^iç 4ç 
ÇronjOif?^ ii.ne 4^^ sg trpuv^ aycun ^çte^r qui 
m m\ 011 Bresby^en, flURiiîi$^fl, o^ roj4^?çe 
M îiïlgliÇ^n, 0J4 8BBiaîS?seur, ou |fl4^ç^4an^ et; 
€fe§c\}n doit parler le lang§g^ 4e sa seçtft, ^ 
i><fflSf # 8-fitait mis à la tê^p 4p ces derpiçr?, çp 
«■e9t iue carpe gii'il Igs trouvait les rtus fifogre^ ^ 

ji§p.9aâsy 8êi 4p§§fipj.. çt as'enfiii, 4??.s hb fÎPFl? 

âç^eux fit i»r%P« te? tH grand? liommes, 
i!8>»iP% Igf meiU.e\if 8 e«>rit?» î^enRent à quelgu' jjîij 
àê» MS^ épi^IfflfgBes gui trouJîl,eii|; et agjten}; Ig? " 
liêigs, ^e . gpis perguadl a^JJ! H^m^ n'était p^ 
féffî #r # rf^e B»f le gr^n^d fifephète e); l'en; 

• Pfi m^i'4 M^i» dure du caractèie partiçuliej: 
iis.Gj»lteè^ Ktt, ^ont lenom sonnç 51 Wejid^ 
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les oreâles depuis dix ans, et dont le ministère 
sera l'époque du moment le plus briUant de la 
puissance anglaise, me lait penser qu'un philo* 
sophe accoutumé à juger les hommes ferait un 
parallèle très-ingénieux entre Guillaume Htt et 
Olivier Cromwell. Quoique le caractère public 
et la réputation de ces deux hommes rares ne se 
ressemblent point, je pense qu'il y aurait de grands 
moyens de les rapprocher. Dans lé siècle de 
Cromwell, Pitt aurait été général et endiousiaste, ' 
et peut-être usurpateur j dans celui de Ktt, Crom- 
well 'eût été ministre prédominant, citoyen et jpa- 
triote. Le génie du siècle et le concours des dr- 
constances disposent de tout, et donnent à la même 
trempe d'esprit des fortnes variées à l'infini. 

Fèu Crébillon avait déjà essayé de mettre le 
sujet de Cromwett sur le théâtre ; il renonça à son 
dessein après avoir lu le premier acte de sa tragédie 
à l'académie française, et personne, je pense, 
n'aura regret à cette perte. De tels sujets ne 
pourront convenir au Théâtre français, que lors- 
qu'on en aura banni l'emphase, les lieux-commiuns, 
les maximes, et qu'on leur aura substitué la force 
des mœurs et des discours vrais. D faut savoir 
faire parler Philoctète comme Sophocle, quand on 
veut mettre Cromwell sur la scène, et, pour tout 
dire, de tels sujets sont trop graves et trop sérieux 
pour un peuple qui ne va au spectacle que pomr 
s'amuser. L peut y avoir telle femme digne d'en- 
tendre la tragédie de CromweUf telle qu'elle devrait 



1^4 UTrâEAiExs n AMXCJMTiaxrss. 396. 

être ; mais lorsque le succès des pièces de théâtre, 
dépeiïdid, du sufiSragé des femmes, celle àeCrûmwell 
n'aura pas beau jeu. 



Le 4 de ce mois, le conseil d'état a cassé Tarrét 
du parlement de Toulouse, en vertu duquel Pin* 
fortuné Calas a été roué, il y a deux ans. Cette 
horrible aVenture, triste monument de la frénésie 
du fanatisme le plus outré, est devenue Pafikire de 
l'Europe entière, et imprimera une tache éternelle 
à la réputation de ces abominables juges, qui, dans 
leurs ennuyeuses remontrances, voudraient nous 
persuader que tout le salut dé la France réside en 
eux, et qui, par un supplice effi*oyable, ont at* 
tenté à la vie et à Thonneur d'un citoyen, vivant 
sous la sauvegarde des lois. Il est sans doute des 
cas malheureux où l'innocence peut être la victime 
des appar^ices ; mais ce n'est point là le cas de 
l'infortuné Calas. J'ai ouï dire à des gens qui ont 
vu la procédure de Toulouse, que toutes les lois 
divines et.bumahaes y étaient violées, et que ce 
n'était qu'un tissu de nullités. Lorsqu'une telle 
procédure mène un vieillard sans reproche au suj^- 
pliçe le plus aftreux et le plus infâme, il me semble 
qu'il faudrait autre chose que de la casser, et il 
est douloureux de penser que de tels juges con- 
tinueront à disposer, par leurs arrêts, de la vie, de 
l'honneur et de la ^fortune des citoyens.. Un con- 
seiller de ce parlement se trouvant l'hiver dernier 
ààûA un cerde, on lui fit des reproches sur cetta 
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çoiïcftiiie inoràie. If crût éjtêtfeëi» ièê èéi^à^Sif&i,^ ét^ 

disant : « H n'y â pé« dfe iï Bbd dië^ q» *# 

" bronche. — A la bonne heure, Rit féJ)Ôiïdil' éSfc'é? 

** femme d'esprit qui était là; mais, monsieur, toute 

« une écurie »/' Si quél^è ehdSé pdWV^ ^dtAer 

à Pindignation, ce sériât sâi^S d6éfte M' btililMI^ 

dés exprèsfefortis dfe celte eicù^e. Dfe pltes dé éfcfel-» 

antè, tant mîùistreâ que Aiâgîst^at*, &àm h èoflSêSi 

d'état étart compb^ ce jo«f 4â, Vingt é*é!fetrt Ô^àf» 

d'ordonner la révisiott dû pùcèH p&it Uôë mfJë éë 

fùénagètnetit pouf utiè cour ^'oùverétàé^ télk ^ê 

le parlement de Toùloiisë j i6uà lès àu*fes èifié 

opiné pour la cassation pure et siniiâë^ cj^ ëStU 

forme la plus désobDgëàhtè. Atteun tf a dcKM 

un îhàtant que Pâtrêt ne fiât dé toiitfe îfiflfiiê; t^ëà 

aui requêtes de Phôtel du roi ^tte ce prbt^ Vi 

êtf ë itïkhiit de fibdtéftU; ël lu iHêriitffte flë raiiH» 

tiirië Càiai rélàblfe. âà tëutè fet dèMfftK PbBJÉ 

dli respect ^dbiîc pkf sëé limilieu***, s^s ¥éttlà et 

'^A ëoUrage. Elle a ê^tbtlvié d&nâ éeé ittfbi^bilH 

tous les effets de là biëUfaléaiicè et de friuÉi&âflSS' ^ 

lionnêtèé gbbs ; maââ ëUë doit {M^biffièiKSh^t àft 

zièlê mÊ dé H. de Vôlt^t^, et ft &«S ^èb^^ A 

toute eâpèbe, h jUsticè^ iairdîVé qu'elle ^Mâélft 

àujourd'htd. 



Màdâihë Rfc^cobôni a âouiiëÂtt {iënÂatit ^m|^ 
Ans le l'Ole d'ûtiè tûdùtaisè écttice stir te Uiêtfti%dè 
ia Comédie hâliehite. Bbn inàri y joiMt eu iste 
temps tes Irôiëé ■ d'ifiiMitfèùk àH^e WaftdéWtj» tlfe 



^ 



pétéOfSojSet f)*e»fl«Hlîrfr«mt, e#<pwm » Itt 

1ê ferre qtr'a a feit dtir Part dw ceméSen; on 
é^ov^e totrtf ' sfiiïpfe f^p'îF a*K é^ manTm actctm 
Bfepttiy tfctef nwftfettfte jfeic e eftfw ri a^ (fuitté te iJtéà» 
ji?€», elle s^é^ ilikte' à? ^érfre dfe petite romans qui 
l^*it! teiiàaë «éSÉBffe. L*arf éte »arrêf atw^ beau^ 
cftiWp ée eiMi€wk)FÉf 6t de rapidité, cJctet <te aemer 
ilÉfAâ' setEt récif éé« ^éflexkyns- fiftes^ et jwstttr, bea» 
tî^rtq* *ef Ihieâse et de grSce âlsM le style, et xm 
té** ft^ftndistîttgûé : veîlS les prindpales qualités 
éé lu pfeïme de tetnâ^tatt Hîceebcrm, So» premier 
WiVra^e, pisirUé 9 y a dftq <m six «m, était les 
Lêffteé deffâêà Fanni Butter. Je me sais bon gré 
#*rdt detlné le temps qtte ces tettres éferîent 
ipérit^bles ; qu'on en avait seulerfient changé les 
<îitconstattces qui pouvaient faire reconnaître tes 
aetettWj et qu'on en avaft même supprimé plnsî- 
éiirt d'intwmédfaii'es ; Tauteur ne put diseonvenîr 
d'auetlti de ces points ; mais notre importùnfté hri 
ïfefôlttt cWlhdre de céder à l'envie que nous avions 
dé Wit tOtttj tei tettres intermédiaires forent brû- 
lées. Hte ddttttA ecltsuite fe Mèrquls de Crêey^ que 
jfê n'akne pfti tf bp, et qtd eut beaucoup de succès. 
\iMk^ Câtêdê^ eft eut encore davantage ; c'est un 
pélat chef^t'tîeuvre en son genre. Madame Rie- 
coboiiî Éttfcngeà et gàtâ ensuite le roman anglais 
ûe Keldîhg, qni a pour tftre Amélie. Hte vîe«t 
tle èofttKitj en ^atre petites paMies, V Histoire ée 
miSs Jenny^ êi^tHe fœr ^èBe-même. Toujours même 
ton, même finesse, même grâce ; mais la fable 
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n'est ni naturelle, ni heureuse ; elle se soutient 
très-péniblement» et Ton n'en voit nulle part le 
but. Ainsi ce nouveau roman n'ajoutera point à 
la réputation de. madame Riccoboni, quoiqu'on ne 
puisse nier que ce ne soit l'ouvrage d'une femme 
de beaucoup d'esprit. La . première partie est 
très^supérieure aux autres, de même que la pre* 
mière situation l'est à toutes les autres. Les chefii 
de deux grandes maisons d'Angleterre conviennent 
d'un mariage entre l'héritier de Pune et l'héritière 
de l'autre. Pendant qu'on s'occupe « à rédiger les 
articles du contrat, les deux jeunes époux se pro* 
mènent dans le parc ; leur tendresse mutuelle, 
l'ivresse de la passion, une faiblesse trop pardon- 
nable, leur fait consommer le mariage dont ils de* 
vaiçnt recevoir la bénédiction le lendi^ain. De 
retour au château, ils apprennent que tout est 

rompu ; une malheureuse dispute entre les deux 

• 

chefe de famille, amenée fort naturdlement, a 
fait succéder la haine et la colère aux projets 
d'union. Voilà certainement une situation de rçv 
man très-forte et très-féconde, d'autant que c'est 
cet instant de faiblesse qui donne la vie à l'in- 
fortunée miss Jenhy, l'héroïne de cette histoire ; 
mais les autres événemens ne rendent. pas à 
ce beau début, et le reste du roman n'est guère 
qu'un tissu laborieux d'aventures sans naturel et 
sans intérêt Le prix excessif du livre en cUmi* 
nuera aussi le débit et nuira au succès. 
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On comptera parmi les ouvrages qui ont * illus- 
tré le siècle de Louis XV, V Histoire naturelle, gé^ 
nérale et particulière, avec la description du cabinet 
du Roi, entreprise par MM. de Bufibn et Dao- 
benton, de-Tacadémie royale des sciences, et 
gardes du jardin du roi et de son cabinet d'histoire 
naturelle. 

Ces deux hommes célèbres, en réunissant leurs 
talena et leurs connaissances, ont fourni jusqu'à 
présent une vaste et belle carrière. M. de Buffon^ 
après avoir exposé dans des discours généraux ses 
idées sur la formation et la constitution de l'uni* 
vers, sur la nature et les révolutions de notre 
gldl>e, sur l'homme, sur les animaux, s'est attar 
ché à l'histoire particulière de chaque espèce ; M. 
Daubenton y a ajouté la description anatomique 
et détaillée de chaque animal. Si- le travail de M. 
de Bufion est jdus brillant, s'il est reçu avec plus 
d'anpressement de la part du plus graçd nombre 
qui ne cherche à avoir que des notions générales^ 
il faut convenir que cehii de M. Daubenton sera 
bien précieux à la postérité ; car si jamais la 
science de la nature peut faire quelque progrès, 
ce sera par de tels travaux répétés, comparés et 
transmis de siècle en siècle : si Af istote (m Pline 
avait eu son Daubenton, on sent aisément que 
nous serions débarrassés de beaucoup d'incertitudes 
et d'obscurités, et que l'histoire naturelle en serait 
un peu plus avancée. 



• Oi>a f^roché à M. de Buffon une trop grabde 
facilité à etéer des systèmes et à s^^ijt engéuér ; 

^ • , ■m 

DH.a dît quSl voyait iHoin& la natuFe dans ses opé^ 
Wions que dans sa tête ; de savane B^tUTâ3âBteil 
•des pays étrangers, - et surtoiife d^ABeaaagnè cwà 
ijette science est partieuKèreœeftt ciiWvée, <mt 
relevé un grand- nombre de ses^ efa?euF«^ Malgré 
tout cela, M. de Buffon aura toujours la réputàùon 
'd^un philosophe distingué ; Pélévation de sefit idées 
'et de son style hû donnera toujours un droit iia- 
contestable à l'emploi difficile et glorieuM d^MstG^ 
tien de la nature. Si dés gens dH}iak goût sévère 
iui reprochent un peu trop de poérîe dans son ityle^ 
Il i&ùt convenir que ce dé&ut se pasdonae tûen 
^las aisément que la sécheresse et la pauvieté ^pî^^ip 
remarque dans d^autres ouvi^a^ philosophiques 
^e notre temp». 

* L'étude de la nature serait 1^ plus digne d^OG- 
-euper le premier âge^ et d^entMr pidaoipalemeiit 
dans le p^an de notre éduc9,tion. Au lieu à§ âure 
perdre itux jeunes gens yn temps préoieux di^s 
iâes exercices gothiques; qu^on a compris dans les 
collèges sous le nom de rhj^topique et de pidle^ 
«ophie, et qui ne servent qu^à gâter Pesprit, ne 
îserait-ii pas beaucoup plus cem^eifiable de iear 
meubler la tète de mille connaissaiïces certaines et 
utiles pour toCit le ^este de la vie 9 

Cette étude, jointe à eé&e des aipts mécaBiques» 
4)én moins reoemmandable, r^endr^ la psefifiièris 
éducation moins sédentaire et plus caaiçmï^ m 



♦felTÈi*êl pourWâge'^e la crolsswicfe -, 'le waîtiae m 
^ftflftfènefait -ftvec^^ës 'disQpfes, <de ^ca^ en 
edttfpsîgiie, -d'ateUet^ en ateliers, ««u-licU'Tle-fesTOn** 
fermèrxiaiis de twstcs-ppîsôiis,"^^^ occuper à 

composer un thème, à argnaientensor Sifflé thèse^ët 
"^^tltîés ivâ/^ûùx^Qxmii iltii»blescqu^însîpides. 
' '^ GWPte ^'ncte c(tfivieiïdialt .'j^a 
^bufkii^é dii» pr^^AiCër ^ge. i^Ufdeur^ie s^sbraire 
"e'^f jJlûs îîgrèinde îdtttts t^dnfeiîce, et la smémcàxe 
«)tiÊe ^'ffeaîchë>rée^v¥^ft ïmief^nomendatiif ë ^tMe ^ et 
^i^ê^le, 'aufKëu''4e\:èift(tftisde tertniés -Bcrfàstiques^ 
%"ëtkpHyâllliites, Tîhéol<%iqil®8, «iiôpoiirVus de «eia» 
-ë*fd<i(Mès. 

' C»nîMél'tédUêatîmirpliblîq«e, dans des état» »im- 
^ttïém^S^tèls quelles -^ôtr^, me «lumitïôtte que 

yâgue'etlttdétetiftiiîée, l'iétude'dela àfttiire;«t des 

-Sfts mécaniques* aitmit feficwe Itûsvintàge d'être 

paiement ùtîte ^ïîS toutes «les conditions^de la vie. 

/<iftëlqfte état qu'un jeune hi>mme embsasse au 

sortir de Penfehce, il'iui sera toaJours'honteux^de 
'he rien éôÂnâîti-e aux prmiuctrons nattodies, et 
•df%nôrer 'la tnànîète dont seiabwquent delio^ 
"et le di^p qu?il>poifte. 

Enfin, Pavantage le plus décisif de xîette étïrfe 
^ sur celle 'Aô?nt on Occupe la jeunesse, serait .d*ac- 

(îoutiimer Peâprit^ dès les premiers pas qu'il fait, 

à'péttserarec^stesse, à ne se pas payer de mots, 
■ à c<5>mpreâidre de boHue' heure les bornes et lap»u- 
' frété dè'lio^^Onfe^issàncés,^ à sentir combien â^t 
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difficfle d'échapper à l'erreur, à apprendre le grand 
art de douter, de se défier de ses lumières, d'être 
modeste et sage, qualités sans lesqudles on ne peut 
devenir un bon esprit, et que la véritable science 
peut seule donner à la jeunesse natik'ellement cou- 
dSante et présomptueuse. 

Rien en eflet ne paraît plus propre à tempérer 
notre orgueil» que l'état où se trouve l'histoire de 
la nature. Malgré les efforts de tant de siècles et 
les travaux de tant d'excellentes têtes, on n'y 
saurait faire un pas sans rencontrer des difficultés 
et des incertitudes. Les faits manquent partout» 
et partout les philosophes leur ont substitué leurs 
faux systèmes. Il y a même apparence que la na* 
•ture restera pour nous éternellement impénétra- 
ble, et qu'elle se refusera toujours à notre regard 
audacieux et faible. L'étude de la nature sera 
donc moins pour nous un moyen de perfection, 
lier: la science, qu'un avertissement utile de la 
Ëdblesse de nos organes, des bornes de notre 
esprit et de la vanité de nos travaux. 

Deux choses semblent s'opposer à la perfection 
de cette science, la brièveté de la vie et les bar- 
rières insurnciontables que la nature a élevées entre 
fes espèces. 

Je ne parle pas seulement des espèces sauvages 
et carnassières que lem' instinct éloigne de 
l'homme et rend indomptables ; mais celles que 
nous avons réduites en servitude ou. à l'état dç 
dwnesticité depuis l'antiquité la plus reculée^ ne 
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se refusent pas moins à nôtre cmriosité et à notre 
instruction. Nous connaissons sans doute le chat 
et le chien un peu mieux que le lion et la pan* 
thère ; mais combien de questions importantes 
et essentieUes à éclaircir sur ces animaux qui 
vivent avec noiis depuis tant de siècles! NoiMi 
n'aurons des idées nettes sur leur organisation, 
^u: leurs {Perceptions, sur leur manière de rece- 
voir et de communiquer leurs idées que lorifqu'il 
y aura des Buffon parmi eux ôomme parmi nous, 
et que nous pourrons livre l'histoire naturelle 
qu'ils auront écrite de leur espèce. Ces Buffî>B 
chiens ou chats tomberont dam d'étranges bé- 
vues. H y a grande apparence que le chat fera 
une description plus magnifique de la chartreuse 
de la rue d'£nfer, que du palais du Versailles ; 
que S. Bruno sera pour lui un plus grand homme 
que Louis XIV, parce qu'il aura procuré aux 
chats l'occasion de faire toute l'année, bien à 
leur aise; excellente chère en maigre, tandis 
qu'il n'y a à Versailles que de» viandes et du tu* 
multe. L'historiogrsqphe des loups ou des oiseaux 
de proie ne manquera pas de consacrer dans ses 
&stes l'année 17^7» comme une des plus heu* 
teuses. Neuf bataiUps rangées en moins de huit 
mois de temps ! Quelle abondance de gibier ! Mais 
il dira que le bonheur du monde a toujours été en 
diminuant depuis ce moment, et que vers l'année 
176s, une disette générale et affligeante a suc* 
cédé à tant d'abondance. Au milieu de ces beaux 
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ne .oreflsealkicnt xgae is»^ iMOvoitt, nous ^s^«ié^ 
faèaii AUi^ift ocUâ^renére dis ^i^^tés 8iiri^Ia>4ia-^ 
tste, JSQr îAè eacaetèvç, mir ^les ^msniffs^ide ees-es- 
pèees .doict nioos ne filous «étiom jamai» ^foutes, 
(fMqu'ell^s :'tnoà& eussent, {low ^àimi ^le, ^€Fe^ 
)èB^3ie»x^pufo'oinq*oii:«jsc ^iiiSe^afis. 
" :ÏL mt évidefitque iPfaidtokie^de 2Ja NpaitatEe «At 
ifiSfaente ^^^our »bha^e espèce, ^^ ^que > âkaqse 
^àteetditrchus teen^randiilivre, e^mme cil<peut, «avec 
àes Tyéixx tqtaïLia vre^s, i dest>à^e, «^sifiiy&ilt les 
mrgaae^fËA lesiùmàiés jdont lil ^est jàoûé» *Touâ Iqs 
-injecte '»Ltén£iffSi.9ontifnodifiés par<4ios<»rgaiieSy 
jdoBtia'daîbleiae etik9ib(irneS''iioiïS| mettent à^-tmit 
smÉaîit idasis lie tjcasadfiine ign^ratioe i'i&vinciWe, 
let .viaonsyetnjfiêefaent d'assigper uiiu]»rtain ^egré 
id^émdeiure» siéme :aiix. choses ique ^^nous oroyops 
ieixnieux 'sSayoir* : Leumoucfa^ran i^esquev4mper- 
ic^ptible, iqui erre^urle*froiit^du^pf!d&s8eurid^his- 
stbire ocatiireUe » comme ^ sur ^ un vante x^ontinent 
•boidé d^un eôté dHmmenses^&^s, «t^dç l'auU^ 
ule^^Kmffi^es et « de ^ pi^écipicses» ^taudis < que eeluî*4âi 
ttKplH|àe giiiiVMmetit à t«es véca^^êrs^ la science -âe 
•la mature ; -^e ^iinoucberon, , s^il < pouvait ^ se ikke 
jiicôlîer k^douî un niaient, «Misait bîen%:étoiMé 
akiSapprendre que ce vaste eontiaeiit,. dont-la Mli- 
stxide Keffi^aie, n'est pas ila moitié du visftge d'un 
9aaimalciq)pelé homme qui &it4aiit de tsainr dans 
<cce monde^ san&ique ies imouçheroos * s'«n ; doutant 
Mmkmnt^ietidontiun doigt «.pocte sur. Jîeb fiout» 
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sans dessein, peat devenir aussi funeste au voy* 
ageur moucheron, que l'écroulement d'une mon- 
tagne au voyageur homme. 

Il est constant que l'homme n^a» à cet égard» 
aucune supériorité sur la créature la plus chétivé. 
L'erreur nous environne également, avec la dif, 
férence que le moucheron vraisemblablement ne 
consume pas l'instant de son. existence à faire dtty 
syst^es et des raisonnemens. à perte de vue, et 
que tous les étonnans efforts du génie de l'hompie 
ne lui ont appris qu'à Iconnaître sa faiblesse, en 
Penibarrassant d'incertitudes» de doutes, de diffi- 
cultés inexplicables. 

. La brièveté de la vie parait opposer des obsta* 
des insurmontables aux progrès de cette, science. 
Même en réunissant nos travaux, en les dirigeant 
vers un bût commun, nous ne pouvons nous flat- 
ter de recueillir assez de faits poiu: constater les 
principes généraux et les lois constantes de la 
nature. Tout notre savoir faire consiste à généra- 
liser nos idées, à imaginer des , mg^orts qui n'ex- 
istent que dans notre tête, et qui, pour faire hon- 
neur à notre imagination ou à notre sagacité, n'en 
sont pas moins chimériques; à former enfin, 
d'après qudques faits particuliers, des induc- 
tions sur lesquelles nous établissons des lois pré- 
tendues étemelles et invariables que la nature n'a 
jamais connues. Ainsi. la source d^ erreurs est 
en nous-mêmes, et par conséquent intarissable, 
Si l'invention de quelques ?ir]rt s. utiles paraît nous 
Partie— -Tome II. x 



avoir donné quelques avimtages sur les «adbBs; 
si la facilité de voyager facilite les moyens iki 
s'instruire ; si Pétablissesnent des postes reaà 1& 
Qômmunicatiou des lumières protnpite jet aisâe ; 
^ rim^mmerîe et l'art de neprésënter les oli^ote 
par la gravure paraissent fixer la ^d^nœ, en 
multipliant l'instruction et en portant; les cennais- 
sauces acquises d'une extrémité du globe à l^au^ 
tre, nous sommes trop contînueUement su^els à 
d^ révolutions phyiques et morales pour tirer 
de cette circulation des avautetgès duraUes.: un 
instant inalheureux, un incendie, un ouxagsn, uëi 
tremblement de terre, un hoaixoe f okaaiii et 
absurde, ^éau plus cruel que tous les SRitces, suffît 
pom- anéantir les fruits de vingt siè(^ d'e&rt ^ 
de génie. 

Les naturalistes nous oirt donné de belles mé'* 
thodes, de beaux se^stémes ; ils savent classer Im 
êtres avec plus d'ordre ' et d'exactitude <^ nos 
intendans n'en mettent à classer les matelots daoa 
les provinoes m^times; inais la nature mépme 
ces classes et se nu^ûe de nos méthodes, ièitfil 
philosophe est assea hardi pour oser assurer qn^ 
n'y a point d'espèces perdues depuis cinq ou six 
mille ans que nous prétendons savoir quelque 
chose de l'histoire de notre globe, ou qu'il me 
s'en est pas fc^ipé de nouvelles pendant cet in-^ 
tervalle, et qu'il ne s'en, forme, pas joumeUe-». 
ment ? Pour prononcer >sur ce seul point, il fau- 
drait être immortel et i^emplir à la fois tout ^u^i« 
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verg, * comme cet être en question que nous con# 
naissons si bien. La rapidité et la brièveté de 
notre existence nous doivent sans cesse rappeler 
ce joli mot de FonteneDe: " De mémoire de rose, 
** on n*a vu mourir un jardinier/' Il est évident 
que, pour les roses, le jardiqier est un être immor- 
tel. Qu'une rose qui voudrait' expliquer à ses 
«œurs les lois étemelles* de la nature nous parai* 
Irait absurde et ridicule ! 

En Usant les deux nouveaux volumes que MM. 
de Bufibn^ et Daubenton viennent de publier et 
qui font te dixième et le onzième de leur ou- 
vrage, vous aurez occasion de vous confirmer dsm» 
toutes ces idées. On trouvé dans le dixième l'his* 
toire et la description d'un grand nombre d'a^ 
nimaux du Nord, de l'Afrique et de l'Amérique, 
dont les noms sont à peine ^connus. Tels sont 
l'ondatra et le desman, le pécari ou le tajacu, la 
roussette et le vampire, le polatauchey le petit* 
gris, le pelmiste, le bai^baresque et le suisse } 
le tamanoir, le tamandua et le foumriller ; le 
pangolin et le phatagin, les tatous, le paca ; le 
sarigue ou l'oppossum ; la marmose, le cayopol* 
lin. Tout le travail de nos deux académiciens se 
réduit à la dissection de quelques individus de ces 
espèces, opération utile sans doute, mais qui ne 
répand aucune lumière sur leur nature, sur leur 

« 

«spèce, sur leur instinct, sur leurs mœurs, etc. 
L^histoire que M. de Buiibti en a votilu tràcei* 
Jie consiste que dam une râfutatîbn assez en- 

x2 
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nuyeuse des erreurs où d'autres naturalistes sont 
tombés sur ces espèces ; mais sans qu'il ait pu 
substituer à ces erreurs des notions plus certaine» : 
les faits et les connaissances manquent partout ; 
les conjectures et les inductions les remplacent 
bien mal. 

Le onzième volume est plus intéressant. Il 
traite de Téléphant, le premier des animaux ; du 
rhinocéros ; du chameau et dromadaire ; du buffle, 
bonasus, aurochs, bison et zèbre; du mouflon 
et des autres brebis ; de l'axis, ou la biche de 
Sardaigne, ou Iç cerf dû Gange j enfin du tapir, 
ou Panta du Brésil. L'histoire de l'éléphant et 
celle du chameau sont les deux morceaux distin- 
gués ; mais on admire dans tous les articles de 
M. de Buffon ce coup-d-oeil philosophique, cette 
tête saine et sage, ce style noble, élevé, majes- 
tèux qui enchanté et agrandit, pour ainsi dire, le 
lecteur. Je me bornerai à quelques remarques, 
plus du ressort du goût que de Içi science. 

En rendant compte des respects qu'on rend aux 
éléphans dans les cours indiennes, M. de Bufibn 
observe que l'empereur vivant est le. seul devant 
lequel les éléphans fléchissent les genoux, et que 
ce salut leur est rendu par le monarque. " Cë- 
*< pendant, ajoute l'historien, les attentions, les 
^* respects, les offrandes, les flattent sans les cor- 
<* rompre ; ils n'ont donc pas une ame humaine ; 
f* cela seul devrait suffire pour le démontrer aux 
5f Indieas." Voflà up plaisant argument j maisj 



il 
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îl est plus ingénieux et poétique que philosophique* 
C'est un raisonnement à la Juvénal : il B*emploie- 
rajit très-bien dans une satire, mais non pas dans 
un ouvrage sérieux. 

En parlant de l'art avec lequel les Hottentots 
savent dresser le bœuf sauvage, M* de BufFon dit : 
Les hommes les plus stupides sont, comme l'on 
voit, les meilleurs précepteurs des bétës ; pour»- 
quoi l'homme le plus éclairé, loin de conduire 
** les autres hommes, a-t-îl tant de peine à se con- 
" duire lui-même ?" Il n'y a point d'enfant qui 
ne puisse répondre à cette question. 

Dans son discours sur les animaux de l'ancien 
et du nouveau continent, M. de Buffon a exposé 
une assez belle et grande vue* D prétend qu'on 
ne trouve dans l'Amérique que les animaux qui 
ont pu passer dans ce nouveau continent par le 
mord de l'ancien* Tous ceux à qui leur tempé^ 
rament ne permet pas de subsister dans le nord ne 
se trouvent pas dani§ le nouveau monde, parce 
qu'ils n'ont trouvé aucun passage praticable. Cette 
conjecture est belle et philosophique ; mais il faut 
bien se garder de lui assigner un degré de certitude 
qu'elle ne saurait avoir, à cause de la disette des 
faits et des observations. Par exemple, M. de 
Buffon remarque qu'on n'a pas. trouvé de bœufs 
dans l'Amérique méridionale, où il n'y a aujour^^ 
d'hui que des bœufs sans bosse qu'on y a trans- 
portés d'Europe depuis la découverte, au lieu que 
l'Amérique septentrionale s'est trouvée remplie 

xS 
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de bisons ou de bœufs à bosse. Ces bisons, dit 
M. de Buffon, y ont passé par le nord de l'Europe* 
Cependant il assure lui-même qu*il n'y à dans les 
parties septentrionales de l'ancien continent que 
des aurochs où bœufs sans bosse, et que le bison ou 
Je bœuf à bosse est un animal des pays méridioiK 
aux. Suivant ces oteérvatîons, c'est raurochs 
^u'on devrait trouver dans l'Amérique septeiT- 
trionale, et non le bison. 

Finissons par un fait important que M. de BixffiM 
a ignoré sans doute, puisqu'il n'en parie pas, M 
que je tiens de M. l'abbé de Gagliani, qui s'en est 
assuré par lui-même ; c'est que lé rhinocéros a 
deux langues distinctes, placées l'une sur l'autiie^ 
de manière que l'inférieufe avance jusque sur im 
bords de la gueule, comme daus les autrés animaux» 
et que la supérieure couvre la moitié de l'autM 
depuis sa racine. Pour en comprendre le aw^ 
canisme, il faut se souvenir que le rhinocérosi 
ayant le col excessivement court et roide, ne » 
rait guères en état de se procurer sa subsîstafios 
sans un museau très-allongé, au bout duquel 1» 
lèvre supérieure, avançant de beaucoup sur l'i»» 
férieure, lui sert, comme la trompe à l'éléfibant^ 
à ramasser sa nourriture et à la porter sur. sa pre^ 
mière langue. Celle-ci la jette sur la seconde qui 
en fait la déglutition. Notre langue suit un méca^ 
nisme à peu près pareil. Elle est élevée vers son 
milieu comme un pont, et c'est ce pont qui porte 
les alimens, après la trituration, à l'orifice do: go* 
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jÔBt. Vrafaeàfifaîahfemgirt^ li& première btigu^ du 
riânoeéras manquerait de fiessorts, à causa de s|t 
hn^uenr ; poiiff se former en pont, il a &Slxè à Fa* 
nimal une seconde langue pour recevoir les aUméfiê; 
et les porter en arrière. Beau sujet de dissertation 
pour les sectateurs des caitôes finales ! 



M. Algarotti vî^ de mourir en Itidië. * Gét 
homme est célÀbre en Europe par ses liaisoES ^ 
|iar le s^onr qu'il a fait auprèd de Friééxiù te 
isTmdi roî de Prusse. Il a écrit da«» sa langue 
•m Newtonàamsme pour les dûmes^ ou d^ eni^r 
jtiem dans lesqpids il explique le syst^fié de Nèirf- 
tM^ comme Fonteadle avait e:8:pliqué, d^ns ses 
Mondôs^ le système de Descartes* 

Ce que je tix>nve de plus beau et de plus ^tùr 
rieux, c'est que M. Algarotti a pu hiid$&r par so$l 
testament une marque de souvenir au roi de Prusse 
et une autre à M. Guillaume Pitt. C'est apnon- 
ieer au public qu'il a été honoré de l'amitié de 
deux grands h<»aimei^, et je trouve plus de yi^té 
à eda qu'à son épitaphe, quoiqu'en disent tes pé- 
^daoBs. U a ordonné qu^on mît sur sia tombe : Hip 
jacet Algcarùttùs^ sed non cmnis. (^-g^ Alga- 
TotHy mais pas tout entier. J Cette épitaphe peut 
-paraître ^retienne ou dévote, A vous voulez ; 
anais pour vaine, je ne le sens pas. Je crois d'ail- 
leurs que ce n'est que la parodie de ceHe qu'ua 
«utre Italien câèbce, doalt le nom ne mcf reyittiN; 
pas» fit mettre sur ^ pi^re: M^c }aeet.,.i9tM. 

X 4 
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fC^gittm telî tout entier.) L'abbé de Gagliam 
prétend queTepitaphe de M* Alg^rotti appartient 
de droit à FàrineUi, ou à Caffîurdli, oà à 
lïeni, à qid il convient de la restituer. 



La mort vient de nous enlever, à un âge pMi 
avancé, M. le Vayer, ancien maître des requêtes. 
C^était ufii homme moins célèbre que savaxit et 
aimable. Il possédait toutes les langued anciennes 
et modernes, et avait, avec un eq,rit droit, des 
connaissances fort variées. Il avait été, dans sa 
jeunesse,' de la cour de mademoiselle de Charo^ 
lais. Plusieurs couplets charmans, où la beauté 
et les grâces dé cette princesse sont célébrées, sont 
de M. le Vayer* Il se perd tous les jours de bien 
jolies choses en ce genre, et c'est dommage.' Où 
prétend que ces riens ont nui à la fortune de M* 
le Vayer dan& la carrière qu'il avait embrassée. 
Les pédans voudraient bien établir qu'il faut être 
aussi sot qu'eux pour être capable de places et 
d'emplois sérieux ; ils ont du moins grand intér^ 
et grand soin de décrier les gens d'esprit. La vie 
privée, à laquelle M. le Vayer se vit condamné^ 
ne lui fut point à charge. Il jouissait d'une for- 
tune considérable avec une femme aimable qu'il 
aimait beaucoup, et dont il ptait adoré. H pas- 
sait une grande partie de l'année dans ses terre* 
où il faisait du bien, et où sa mémoire sera long- 
temps en vénération. Il est mort d'une manière 
bien malheureuse : il avait coutume de se baigner 



cheK lui dans un bain, qu'on lui chauffîût au moyen 
d'un cylindre rempli de charbons altiaaés. L» 
domestique, qui avait placé le cylindre à côté dft 
la bai^oire lorsque son maître y fut entré, oublia»; 
en s'en allant, de l'emporter avec lui. On sait 
^e la vapeur du charbon qui ne peut se dissiper 
dans l'air est un poison prompt et actif auquel rien 
ne résiste. On trouva le maître et son chiené 
qu'on avait enfermé avec lui dans la: chambre dtt 
boki, sans vie. 



M. Neeker de Genève, chef d'une des plus; 
fortes maisons de banque de Paris,, a lu à la d^» 
mère assemblée générale de la compagnie des Indes 
un mémmre au nom des députés des actionnaires^ 
du nombre desquels il était. Ce mémoire, qui a 
été imprimé, trace le nouveau plan d'administra'^ 
tion sur lequel la compagnie se propose de con« 
tînuer son commerce. Ce plan parait très-biei^ 
combiné, et il vient d'être adopté par la compag^ 
nie. M. Neeker est un homme de beaucoup d'es^ 
{mt et de mérite. En crayonnant à la fin de son 
mémoire le tableau du véritable négociant, il a &it, 
sans le savoir, son propre portrait. Il serait à dé^ 
sirer que nous en eussions beaucoup qui lui res- 
semblassent. Le père de M. Neeker, né à Cus- 
trin, était professeur en droit public à Genève, où 
il en puUia des principes élémentaires, dont il se 
servait pour ses leçons. 
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Il setmt i^uhàiter qu'on reciieiilît da»s un £««to^ 
hertimana \et mots et ks traits partîeuii£r& da 
Benoîl XIV, k plus infaillible de tous les sncces* 
seurs dn prince des apôtres, parce qu'il avait à hd 
seul plus d*espit eC d'agréoient que tow ses prédé*^ 
eesseurs eâsemblè. Ce grand et aânttdole pontife 
voyant un jocir entrer che2 lui l'ambassadear de 
France, M. le cardinal de Roefaechouart^ avee un 
air fort triste et un visage fort allongé : ^^ J^ Mea ! 
^' qu'y a-t-^il, monsieur Fambassadeur, lui dit*il ? 
*^ — Je viens de i^eeevour la noiivdlej r^mnd ddui^ 
^^ ci en soupirant, que M. farehe^ssèque de Paras est 
*' de nouveau exilé.-~£t toujours pour eettè buU^ 
^ demande le pape ?-^ Hélas ! oui, S. PÔm**— CÀ 
me rappelle, i^prend le pontife, une Mmstmt da 
temps de ma légation de Bol<^e. .BeuR séna* 
teurs piireat (^ereHe rar la préémtneoce di 
'^ Tassesur FArioste; celui qui tenait pour l^ArÎMtt 
^ reç«ri: un bon coup d'^edont il mourut* l'aHili 
*^ le voir dans* ses derniers mbmens.*-*Est41 pos* 
'^ sible, me dît-il, qu'il faille périr dans la force de 
^ l^âge, pour TArioste que je n'ai jamais lu 1 Et 
^ quand je l'aurnis lu, je n'y aurais rien eompris4 
*^ car je ne suis qu*nn sot." 

Quand on lit de ces traits, tout hérétique quVm 
est, on a envie de s'écrier : Sancte benedictey ara pfà 
nobîsj et ne remets Tanneau du pécheur qu^à ceux 
qui te ressemblent. Le comte de Kssy non* dît 
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im jdvr^ ert parhint de ce pape et du bon Mahmoud^ 
en smy Privant grand'-seigQenr des Musulman»: '^ Ils 
^ sont si bons run et Tautre que si on les (Rangeait 
" ék ptece, qu'on fît Fun grand^eigneur et rauti^ 
*• pape, personne ne s'en apercevrait." Mai« »uj>* 
|M)së que ce irfoe n^eût pas produit de ehaiigemètft 
dsins }e mondb, je crois que le sérail^ en revancfb^ 
B*en serait bien aperçu* 

Cette ^spute db fa supériorité du Tacrse ou db 
rAHôèfe ne dure eu Italie que depuis qudques orail 
ànkf ^ ii ft^ul eispérer pt^rr Wdonsolatîûn des qisîIb^ 
Ifu'elle Mrbsf stera encon^ pbwieurs sâèclei. Tons leé 
gens d'éspftt sont partagés sur fai i|nesfîon> lequel 
tffe Ces déu?r poètes a h plus de mérité^ et tm^ les 
io^ frétaient fbit ttt câ^i^e pour t\iii on peur Taulrré^ 
saht soVc/ir pourquoi. A tout preiydiè^. osfe vavi 
encore mieux que de disputer rar la grâce èâieaei^ 
et ^ur d'autres quesl^ons austi gaies et rasai viMeili- 
gibles. 

L'argument qui m*a tonjours paru le plus fort en 
faveur du Tasse, c'est que c'est le poète du peuple. 
Les gondoliers de Venise, les paysans de la Toscane, 
ne chantent point les octaves de TArioste, mais 
driles dû Tasse; ifs savent le Taise par ccuur. Màiîs^ 
SI cet argument est concluant, il sVnsuit que lesf 
couplets diAnneite et Lubin sont préférables à la 
plus belle sonate de Lolli ; car on chante les pre- 
miers sur les théâtres^ 4ans les rues, dans les atte- 
liers, dans les bouftrqties; et tandis qa'iin petit 
nombre de connaisseurs s'extasie au jeu du divin 



3l6 MÂMOtRES Hf9T0RIttUE$i If Ce 

Lolli,^ la multitude reste insensible. On peut dire 
que c'est-Ià le sort de F Arioste en Italie. Il a sans 
doute, quant au nombre, moins de partisans que le 
Tasse ; mais ses partisans sont bien plus pétulans^ 
plus enthousiastes, plus ivres que les autres» C'est 
riélite des esprits délicats qu'un beau vers, qu'un 
trait de génie et de verve transporte hors d'eux- 
mêmes, et affecte plus violemment et plus profon- 
dément en un clin-d'oéil, que la beauté noble, son- 
tenue et un peu froide du Tasse, ne saurait £aire en 
un an. C'est donc toujours un procès qui reste à 
juger entre le grand nombre et, s'il est permis de 
se servir de cette expression, ces gourmets en lit- 
térature, qui préfèrent ce qui est exquis et rare^ el 
dont il n'appartient pas à tout le monde de |entir 
le charme, à une beauté plus commune et plus 
généralement sentie. 
Cette dispute occupa un jour les gens d'esprit 

* LoBi est ua virtuose attaché au duc de Wartemberg, qui se 
trcmve à Paris depuis quelques mois. C'est homme le plus âo- 
quent que j*aie jamais enteudu sur le tîoIou ; il ravit, il trouble, 
il enchante 5 son jeu est plein de hardiesses, mais la grâce ne 
l'abandonne jamais : ain»i, ce qu'on admire chez les autres comme 
difliculté yaincue, prend chez lui un caractère aimaUe et tou- 
chant; Il est venu ici avec un ajatre virtuose nommé Rodolphe, 
qui appartient au même prince, et qui joue des concerto de cor 
de chasse comme d'autres en jouent sur la flûte. Il ne loi en 
coûte rien déjouer l'adagio en/, ut fa, tierce mineure. En four- , 
rant la main droite dans le pavillon de son cor, il monte ou 
descend chromatiquement de demi-ton en demi-ton. Ce Ro- 
dolphe est un homme unique, et LoUi est divin; 
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qui étaient en usage de s'assembler à Rome, une 
fois la semaine^ chez monsignor Forteguepri, Ce 
prélat^ célèbre en Italie par l'étendue de son génie 
et de ses connaissances, se déclara pour le Tasse. 
Il prétendit qu'il n'était pas bien difficile de réussir^ 
lorsqu'à l'exemple de TArioste, on pouvait tout se 
permettre ; et, pour prouver ce qu'il avançait, il 
s'engagea de faire lui-même un poëme dans le goût 
de Roland furieux, et d'en apporter des essais à la 
prochaine assemblée. £n effet, huit jours après 
cette espèce de défi, il lut les' dix premiers chants 
du Riccîardetto, dont le reste fut achevé avec la 
même rapidité. Ce poëme eut une vogue éton- 
nante, et sa réputation n'a point diminué depuis. 
On y trouve à peu près les mêmes personnages que 
l'Arioste a rendus célèbres; mais surtout on y trouve 
le génie et la verve qui ont immortalisé les produc- 
tions de ce grand poète. On peut dire que le Ric^ 
ciardetto a fait plus de tort à l'Arioste que le Tasse 
ne lui en fera jamais, parce qu'il a partagé ses lau* 
riers, au lieu que le Tasse jouissait d'un autre genre 
de gloire. Il faut dire aussi que monsignor Forte- 
guerri soutint une mauvaise cause, peut-être, d'une 
manière victorieuse, et que le Ricciardetto ne 
prouve point du tout qu'il soit aisé de faire un 
poème dans le goût du Roland furieux ; mais qu'il 
prouve seulement que monsignor Forteguerri était 
un homme d'un grand génie et d'une fécondité 
incroyable, vu le peu de temps qu'il mit à la corn- 
positlop de son poëme. Ce prélat a laissé^ entr'- 
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tutres productions précieuses^ des Slerwûftfifi étx 
latins, dans le goût de ceux d'Horaoe, g^^ q^e 
femille nV pas encore jugé à proposée publiff^ è^ 
cause de plusieurs traits répandus siir les plu^ iUu^ 
très personnages d'Italie. Cest i^n ouvrage doi^ 
jouiront nos neveux^ lorsque la génération renouvo* 
lée aura rendu ces traits indiflférens,. 

Les cendres des grands hommes ne sont pas t€)iiir 
joues respectées. Un rimailleur qui ne s^est pçiot 
nommé vient de publier une imitation libre dii;£«c* 
dardetto en vers français. Il n*en parait quie la 
moitié;, l'auteur nous promet Tai^tre, au cas que 
celle-ci soit bien accueillie. En ce cas, nous pou* 
vons être sûrs de ne la jamais voir ; car personne 
n'a pu soutenir la lecture d'une imitatipn aussi bar* 
bare et aussi plate. Ce, poète ne méxïx^ d'^oges 
.que parce qu'il ne trompe pas jun instant but soa 
talent. Voici son début : 

Je ne sais d*où ipe peat être venue 
Certaine humeur logée en mon cerveau 
D'écrire en ters un ouvrage nouveau. 
Dont la matière est assez inconnue. 
Ma muse aussi Test même d'Apollon *» 
Fort peu lui chaut de lyre et d'harmpnie ; 
A travers champ, loin du sacré vaUon 
Son chant s'égare ainsi que son génie. 

Quand un poète débute ainsi, on voit tout d^un 
coup ce qu'il sait faire, et on lui souhaite le boa 
aoir sans aucun regret. H serait à désirer, pour 
ceux qui ne peuvent lire le Ricciardetto dans Tori- 

*^ On le croit sans peine^ et ce beau vers le prouve. 



graaU qu'oo en publiât noe traduction en prose qui 
p# iSaine connaître ce charmant poëiae ; ear de le 
traduire en .vers français wec quelque fidélité, c'eat 
une efitrefmae folle, et une aioaple imitation ne me- 
nte potnt d*attentÂQin, paroe qu^elle ne donne aucune 
idée ni du .génie, ^i âià @oût, m des qualités, nî des 
défiittta^de raiavrage origîoit]. 

La dispute «lu'la pféféjvnce des auteurs, est ordi- 
nairement une marque de la frivolité des esprits ; 
elle neaaemhle à. ces tracasseries d'étiquette qui s'élé- 
veot dans les fêles publiques, où chacun dispute le 
pas ; mais qimnd il est question d'affaires sérieuses 
et importantes, ces futilités disparaissent. On a. 
long-temps disputé en France sur la prééminence 
des anciens ou des modernes, et il n'en est pas resté, 
un bon ouvrage. Il y a dou^e ans que l'arrivée de 
«Wux mauvais bouffons d'Italie fit disputer tout 
Paris avec acharnement sur la musique italienne et 
sur ja musique française. La dispute de la préfér- 
ence de Pierre Conseille aur Racine resse^able à celle 
qui partage l'Italie entre l' Arioate et Je Tasse, On. 
aait, par les lettres de madame de Sévigné, et par 
dWikres imnniii&ens de ce temps, avec quel . mépris 
les partisans de CorneiUe paf kient de . Racine, et 
c'était alors le grand nombre ; mais plus une nation 
cultive les lettres, plus le goût s'épure ; l'élégance 
et l'harmonie, d'abord à peine senties, deviennent 
bientôt des qualités sans fvh^ et voilà la raison 
pourquoi Corneille perd tous les jours de ses parti* 
sansj 0t pourqjoai SlaoiQe en Mquiert tous I^ jo«rs^ 
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de nouveaux; mais dans le fond^ la dispute est fH* 
vole: parce que César est un grand homme^ il ne 
i*ensuit pas que Pompée soit un polisson. 

On a assez parlé des maux de la guerre ; les phi- 
losophes^ les poètes, les âmes sensibles et tendres, 
se sont efforcés à Tenvi d*en faire un tableau efira- 
yant ; mais la paix n*a-t-elle pas ses maux comme 
la guerre, et celle-ci' n*est-elle pas aussi nécessaire 
que les ouragans le sont dans la nature pour ébran- 
clier les arbres, purifier Tair, et donner du ressort à 
toute la machine engourdie par une température 
trop égale? Je' crois qu^on ferait un ouvrage neuf et 
intéressant sur les maux de la paix. Le repos et 
Foisiveté qu'elle entraîne émoussent à la longue les 
esprits et leur ôtent la vigueur ; tout s'afiaiblit et s'en* 
dort, et Ton ne s'occupe plus que de choses futiles 
et de niaiseries. De-là la multiplicité des acadé- 
mies, le goût des disputes frivoles et du bavardage. 
L^esprit militaire se perd dans un long repos, et Ton 
n'est pas en droit de dire qu'il n'y a point de mal 
qu'une nation qui n'est plus dans le cas de se défen- 
dre, perde l'esprit militaire. Il ne faut pas ax>ire 

• 

que cet esprit soit seulement utile à ceux qui combat** 
tent pour l'état ; il se répand sur toutes les condi- 
tions d'une nation guerrière, il influe jusque sur les 
arts qu'on a appelés les arts de la paix par excellence. 
La poésie, la peinture, la musique, tout en a besoin» 
tout en reçoit un caractère de vigueur, seul capable 
de rendre les productions d'un siècle dignes de l'ad- 
aviration des siècles suivans ; tandis que la paix ne 
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pipodifit à la longne^^ie.^ées dissertations^ des spnaetfii 
d^s maflrigsiux, des fadeurs et des fadaises. 

Lorsqu'on veut se former une juste idée de Testio^ 
que mérite la, nation italienne^ il faut la considérer 
produisant tant de; chefs-d'œuvre dans tqus les gen- 
ijes, îtprès. avpir absolument perdu l'esprit' militaire 
^u.milieu..de,ses états diviséa^et lorsque Tllalie était, 
depuis long-temps le théâtre des querelles étraiigjèr^s^ 
aans que. la nation y prît aucune, part, direetç. Spfi 
génie a:)o{|g7tenf)ps résisté aux effets inévitables de 
l'oisiveté.; ,màis^ à la longue/ il arrivera pourtant, 
<|u'il n'y aura plus en Italie que des arcadiens^ 
des faiseurs de sonnets et des dmiaV parce que 
la, plus .gmi^de partie de la noblesse n'a d'état 
qiie.celui de la .robe ou de la prélatune. Henreuse- 
Ql^t pour les arts^.il n'est pas à craipdre que] cette 
maladie de là paix gagne toute l'Europe» et il restera, 
toujpi^irs suss^ de sujets de guerre pour nous cpns^* 
Ter l'esprit militaire avec tous ses avantages. 



. M« Fabbé de Mably vient de donner une pouvelle 
édition de son Droit public de t Europe depuis h 
traité de Westphalie» , C'est un ouvrage utile^ mais 
qui pourrait l'être davantage. On lit à . la tête de^ 
chaque traité une espèce de discours sur les guerres 
d; les tM%ociatioii8 qui Tont précédé. Vous trou- 
verez dans ces morceaux une politique assez sensée^ 
mais, rarqoient lumineuse. Ils sont quelquefois ac- 
999^V^^^ 4^ P^t^.tes dissertations; sur des qqestioos 
du dî^it politique ifnpo^tantes et curieuses» A lu 
lÈRS Partis-^Tomb il r 
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suite de ces discours, on trouve les articles de chaque 
traité ; mais il fallait ou les rapporter tous^ ou ne 
fapportef que ceux qui âont en vigueur. 

Le trdiisrièmë vçlume^ que fauteur vient d^ajouter 
aux deiix premiers qui étaient déjà connus^ renfernrie 
les trois derniers traitésj et me paraît fort inférieur 
aux volumes précédens. Ce n^est, pour ainsi dire, 
qu*uné copie des traités et de quelques pièces qui y 
ont rapport, soit que Tautenr n'ait pas donbé à cette 
addition les mêmes soins^ soit qu*il ait manqué <le 
courage exi parlant (J'événemens trop récens. Cette 
dernière opinion me paraît d'autant plus.vraisembkt* 
blé, qfûe M. Tabbé de Mably à déjà pensé se faire 
des affairés avec son liVre sur les négociations, où le 
traité de Versai Wes avèé la cdur de Vienne était at- 
taqué avec beaucoup de hardiesse. Après tout, il vaut 
mi^ùx àbrmir tranquillerbent et se taire, et le rai«- 
sônnemrent le plus ' profond et te plus lumineux ilê 
vaut pas- uoe nuit passée à la BastiHe. 

Le morceau de droit politique le plus curieux est 
l'article séparé qui réunie tous les traités de corn- 
ftiercé. Le discours qui précède ces traités* est dans 
tes bbns principes, et prouve qUe Fauteur a dès con- 
l^aissanceÀ. 



Il faut conserver ici un sonnet de Cruil^, poète 
eélèbre en Italie par ses talens et par ses malheurs» 
Crudelt doit être compté au nombre deis meilteun 
poètes de dette patrie du génie, et c'est la dernière 
tictiime de rinquisitton; des mœurs plus dopeet 
Ityant triomphé enfin dam cette belle êontrée de 
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rËiii^pe> malgré lèl prêtreë, cb la èroantë de ce tHi 
buàal abdmitiable. Je ne sais pourquoi on a oublié 
e« 9auii<(t dans le Recueil dé^ Poésies' dé Crudeli. On 
ii<^ ^ttt rien lire ^ phis beau^jde plus noble et plus 
{k)étiqtie» C*e$t lia Virginité qiii parlé à l'Epousée* 
Pkr h noz^e M'mm dtsma Milmése. 

Del ktto maritiil qjaesii'é' la 9pc)àda. 
Fîù noQ ||îce segvirti : io p^rti : addio. 
Ti fui custode dall* età. più bionda, 
£ per te glorîa accrebbi al regno mio. 

Sposa e madré or safraî^ se il ciei seconda 
Linsubra speme ed il coramun desîo. 
€rîa vaitieggiâàidd ti carpîsce e sf^ôiidli 
I ^gli i^nor obè di 'saa màho ondîo* ' 

Disse, è disfwtryis in un bal^Q la Pea» . ' 

Binyan tré Tolte la cbiamb labella- ■ . ^ 

Vergine che di lei pur anche ardèa. 

Ma scese intanto sfolgorando in yiso . > 
Fecondkà, per man la prese, e di ella 
^ cftTo sposo^ e*l dùol cangiossi in risô. 



» •> r • t" 



jÉpitûphe de madaMê la mr^kâsèdé Peff^a^mr^ 
: fhùrréle\bâ\)niii^4. '^ ' 

a^it Pdll$6tl dô PiïtdpârtoOfr ' '^^oV t*'^ ' '' 
. Qui ebaraia la ville et Ifk cour j 

• 

Femme infidèlct et msntressç acçompUç : 
L*Hymen et TÂmour.a^ont pai^ ^ort^ 
Le premier, de pleurer sa vie. 
Le second, de pleurer sa mort. 



Lorsque j'étëis à Gettève^ il 5^ a quelques années, 
M. de Voltai^ avait fait acquisition d'un étalon 
dadoii^ bien rieux^ avtc lequel il se proposait d'é» 
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tablir un haras dans sa terre. Il aVait une demi-' 
douzaine de vieilles jumens qui le traînaient lui et 
sa nièce. Un beau matin, Toncle se mit, lui et sa 
nièce, à pied, pour abandonner les six demoiselles 
aux plaisirs de Tétalon ; il espérait être dédommagé 
de cette petite gène par une belle race de chevaux 
danois nés aux Déliées, près Genève. Ses essais ne 
furent point heureux ; les efibrts du vieux danois 
ne fructifièrent point ; cependant son maître nous 
en donnait tous les jours le spectacle dans son jardin 
au sortir du dîner. Il voulait surtout le montrer 
aux femmes qui venaient dîner chez lui. '^ Venez, 
'^ mesdames, s*écriait*il, voir le spectacle le plus 
^^ auguste ; vous y verrez la nature dans toute sa 
^^ majesté.'* Cette folie, qui nous amusa long- 
temps, a donné à M* Hubert Tidée d'une décou- 
pure très-plaisante qu'il vient d'envoyer à Paris à 
son commissionnaire, qui veut la vendre dix ou 
douzelouis* 

On voit au milieu du tableau la jument saillie 
par rétalon. A côté, sur une butte un peu élevée, 
on voit Voltaire, son habit boutonné, sa grande 
perruque, et par-dessus un petit bonnet : c'est son 
accoutrement ordinaire. Il est parlant ; il est plein 
dVtttbousiasme. Il a saisi une jeune fille par la 
main pour lui montrer l'auguste spectacle. EHe 
recule, et fait les plus grands efforts pour se dé- 
gager. A côté d'elle, sa compagne se met à courir 
de toutes ses forces, de peur d'être aussi s^isie\par 
Voltaire. Derrière ce groupe» on yoit deux hogimefl 
qui se tiennent les côtés de rire. Dans le fond oii 
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voit un dhâteau> et sur un balcon de ce château une 
femme que les mauvais plaisans disent ressembler à 
madame Denis: cette femme r^ardè le -spectacle 
auguste avec une lunette d'approche. De Tautre 
côté de la Jument^ on voit une paysanne avec son 
mari^ ayant un petit enfant dans ses bras et regar- 
dant paisiblement Tauguste spectacle* Cette der- 
nière idée, plieine d*esprit et de délicatesse, achève 
de rendre ce morceau précieux; elle tempère te 
-que le resté pourrait avoir de trop libre. Cest une 
idée que notre Greuze n*aurait pas dédaignée*. Ce 
Hubefrt est un homme jJein de génie et d*un. talent 
ui^ique. Il peut dire hardiment à: Voltaire et à 
Greuze et à tous les peintres du monde : Anck* jo 
sonpittore» . • 



On a annoncé avec beaucoup d'emphase^ dans 
nos papiers publics, Timportante découverte de 
M. Poissonnier, médecin, qui prétend faim 
époque dans le discours d'Antoine Vadé aux 
Welçhes, pour avoir inventé le secret de dessaler. 
Teau de la mer. Il y a dix ou douze ans qu'un 
anglais, nommé Apelby, trouva ce secret, et reçut 
.une récompense du parlement d'Angleterre* Cette 
découverte fut cependant négligée à Londres, 
comme il arrive volontiers lorsque les choses ne sont 
pas d'une nécessité immédiate* M* de Masones^ 
alors ambassadeur d'Espagne en France, eut la 
curiosité de taire répéter le procédé d'Apelby par M» 
Rouellcj le premier de nos chimistes^i II fit venir 

T3 
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plusieurs totmeaux d*eau de la mer^ et M. Rouelle 
la dessala parfiaitement en suivant les procédés 
d'Apelby quM approuva. Cette opération se fait par 
Talkali fixe combiné avec delà chaux vive ; la chaux 

• 

même toute seule suffit pour produire cet effet. 
Elle décompose et précipite la partie bitumWieuse 
de Teau ^e la mer ; quant à la partie saline^ on sait 
bien que les sels ne montent point dans la distilla- 
tion. Voilà le secret d*Apeiby et celui de M. Pois- 
sonnier. Ce dernier, poiir donner à son secret un 
aîr de nouveauté, prétend que l'eau de la per ne 
contient point de bitume ; mais nos chimistes di- 
sent qu'il se moque du public. Il se peut que M. 
^Poissonnier ait trouvé le moyen de rendre la ma- 
chine qui distille plus simple, moins embarrassante 
pour les vaisseaux, ou d'économiser le charbon 
nécessaire à l'opération, etc., et Antoine Vadé, qui 
est l^ennemt juré des charlatans, sera charmé de 
lui rendre justice à cet égard, lorsque la machine 
dessalatoire sera devenue aussi commune sur 'nos 
vaisseaux, qu'elle est prônée dans nos gazettes. 



he nombre des bons esprits est toujours exces- 
sivement petit ; le sort des antres, c'est d'être ab- 
surde, soit qu'ils s'attachent aux premiers, soit 
qu'ils cherchent à les combattre. Aristote était un 
grand philosophe ; voyez ce que lés scolastiques en 
ont fait. Le même sort attend les Newton, les 
Montesquieu, tous* les philosophes modernes qui 
ont bien 'mérité de Thuinanîté par leurs ouvrages. 
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Dans la 'foule 4ies esprits absurdes, les uns les attà«- 
queront à outrance, les autres embrasseront leurs 
idées sans en connaître Tétendue et les bornes ; on 
poussera tout à Textréme ; on oubliera que de la 
vérité et du bon sens à l'absurdité il n*y a^qu'un^pas, 
«t, à force de bavarder, on introduiili mi jargon 
barbare et inintelligible. J'ai bien de la peine à 
croire que l'invention de rimprimerie puisse . pré- 
venir ou reculer cette chute, quand je vois cotaibien 
la raisop a peu de défenseurs dont elle puisse se 
glorifier» » 

Un genevois, IVL Roustan, qui prêche actueil^^ 
ment la parole de Dieu dans une chapelle de Lon^ 
cires, qui a autant de chaleur que de sottise, au 
demeurant, singe dé Jean-Jacques Rousseau, a 
publié en Hollande une Offrande aux autels ^ àla 
patrie, dans laquelle .il défend le christianisme 
contre les attaques de son ami Aousseau* Le ré^ 
sultat de son bavardage, c'est qu'il &ut être calvi^ 
niste pour être bietr gouverné. Ensuite, il proqv«p, 
contre le Siècle de Louis XlVi par M. de Voltaire, 
que les quatre bçaux siècles de littérature opt pr^ 
dnit beaucoup de malheurs et de crimes ; i/«m, que 
Louis XIV. a commis beaucoup de fautes et d'in^ 
justiQSs; ce qui empêche, comme vous voyez, que 
Molière et La Fontaine ne soient de grands poètes, 
le tV>ussin et le Sueur de grands peintres. Le der- 
nier morceau,, sur les moyens dé tirer un peuple de . 
sa corruption» est également pitoyable. 

Un Roustan français» que je ne coupais point, 

Y 4 
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Tient de nous envoyer d'Abbeville en Picardie une 
brochure de quarante pages, toute aussi lumineuse 
et bien raisonnée ; elle a pour titre le fanatisme des 
phihsophes. On attribue cette brochure à M. Gres- 
set ; mais j'ai de la peine à le croira si plat. Cet 
auteur éclaire, quel qu'il soit, prétend que les phi- 

. losopbes portent la pourriture partout^ et que les 
princes qui ont été élevés par eux n'ont été que des 
monstres, témoins Néron et Aiexàndre-le-Grand 
qu'il associe ensemble ; et il nous assure que si ce 
dernier n'était mort au milieu de sa carrière, nous 

* en aurions vu des forfaits exécrables. Il dit aussi 
que si l'on avait rendu justice à Leibnitz, il serait 
mort aux Petites-Maisons. Qua^nt à l'éducation, je 
ne. sais si c'est la crainte d'avoir des Néron ou des 
Alexaudre qui a fait ôter aux philosophes le dao* 
gereux emploi d'élever les princes ; mais, grâces au 
ciel, du moins dans les états catholiques, les prêtres 
ont bien garanti les peuples de cette affreux malheur, 
et je ne connais aiijourd'hui, de tous les princes de 
Jla communion romaine, que le fils de l'infant doo 
Philippe, élevé par le philosophe Condillac, qui 
coure risque d'être un monstre abominable. Si uof 
grande princesse de nos jours a voulu jconfier l'héri* 
tier de son trône à un philosophe, j'espère qu'elle 
frémira du danger qu'elle a couru^ en.lisaint l'auteur 
du Fanatisme des philosophes^ et qu'elle le mandera 
lui-même d'Abbeville en Picardi^e pour former le 
successeur de ses vertus et de sa gloire par ses 
maximes pleines de raison et de lumière. 
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VAbhé et le Rahlmy par M* le hqnm d^Holhash. 
Un abbé vénitien, disputant avec un rabbin de 
Ferrare, prétendit lui prouver la vérité de ht reli* 
gibn chrétienne et la certitude de la venue du Mes* 
sic. Il se fondait, suivant Vusage, sur raècomplis- 
sement des prophéties qui atinonçaient la dispersion 
<les Juifs et les malheurs dont cette nation est acca* 

blée. 

' Le rabbin lui répondit d*abord que le Messie 
Annoncé par les écritures n^était ni un dieu, ni un 
libérateur, ni un monarque, comme on Tavaitcru' 
vulgairement ; mais que c'était un période fortuné 
qui était arrivé, et dont les Hébreux jouissaient 
déjà depuis un grand nombre de siècles* Il alla 
même jusqu'à prouver à Tabbé que le peuple jutf 
était incomparablement plus heureux que les chré- 
tiens et qu'aucun des peuples qui sont actuellement 
sur la terre. Voici sur quoi il fondait ce paradoxe :' 

** 1?, dît-il, de Vôtre aveu même, nous adorons 
le vrai Dieu ; mais il ne nous en coûte rien aujour- 
d'hui pour son entretien. Nous n'avons plus ni 
temples, ni autels, ni sacrifices ; nous n'avons ni 
pape, ni évéques, ni prêtres à payer chèrement ; 
•nous ne sommes point obligés de pensionner une 
foule de moines qui dévorent la substance des na- 
tions, sans leur être d'aucune utilité. 

•^ 3? L'Eternel n'exige point de nous que nous 
nous fassions du mal. Les Juifs ne se condamnent 
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point ànn^^tbat volontaire; les filles de Sion ne 
pensent p«int ^e la Divinité soit flattée de les 
voir gémir dans des prisons perpétuelles/ où elles 
Vkeaxtnt inutiles^ après avoir été malheureuses 
toute leur vie. Elles ne se reprochent point de 
domu^ des descendans à Abr^am^ et de multiplier 
sa raoe comme les étoiles du cîeL 

^^3? Nous n'avons point de monarque à main- 
tenir^ de courtisans à rassasier^ de troupes à soq- 
doyer^ de patrie à défendre ; nous ne sommes les 
sujets de vos princes qu'autant et aussi long^temp 
que cela nouç convient. Dès qM*un pays nous d^ 
plaîtj nous passons dans un autre ; et, à Taide d^ 
lettres^de-cbange^ dont nous sommes les inventeur^ 
notre fortune nou^ suit. Privés du drqit d'acquéiif 
«des biens fonds, nous- soipmes^ Dieu merci, étraa- 
gers dans tous les pays de la terre. 

^^ 4? Descendi|s également d* Abraham, d'Isaac 
et de Jacob, on ne conpait pcnnt parmi nous la diflir 

■ 

tinction fâcheuse du noble et du roturier. Lfi nais- 
sauce de tout juif est illustre, et nous ne mépnfons 
aucun de nos frères. 

^^ 5? Si les autres nations nous méprUgat, noiif , 
le leur rendons bien ; il n'est point de jujf .qui n'ait 
ppur les autres peuples le plus profoqd méprit* 
Nul homme, parmi nous, n'est ni e^claye, /coifome 
les nègres, ni serf, comme les chrétiens; on ne 
noiis condamne ppint aux mjnes ni uvbi travaux 
publics. Jamais nou$ ne fervoii^ tkï comme «pldati^ 
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m comme- matelots ; on ne nous it jamait tirer à la 
milice. Les cbrétiais se liatteirt entre «m pour que 
siotrecommerœ fleunssîa. 

^^ 6f Les récompenses qai nous «<mt promisés 
par le Dieu d'Abraham socît parement temporefles, 
itt OQU8 en jovissona depuis long^temps. On noiik 
à lait espérer que nous aurions l^ graisse de la 
teri;e ; cette graisse^ c'est Taisent. Ncftis avons le 
bénéfice, et d'autres ont les charges. N'avons-nous 
pas dans nos mains une grande partie des richesses 
du monde } On nous a promis que nous prêterions 
à uaure : ne sommes-nous pas les plus grands usu- 
riers de la terre ? Où nous a promis aussi que les 
autres n'exerceraient ^point l'uâure contre nous ; est* 
il un chrétien qui puisse se vanter d'avoir prêté à un 
juif à usure? 

^^ 7? On nous accuse de friponnerie et de mau« 
vaise foi envers les étrangers ; mais ces étrangers 
ne sont-ils pas nos ennemis ? Nous sommes doux^ 
humains, compatissons envers nos frères. Nous 
obferrons entre noua la plus exacte justice; nous 
sommes très-idàles à nos êngagemens. Notre Dieu 
nous a dispensés de ces devoirs envers les sautres j 
et pour te bien qu'ils immis veulent ou quHlsnoiis 
font, vous conviendrez que nous nie leur devons pw 
grând'tebôsei' 

^^ 8? Nous ne nousnodlpns point avec lès femmes 
des chrétiens ; et ^ tous ièa peuples modernes noua 
tommes les moins infectés du mal que les piémi. 
Espagnols gut appoi-té des ^trémités de la terre. 



S^^il arme - quelque accident v de ce genre, il ne re» 
tombe guère xfue rar quelque juif portugais, qui 
transgresse sa loi en portant son hommage à la fille 
d'un indrconcis. 

*^ Pesez, dit le vabbin^ ces avantages^ et voyez 
si les Juifs sont ausat malheureux qu*on le pense» 
Doutez-vous que notre nation ne soit aujourd'hui 
plus nombreuse que lorsqu'elle était confinée dans 
Taride Judée ? Ne la croyez-vous pa& plus riche que 
sous D&vid et Salomon ? Par. sa diipersion mêoie^ 
l'univers entier n'est*il pas devenu son héritage ? 
Ne T^oueillons-nous pas où d'autres ont semé ? 
Les chrétiens ne vontrils pas au bout du monde 
amasser des richesses et.8*^oi^er pour nous ? !l 

Uabbé demeura interdit. Il fut obligé de.oon* 
venir que les Hébreux, tout réprouvés qu'ils soniif 
ne sont pas les hommes les moins favorisés en ce 
monde. 



•M 



On a donné ces jours passés, sur le théâtre de 
la Comédie française, une petite, pièce épisodique 
en un acte et en prose, intitulée k Cercle, ou la 
Soirée à la mode. C'est un taUeau assez vrai du 
désœuvrement^ de l'ennui, de la frivolité des gens 
du monde et de la plupart des cardes de Paris. 

Ce Cercle a. beaucoup réussi. Ce n!est point là 
une comédie ; il n'y a point d'intrigue^ point de 
scènes, et surtout point de dialogue ; mais, comme 
je l'ai déjà dit, e'est un tableau assez frappant des 
sociétés de Paris. Le ton de totts ces «mi là n'est 
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pas trop- mauvais, et c'est là le principal mérite des 
pièces de ce genre. Voiis trouverez dans celle-ci 
de la vivacité et un grand nombre de traits» Il aura 
été aisé à Fauteur de supprimer des longueurs qu'on 
à remarquées à la première ' représentation, et en 
serrant sa pièce, de conserver la vivacité, non pas^d 
dialogue,, car il n'y en a point, mais de& propos, 
d'un bout à l'autre. 

Parmi les traits que vous remarquerez à la lec- 
ture, il y en a un qui a fait grande fortune. Le 
médecin dit, après une visite fort longue et fort 
inutile : " Mesdames, je me sauve ; je n'ai pas un 
^ moment à moi. H y a tant de malades en ce 
^ temps-ci, qu'en vérité mes pauvres chevaux me 
'^ font pitié." On a .trouvé très- naturel et. tràn- 
plftisant que le médecin n'eût de la. pitié que pour 
ses chevaux. Un autre trait plus heureux encore 
et qui me plaît davantage, c'est lorsque le baron parle 
à Aralninte, des satisfactions délicieuses jqu'il sait 
se procurer dans sa terré en soulageant le pauvre la- 
boureur» en payant pour lui une partie des. impôts, 
ete« ^' Ces gens-là, dit-il, ne me louent point* 
•* mais ils me bénissent." 

D'ailleurs, on parle dans cette pièce de toutes 
les affiiires du temps, excepté, peut-être, i'inocu^ 
latioQ et les remontrances des parlemens, et cela 
pkît toujours. Les traits contre Topera comique 
ont beaucoup réussi. La passicvi que le public 
montre pour ce spectacle depuis qu'on, a supprimé 
les vaudevilles, aussi licencieux que déplacés, et 
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qu^on lèm* à substitue lés airs €»i tbusîqiiie, (k^pkitt 
à beaucoup de pëdans. L'auteur du C^tk-B fdit ss( 
cour à ceux-ci, sans faire d& la peitie aux pdftisani^ 
de Topera comique. 

Pour tout dire^ enfin, le nom de rautécrr a acissff 
beaucoup contribué ail suoeès de h ptèeë. Oà ^rt 
attendait si peu, qu'il n^y aurait pèrèofM^ à 1è( pr<s^ 
mière représentation, et Ton a été cTautfiftît plus 
émer.vèillé, qu^on était moitis ptépar é à voir quelque 
chose de supportable. M. t^oin^îtiet, a^tbur àé 
tette petite piëce, n'était eontiu jtmqu'à. présent qué 
pour une espèce d'imbéeiUé, faiseur de mautaî^etf 
parades et' autres drc^es détestable». 1^ y u Ofnq 
ou six ans que aon cousin Poinsinet dé Sitrry • et 

P. . . . dé M , lui persuadé/ent que le roi dé 

Prusse avait résolu de lui confier l'édacatmadil 
prince de Prusse, s'il voulait reiioflcer à sa religion. 
En conséqiiçnce, ils lui firent faîfë abjuration de Ï0 
rëligibti catholique entre les mains d'un prétend! 
chapelain prbt^tant que ce monarque était suppoaf 
d'avoir envoyé clandestinement pour enlèvera' M 
France un homme si précieux. . Cette comédie 
dura plusieurs mois et eut plufQeurs actes> sans que 
Poinsinét doutât un instant de la réalité de tbas cet 
Êiits. Ses amis appelaient cela mystifier un homme# 
et lui donnèrent le surnom de mystifié^ terme qui 
n'est pas français, qui n'a point de sens^ et qui| 
inventé et employé par certaines, gens, ne méritait 
pas d'être remarqué, si M. Déon ne If avait employé 
M dernier lieu dans sa fameuse et étrange apologie. 



Ï76^ LITréRÀIRÉS Êf A»F£CDÔ«âftJKS. SSf 

\ 

\ 

Supposa <Juê,' suivant tes désirs de M. Pbiminet:^ 
sa petite comédie aille à la poistérité, qu*elte soit en 
état de l'entendre parfaitemertt, ce qui nest pas airf 
lorsque le sel et la finesse consistent clans lé ton, on 
peut croire qu'elfe s*enquérera avec quelque curiosité, 
ai ces mœurs ont été réellement les mœurs d'une 
grande et illustre nation, puisqCi'enfin toutes le» eûM 
médîes du temps Font ainsi représentée; «t léi 
femmes, en général, aux intrigues et à la galati^t^rie 
près, passaient leuf vie dans ce désœuvrement, datÀf 
cet abandon de tout sentiment quelconque, eommfe 
Ararainte, Cidalisè ellsmène; si enfin k jeunesse 
distinguée par la naissance et par tes autres avantagée 
de la fortune, ressemblait, par son oisiveté, ^ïif 
ignorance et sa dégradation; à èe jeune marqutii^, oft 
à ce Lisidor empesé et pédant dont Tauteur k compte 
faire Thomme estimable de sa piède,' ou enfin à cet 
àbbé mignon de M. Pôinsînet. 11 faut espérer que 
les iîurièux d'alors pourront^ se répondre que ces 
mœurs ont été en eflFèt celles d*une génération slussî 
courte que frivole, dont les travers ont été réparée 
par dés siècles dé vertus; car, si de telles mœurs 
eussent duré plusieurs générations de siiite,^ Thistoirë 
apprendrait sans doute en même temps aux eut 
lieux des siècles à venir les Funestes influences que 
leur durée aurait eues sur la gloire et la splendeur 
d'une telle nation. 



Oh a donné, sur le théâtre de la Comédie ita- 
^ Tienne^ tin opéra comique en deux actes, intitule 
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V Anneau perdu et retrouvé^ dont le poëœe est de 
M. Sédaine^ et la musique d*un amateur^ M. de la. 
Borde, prertiier valet de chambre du roi. Cette 
pièce, que je n'ai pu voir, n*a point réussi, et il fa ut 
que ce soit la faute ou de la musique ou des acteurs ; 
car on reconnaît dans le poëme la touche ferme, 
délicate et naïve de M. Sédaine. Ce poète, qui 
exerce à Paris la profession de maître maçon, avait 
déjà un peu de réputation avant de travailler pour 1er 
théâtre. Il publia un recueil de vers qui eut du suc- 
cès ; la pièce intitulée Epitre à mon Iiabit en eut 
beaucoup. Depuis, M. Sédaine a créé cette comédie 
en musique, qui a pris la place de l'ancien opéra 
comique français. Ce genre détestable n'était pas 
moins odieux aux gens de goût qu'à ceux qui comp- 
tent rhonnéteté publique pour quelque chose. Si 
ceux-ci étaient indignés d'y entendre toujours des 
sottises, des allusions obscènes ou satyriques, de sales 
équivoques, les autres n'étaient pas moins choqués 
d'y entendre dialoguer en vaudevilles et en couplets, 
sans aucun accompagnement de musique. Cet an- 
cien opéra comique que la jeunesse suivait avec fu- 
reur, il n'y a encore que dix ans, est tombé, ou 
plutôt il a passé de mode, sans que ses partisans s^en 
soient aperçus. M. Sédaine n'avait pas sans doute 
formé le projet de le renverser ; en travaillant dans 
ce genre, il comptait vraisemblablement suivre la 
route tracée par ses prédécesseurs ; mais son 
talent lui en ouvrit une nouvelle sans qu'il s'en aper- 
çût peut-être lui-même. Nous avons de lui une 
demi-douzaine d'opéras comiques charmans, pleins 
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dft naïveté, clie caractère^ cTbri'ginalité et de forcé 
comique; k Jardinier et son Seigneur, On ne s'avise 
JaHui^ de tout, le Roi et le Fermier, Rose et Cohs^ 
iont tjuatre pièces charmantes. «Taiçnerais mieux 
aroir Mt là moindre de ces pièces que toutes les 
tragédies et comédies qui ont paru depuis dix ans, 
sans en excepter, Dieu me pardonne, ni Tancrède, 
liî Olympie. On ne peut juger des pièces de M; 
Sédaine xi'après la lecture ; c*est au théâtre qu^il faut 

ktr voir ; elles enchantent. Ce qu'il y a de singulier^ 

« 

c'est qu'elles n'ont pas réussi d'abord comme dans 
la Suite. Le Roi et le Fermier, et Rose et Celas 
sont même tombés à là première représentation, et 
àtijourd%ui qu'on les a joués cent fois, la foqle est 
si'j^nde quand on les donne, que la moitié des 
^ectateurs ne peut approcher de la salle. Cest que 
ce çenre exige une si grande finesse et tant de per* 
fecnon et d'accord dans le jeu, que ce n'est qu'à la 
troisième ou quatrième représentation que les acteurs* 
commencent à être ensemble, et les spectateurs à 
voir et à saisir ; il y a des riens qui échappent (l'abord, 
et (|ui sont d'un pf ix infini*. . ^ 

Ce qui manque à M. Séd^ne» c^est lafaoUité dans 
les vers, qu'un de ses rivaux, Mv Anseaume, a mon- 
trée dans ses pièces ; ceux de M. Sédaine sont sou- 
vent durs et mauvais, ^uant à la musique de ces 
pièces, on ne peut s'en ^ççoqi^wodisr ^^P .""^ ^^* 
cessive indulgence, surtout quand on se souvient 
des opéras comiques de Pergblez%, de Buranello et 
de Piccini. Nos commencemens sont bieii' faibles. 

'lÂRE PaETUS — ToM£ II. Z 
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Je YOfudrai^ bien que les pièoes de . M*. SédainefuB- 
sent/ non pas précisément- traduites/ mais imitées 
par les Italiens, et mises ensuite en musrqMe par 
)es grands maîtres. Leis opéras comiques d'Italie 
ne pèchent ni par le détaut de verve^ ^i^i par celai 
de situations plaisantes * et originales ; mais il y 
règne un décousu et une plate bouâbnnerie qui. dé- 
goûtent Je voudrais bien que Tltalie dût à notre 
maître maçon plus de régularité dans le. plan/ et 
cette vérité naïve et comique qui se trouva dans, les 
moeurs de ses comédies en musique. - 



Il y a à la Sainte-Chapelle un sacristain qui se 
nomme M. Tabbé le Monnier, et qui fait des ver& 
d*uue manière bien originale. On m*a promis Je 
lui plusieurs fables qui rappellent la,manière deLft> 
Fontaine. L'autre jour, îl était attendu, à dîner 
dans une maison, et il envoya les vers suivais à sa 
place: 

Il ne pourra jamais- entrer, 
, Non, non« la chose est impossible 3 
Rien ne sert de pester, jurerl; 
Il est d'une grosseur terrible. 
Ah ! ah ! chien ! ah ! que c>st sensible ! ' 
Il Vaudrait mieux y renoncer. . . . • ' 
Y renoncer ! Quoi, sans secousse 
Ne pourrait-on point Tenfoncer 
Far une violence douce ? 
Allons, occupe-toi, mon cœur. 
De la Toli^té vive et j^ure 
Qui biei^t suivra la douleur. 
Et tu souffriras sans murmure. 



k rf « 
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• Essayons encore une^fois^* . ^ / * ^ 

Et nous armons de patience ; 
Mus plus j'essaie et pins \t vois 
Que la douleur sur raa constance ^ 

L'emporte et me met aux abois. 

Cher compatriote^ cher hôte. 
Voyez, Toyez si c'est ma toute, 
Vo^ si j'airien négl%é ' 
Pour vaincre le mal «t l'enflure 
D'an pied de la goutte aflligé, - 
Four qui je n'ai point de chaussure. 



Nous venons de perdre un de nos, plus fameux 
graveurs. Balechou. est mort depuis peu i ^vi- 
gnon^ où le dérangement de sa conduite Tavait fixé 
depuis quelques années. Cet artiste pe dessinait 
pas bien correctement^ mais il . avait une force» et 
une chaleur de burin bien singulières. Quelques 
morceaux qu'il a gravés d'après Ver Aet ont la plus 
gragoide réputation; * et se vendaiient d^à fort : cher de 
sop vivant ; sa mort ne les fera pas dîîfn^nûer de 
prix.' lie, seul graveur supérieur qui resté actàieU 
lement à la France^ c'est qn Hiessois qui. s'appelle 
M. Wille. Les morceaux qu'il a gravés d'après 
Gérard Dow et d'autres Flamands^ sont bien pré» 
cieux. 

' — Octobre 1764. 

M. le marquis de Sancé ayant cherché M. le 
baron de Besenval à son ancien logement, il apprit 
qu'il venait de louer la maison que feu M. Tévéque 
de Rennes s'était fait bâtir près la barrière de Gre- 

z 2 
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nel^ et il se mit à écrire dans la loge du suisse les 
vers suivans : 

Près la barrière de GreoeUei . ^ 

Un prélat par dévotion, 
D*ime manière agréable et noaveBe 

Avait embelli sa mtôAMi j 
Mai» las ! sur quoi fonder la tmtéi ittondaîne 

L'ouvrage finissait à îpeinei 

Quand un sort barbare et cruel 
Appelle le prélal au a«i& d^ rStemeL 

L'Amour le voyant mort^ dit, '' Bon, 
^' Ceci Âwait tm endroit de délice 
A raesmystèpes tout propice 5 
J'y veux iqgei: un baron sniaM^ 
*' Il y célébrera mon nom. 
^' Holày les Ris^ les Grâces et les Jeux,' 
*^ Amenez Besenval» et sans plus de remise 
'^ Installez^e de volfre mieux 
'' An lit d'an père de Pégiisê.*' 

Il iaut se spttvemr que feu i'ëvêque de Renneii 
Vanréal^ létait fort gaktnt* J'ai tu de lui des lettres 
frites à des femmes^ |]A^es de chaleur et de - fiaisr 
9ton« M* de Saucé a une si grande iaciKté à Atîre 
des vers, >i]U'il impreyise quand il lui plaît. Cest 
«bailleurs un homme de beaucoup de mérite. Après 
avoir servi avec distinction pendant la dernière 
guerre dans rétat-majôr de Tarinée^ il s'est mis en 
dernier lieu à la tête des affaiVes de ht compagnie 
des Indes, et il est un des principaus moteurs de la 
nouvelle forme qu^on vient de lui donner. 
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» Il 

Jf^an^PhiUjitpe Rameau^ célèbre dans les anuales 
de la KQU3i(]ueirançaiae> vient de mourir à Tâge dji;^ 
quatre-vingt-deux ^b% On a de lui pluâieur9 ouvra^ 
^ théoriques sur la musique^ un grand nombro 
d'opéras» un recueil de pièces de clavecin et d*antrea 
productions musicales. Rameau a eu en France Ia 
sort de tous les grands hommes ; il a été long-teui^ 
persécuté avec acharnement. Parce qu*un nonmp^ 
Lully avait platement psalinodié les poèmes lyriques 
de Quinault sous le règne de Louis XIV» on acçu« 
sait Rameau de détruire le bon goût du €ha£it> et 
d'avoir porté un coup mortel à Topera français. , 
Tous ses ouvrages tombèrent d'abord^ et» s*ils se re^ 
levaient ensuite» ses partisans ne furent pas moins 
r^rdés comme hérétiques et presque comme çoau- 
vais citoyens, Lorsqu'ensuite la musique itaUenni^ 
fit dei progrès en France» les ennemis les plus vioi* 
lens de Rameau passèrent de leur acharnement à 
Tadmiration la plus aveugle^ et» ne pouvant soute- 
nir Lully» ils opposèrent le nom et la célébrité de 
Rameau aux partisans de la musique italienne. Ceci 
fut encore traité en affaire nationale» et c'était ua 
outrage fait à la nation que de préférer upe musique 
ultramontaine à celle d'un Français et d'un vieillard^ 
Depuis cette époque^ tous les journalistes» et surtout 
ceux^qui avaient le plus déchiré le pauvre Rameau^ 
imprimèrent une fois par mois que c'était le jpremier - ^ 

musicien de F^urope, 

Rameau était d'\m naturd dur et sauvage; ii 
était^rang^r à tont sçntioiepM'hqi^fiÛté. J'é^i? 

z9 
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présent on jour qu'il ne pttt jamais concevoir quW 
désirât que M. le duc dé Bourgogne montrât des 
qualités dignes du trône. ^^ Qu'est-ce que cela me 
f^ fait, disait-al naïvement, je hy serai plus quaud il 
" régnera.— Mais vosenfans?** Il ne comprenait 
point qu'on pût s'intéresser àses enfâns au-delà àf^ 
terme de la vie. , Sa passion dominante était Tava- 
rke. Il était insensible à la réputation, aux dis^ 
tinctions, à là gloire ; il voulait de l'argent, et il est 
mort riche. 

Il était aussi remarquable par sa figure, que cé- 
lèbre par ses ouvrages. Beaucoup plus grand que 
M. de Voltaire, il était aussi hâve et sec que lui. 
Comme on le voyait sans cesse dans les promenades 
publiques, M. de Çarmontélle I§ dessina de naé* 
inôire, il y a quelques années : cette petite.grayure 
est faite .spirituellement et très-ressemblante. 



Si l'on ne connaissait pas notre passion pour les 
privilèges exclusifs, on aurait de la peine à croire 
que les ttt>is spectacles de Paris, l'Opéra, la Comédie 
firftfiçmse et la Comédie italienne, se soient réunis 
ébntre un misérable joueur de farces sur le boule- 
▼art, appelé Nicolet, pour lui faire défendre de re- 
présenter des pièces oti l'on parle, et. le réduire à la 
pantomime. La police toujours attentive à mainte- 
nir le bon ordre, a judicieusement déféré à la re- 
quête des trois spectacles. Je crois qu'on a rendu 
un grand service à M. Nicolet en lui défendant de 
louer ies pièces de Molière, que ses àcteon défigo- 



l)f€4 LirrifitAiRËS £t ANBcÀonauES. 343 

• 

imient à faire bâilter et fmt tous les partisanis éa 
bbùlerart. Il a pôfité de cette défense pour faite 
line plaisanterie intitulée Placet présenté aux Da^ 
nies. Il signe ses lettres JVïcofef, Pantomime in- 
éBgne-; ^ comiiie les ' capucins signent Capucin in- 
êtgnè; c^Àt à peu près la seule bonne plaisanterie 
de* cette 'feuille. Je suis bien fâché que quelque 
bon esprit ne se sôit pas emparé de la cause de M. 
Hîcôlet'; on en aurait fait une excellente plaisan te- 
iSe sur les privilèges exclusifs. 

' »■'■ " ■ ' NoTcmbre,* 1764. 

Fers-d mettre au bas du portrait du roi de Prusse^ 
- par M. d^Alembet^t. • 

i Modeste sur un ptdnt onié par la victoire^ 

Il sut ^préçier et mériter la gloire > 
Héros dans ses malheurs, prompt à les réparer. 
De Mars et d'Apollon déployant le génie, 
11 TÎt TEtirope réunie 
Pour le combattre et Tadmirer. 



«•^ 



Madame du Boccage vient de. âôre fake une 
lu>uveUe édition de ses œuvres en trois volumes 
ia-ld» d'une élégante impression; mais si fine et 
si pâle qu'on a peine à la lire. Heureusement per* 
aouiie n'est tenté ni obligé de sacrifiée ses yeu^ au 
Paradis de Madame du Bocc£^e».qui n'est pw 
cdlui de Miitrà» ni à ses Amazones^ ni à sa Cq^ 
imUade. . On est justement étonné de la patience 
«t du courage d'une f(^me qui^ née sans aucuii 
talent, se résout à faire âes vers par milUeis» avec 
une peiae indroyâble : car^ jnâme daiw ses pièGes 
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fugitives, il n'y a pas l'ombre .d» facilité; H)ti n^^ 
voit partout qu'un travail opiniâtre produire des 
vers durs et plats. * C'est dommage^ Madam^^ du 
Boccage n'avait pas besoin de cette manie pour se 
Élire un état agréable à Paris. ËUe était d'une 
%ure aimable ; die est bonne femme ; elle est. 
riche f elle pouvait fixer chez eUe les gens d'et^rit 
et de bonne compagnie» sans les mettre d^ns Tem* 
barras de lui paiief avec peu de siçoérité de sa 
CoJombiâdè ou de ses Amazones. Je me souviens 
toujdurs, li^^que cette teirible CoUmbiade parut 
f^iH. Ja Jff^ère foi», qu'un de ses a,mîa fet dn 
nôtres, M. le iQa^^s de Çroiwiare, homme de 
beaucoup d'eqldl et de finesse» et uae dm plus 
aimables créatures quej'aie jamais vue, ne pouvast 
nous faire admirer les beautés de cel ouvrage, 
voulut nous persuader qiïe la p^ence qu'ail avait 
fallu pour le coniposer ét^ aussi rare et aussi ad- 
mirable que la Henriade peut l'être par ses beautés. 
Il disait là-dessus des choses très-plaisantes. 
; Le troi^ème volume contient des lettres sur. le 
voyage de Madame du Boccage eu Angleterre, es 
Hollande et en Italie, qoi pamissesit ici pour la 
première fois. Il ne faut pas de souvaiir deâ lectm 
de miiadi Wortley Mcmtague sur sea v^ages» ti 
du'talentde^cetfce célèbre anglais^, quand un veut 
Ure ceHes de Madame du Boccage; mais qumqii^oii 
n'y, trouve :pas l'iiaiitoe du tatent, ni même bèaiK 
eotip d'eqprit, on les pintroutt cependant avèo 
pUisir* : . Ua certain lena droit s'y fait ajmicc»roîiv 



etrintérêtdu fi^}et, celui aussi d'entendre parler 
de beaucuup de gens connus^ entraîne. . Un peu, 
plus de natureli un style plus simple, moins d$. 
prétentjions^ et moins de réfleidons amenées bon^ 
gré, mal gré, auraient rendu ces lettres plus agré^, 
abies« Je n'aime pas qu'on nomme la cathédrale; 
4e iSSenae un vaste bijou ; qu'on dise que les yeux; 
en sont éblouis et non fatigués. Il vaut mieux; 
dire tout simplement, '< la plage où le Pô se jette 
<* dans la.mier," que *^ la plage où le Pô vomit ses 
** eaux dans la mer." Ce mot vomir est souvent 
CTiployé par nos écrivains médiocres, et presque 
jamais heureusement* Madame du Boccage, en 
faisant la description d'une fontaine, parle de deux, 
chevaux marins qui en font la décoration, dont 
Pun est le symbole des tempêtes ; " l'autre, l'image 
<' du calme, vomit, dit-elle, paisiblement la sotu'ce, 
** qui l'abreuve." On ne vomit pas paisiblement, 
on ne vomit jamais sans effort, et l'image de cette 
action est désagréable et dégoûtante. 

La relation de ces voyages est terminée par le, 
récit de la réception que M. de Voltaire fît à ma* 
dame du Boccage aux Dâtice% et du souper où il 
lui mit une couronne de laurier sur la tête. Je me; 
trouvai à cette fête, et je pourrais ^n donner des 
détails que l'héroïne du jour a elle-même ignorés» 
M. de Ycdtaire se tourmenta toute la journéç à 
Élire un quatrain pour elle, et n'en put jamais 
venir à bout ^ le dieu des vers, prévoyant l'usage 
qu'il voidait £iire de nés talesis, s'était retiré de 






lui. Le souper arrive, point de vers. Le chantre 
de: H«nri IV, dans son désespoir, se fiiit apporter 
dtt laurier, en fait une couronne qu'il pose sur la 
tète de la pauvre Cdombiade, en lui faisant les 
cernes de l'autre main et tirant sa langue d'une* 
aune aux yeux de* vingt personnes qui étaient à 
table. ' Et moi qui croîs religieusement à l'hospitàp- 
Kté,' et qui la -soutiens d'institution divine, j'étais 
assez. fUché de voir le premier poète de France la 
violerenvers une bonne femme qui prenait toutes 
ses pantalonnades au pied de la lettre. 



'- On dit que Pascal Paoli, chef des Corses, vient 
d^écrire à J.-J. Rousseau pour lui demander des 
lois pour sa nation. Voilà utie démarche qui flat- 
te^ smgulièrement le ci-devant soi-disant citoyen- 
de Genève, et qui, si elle ne procure pas aux 
Corses les lois qu'ils désirent, nous vaudra pept- 
être un ouvrage de Jean-Jacques d'un caractèfe 
neuf et piquant. On prétend que d'autres Corses 
Ée sont aussi adressés à d'autres persoiines pour le 
même objet. Ce serait bien le mieux - que de 
prendre l'avis des hommes les plus éclairés dé 
TEurope^ de les comparer et de choisir ou d^éû 
composer le meilleur. La bdle tâche que Pàolî 
propose aux philosophes . à remplir! Il ne s'agit 
pas ici de belles phrases; il s'agit de déploJ«r-le 
génie de Solon et de Lycurgue dans une occasion 
unique. Policer un peupleplein d'esprit, de var 
leur et d'autres grandes qualités^ tel que les Corsesi 



i^64 LrrréRMREs ET ANECDonauss. S4f 

c'est sans douté tenter la plus belle entreprise du 
siècle. On* peut compter d'avoir dans ce projet 
tous les vœux de l'Europe favœrables ; car il n'y a 
point d'homme d'honneur qui ne s'intéresse au 
sort de ces braves gens^ et contre ce détestable 
gmivemement des Génois oppresseurs. 



Un bon prêtre janséniste de Rouen, appdé 
l'abbé Saas, vient de publier en un volume de 190 
pages in-8?.des Lettres sur V Encyclopédie^ pour 
servir de supplément aux sept volumes de ce Dk* 
Uomaire. La meilleure réponse qu'on puisse faire 
à cette critique, c'est de corriger les fautes que 
l'auteur relève, dont les unes regardent k géogra- 
phie, les autres la. mythologie, d'autres enfin la 
l^ologie, que le bon homme appelle assez bizarre- 
ment bibUographie. Quand on pense que VEna/*^ 
clopédk à été entreprise par quelques hommes de 
lettres sans protection, sans secours, sans encou- 
ragement, qu'elle a été continuée sous les plus 
cruelles persécutions, on sera étonné, non qu'il y 
ait des &utes, maiade voir que l'abbé Saas, avec 
toute son érudition, n'a pu trouver dans un im- 
mense recueil de sept volumes in-fol. que de quoi 
remplir 190 pages in-8? de ses ordures : encore, 
dans ces 190 pages, n'a-t-il raison que dans les^ 
choses d'érudition qui tiennent le moins de place 
dans son livre : car aussi souvent qu'il raisonne ou 
discute, ou qu'il veut parler de choses de goût, il 
fait pitiéà H relève, par exemple, dans l'article 
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Fraicheur^ Am* on a écrit Lkari par uni, au lieu de 
Lyçtyri par un y ; et puis il ajoute: ^' Partide 
•* FravchenTy dans le Dictionnaire de J^revoua: vaut 

4. . . 

" beaucoup mieux/' Cela vous plaît à dire, mon 
cher ^bbé ; j*ai lu cet article qui est plat et mau-*. 
vais, et je me souviens de celui de V Ena/clopédi^ 
qui est de M. Diderot. Il y a là une douzaine de 
lignes qui,, ainsi que les douze lignes de l'article 
JDélicieiix', sont une des choses les plus précieuses 
qu'on ait écrites en français. Je vous prie de m'en 
croire, monsieur l'abbé, tout comme je vous crois 
quand vous me dites qu'on a fait de Crossen et 
Grossen deux villes dans ce Dictionnaire^ tandis 
que c'est la même. Je conviens qu'il vaudrait 
beaucoup mieux qu'il n'y eût point de fautes du 
tout dans V JEncyclopédie. Je youdrais encore- 
qu'il n'y eût point de fripons, ni de sots dans ce 
monde ; mais on dît que ceux qui ont de tels dé* 
sirs forment des vœux impies., La loi éternelle 
veut qu'il n'y ait rien de parfait sous le soleil j et 
s'il n'y avait plus de fautes à faire, que deviendrait . 
la grâce efficace ? M. Diderot prétend que ^ vous 
connaissiez V Encyclopédie comme lui, vous y auriez 
bien vu d'autres sottises ; ce qui ne l'empêchera 
pas, je crois, de devenir un des plus be^ux monu-: 
mens de ce siècle, si les sots et les fripons n'y 
mettent ordre. 

■ Décembre^ 1764 

On dît toujours qu'il existe des Lettres de la 
montagne par Jean-Jacques Rousseau, volume de 
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phis de SOO pageS ; maïs on ne \e^ connaît ni à 
Paris, nia Genève. En attendant, un libraire à 
fait ici une compilation de cinq ou six lettres de 
M. Rousseau, mais qui sont toutes connues de- 
puis long*temps, comme la lettre par laqucfle 3 
vipenonce à son droit de bourgeoisie de Genève, 
celle qu*il a écrite au commencement de celîté 
«nnée pour désavouer la répohse qu'un janséniste 
Tir élite «ôus soïi nom au mandement de Parche- 
^que d'Ausch, etc. La plus considérable de ces 
lettres est celle qu'il écrivit à M. de Voltaire, il y 
a- huit ans, à l'occasion du tremblement de terre 
de "Lisbonne, où il défend les principes de l'op- 
timisme contre le poëme que M. de Voltaire pu- 
' blia à cette occasion. 
• Ces deux hommes célèbres me paraissent avoît 
fait revivre les personnages de Démocrite et d'Hé- 
raclite : tant les hromm'cs se ressemblent en tous 
les temps. L*un gémit et pleure toujours, l'autre 
nt et se moque de tout. Si M. Rousseau avait 
été en guerre avec M. de Pompîgnan, et qu'un 
parent de ce dernier, officier danà les troupes dit 
roi, lui eût écrit une lettre menaçante, il aurait 
crié à l'assassin; l'état militaire et le genre hu- 
marn en général auraient . remboursé cent mille 
injures de cette -aventure ; M. de Voltaire reçoit 
cette lettre, s'en moqtie, et écrit à M. le duc de 
(Choiseuil : •* Monseigneur, voilà une cruclte fa- 
^* ' mille pour tnoi : ce n'est pas assez que l'iîn.m^aît 



^ éeorchéles oreilles toute sa vie avec; ses vers, en 
^« voilà un autre qui me les veut coupen •. • ." 



Les jeunes gens et les femmes dûment les romaiiis 
qui représentent l'amour malheureux, et qui leur 
font répandre des larmes. Les Mémoires du comte 
de Comminges sont en possession de faire pleu^ 
ren On y voit un jeune homme ' accompli et 
favorisé de tous les dons de la pâture et de la for- 
tune, conduit de. malheurs en malheurs par une 
passion que tout justifie, excepté l'inimitié de son 
père pour la famille de l'objet qui l'a captivé. 
Le désespoir conduit enfin le comte de Com- 
minges à la Trappe, où il fait ses vœux et s'enterre 
tout vivant parce qu'il croit Adélaïde morte. Qod 
est son état lorsqu'après plusieurs années d^une 
vie consacrée à la pénitence la plus austère, il 
est appelé suivant l'usage, pour assister à la mort 
d^un des religieux de ce fameux et lugubre cou- 
vent, et qu'il reconnaît dans le mourant cette 
Adélaïde, l'objet de tant de regrets et de larmes ! 
Si cette situation n'est pas vraisemblable, elle est 
touchante, et le roman du comte de Comminges 
a toujours conservé beaucoup de réputation. Il 
est de feu madame Tencin, sœur du cardinal de 
ce nom, et femme célèbre déplus d'une manière. 



Il s'est élevé une autre dispute. M. l'abbé de 
Mably, dans la nouvelle édition de son DroU 



• V 
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public d^ rjEurùpCt a attaqué la inémoire de M* 
lefinaréchal de \BelleJsle, à qui il r^Qche tou^ 
les malheurs 4e la; guerre de Bohêmp et de JÇar 
vière de 17^1 i et en même temps qu'il dépçioie 
cet homme célèbre, 11 exalte tant qu'il peift M. le 
maréchal de Broglie. ^ T^bé Borne, qui a été 
attaché à M. le maréchal de Belle-Isle, a: cru de- 
voir défendre sa mémoire dans une lettre impri- 
mée et adressée à M. Pabbé de Hàbly •, celui-ci y 
a fait une réponse, où il est bien éloigné de se 
rétracter. . M. Pabbé Rome vient d'y faire une 
répliqué, où il insiste sur là réparation due à là 
mémoire de M. le maréchal de Belle-Isie : voilà 
où en est ce procès jusqu'à présent. M. l'abbé de 
Mably a certainement tort. On ne s'attend pas à 
voir, discuter dans un livre du droit public la 
conduite d'un général, dont l'auteur convient 
lui-même de n'avoir vu ni le plan, ni les dépê^ 
ches: cela est excessivement téméraire, surtout 
quand on paraît confondre encore exprès toutes 
les époquest Ceux qui sont un peu au fait de ces 
événemens et de leiu* enchaînement, savent bien 
que ce n'est pas au maréchal de Belle-Isle qu'iT en 
faut attribuer les fautes et les malheurs. Malgré 
cela, M. l'abbé Rome n'a pas beau jeu ; c'est que 
la mémoire du maréchal de Belle-Isle n'est pas 
chère à la nation. Le moyen de se faire écouter 
avec son apologie ? On haïssait le maréchal de 
Belle-Isle, . ou ne rendait pas même à sa capacité 
toute la justice qu'il méritait ; une foule de mau- 
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vaia tsigets, dont iL était ^titoùïé et ^'S.protéi 
géalt, ne contribuèrent pas peu à le rendre odiei« 
au puWic. Lors de la fameuse retraite de ^fngoe, 
on fit contre lui le couplet suivant : 

Queoid Belle-Isle partit 

De Fi«gue à p«tit bn»t, 

Ildisait à k luoe : 

^' Lumière de mes jour», 

' " Astre de ma fortune, 

'* Conduisez-moi toujours !" 

Les couplets qu'on a faits dans Pîritervalle de 
ces deux êvénemens ne lui ont pas été plus fa- 
Yorables. 

Le poète Roy, dont je OTCJyais la france débor- 
rassée depuis un an, né fait que mourir. D était 
depuis plus de dix ans imbéciDe et dévot, aprèà 
avoir été toute sa vie lâche et méchant t <«la s'ar. 
range très-bien ensemble. H est tombé dans la 
caducité à force de coups de bâton. 

Koy ne se reprochait pas trop ses méchancetéà i 
ce qu'il se reprochait le plus, c'est d'avoir fait défi 
opéras dont la morale voluptueuse s'accorde si mal 
avec la morale chrétienne, et quand son confes- 
seur, pouf le tranquilliser, l'assurait que tput cela 
était oublié, le pénitent s'écriait avec compbnc- 
tion : « Ah l monsieur, ils sont trop beaux pour 
« que la France les oublie jamais." Il aurait pu 
mourir tranquille depuis long-temps, s'il n'avait 
eu d'autres péchés à se reprocher. 
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Une perte plus réelle et véritablement déplora^ 
ble, est celle de M. le marquis de Montmiraili^* 
neveu de M. te maréchal d'Estrées» jeune hommo 
d'une grande eupéraince, ' qu'une fièvre maligne 
vient d'^nportèr à 1& fleur de son âge. H était d^ 
l'académie des sciences et colonel d'un régiment 
de cavalerie. Il avait '^ervi avec distmction, eii 
cultivait les lettres avec succès. Uii esprit soUde 
et plein d'agrémens, ainsi que sa figure ; inille 
qualités aimables, miUe vertus, relevées encoire 
par la modestie, le rendaient cher à ceux qui le 
connaissaient. Quelle perte dans un moment où 
la îeunesse de la cour offire si peu de sujet? d'une 
espén«ic«mêmemédiooe! aI. de MontmiraU se, 
communiquait peu ; il savait employer son tempsj 
et4ie connaissait pas ce désœuvrement qui repud 
à nos jeupes gens le temps d'un poids ci lourd. Je 
l'avais vu à l'armée en V^5l^^ assez souvent pour 
démêler tout ce qu'il valait. Comme il était ax* 
dent à s'instruire, nous nous rencontrions volon* 
tiers, sgns nou$ connaître, à chaque mouvement 
de l'armée, dans les mêmes endroits, pour ques« 
tkmner les gens du pays. Il était partout bien, à 
l'armée, à l'académie, à la cour, dans le mondes 
Le philosophe Diderot le comparait, comme cour-* 
tisan, à un cîgne obligé de se plonger dans un 
bourbier. D est, disait-il, si bien huilé de probité 
et d'honnêteté, qu'il en sort blanc comme il était, 
et sans donner prîse sur lui ni au plus petit vice, 
ni au plus petit ridiculef. .-..^.....^^ 

liEK Partub^Toms II. 2 A 
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npandtune traduction des fables de M^ Jjes* 
lung, poète de Berlin. Ces fables renferment or<« 
dinairement en peu de lignes un sens morai^ neuf 
et profond. M. Lessing a beaucoup d'esprit, de 
génie et d'invention; les dissertation^ dont se» 
fables sont suivies prouvent encore qu'il est excel- 
lent critique. On ne lui a reproché ici que de 
s'être un peu trop étendu à réfuter M. l'abbé Bat- 
teux, qui n'est pas un écrivain assez estimé poux 
qu'on s'y arrête long-temps ; moi, je reproche en- 
core à M. Lessing, en certains endroits' de sed dis- 
sertations, un langage trop métaphysique oU plutôt 
scholastique ; car le. jargon d'école que Wolf a 
substitué en Allemagne, au jargon de la philostK 
phie d' Aristote, n'est pas moins barbare que celui- 
ci, et M. Lessing a assez de netteté et d'agrémens 
dans l'esprit, et assez de goût, pour se passer de 
cette forfanterie pédantesque. Ses fables et, se» 
dissertations, quoique médiocrement traduites, ont 
eu beaucoup de succès. Ce poète a de la repu- 
tation en France depuis plusieurs années ; l'idét 
qu'on a donnée dans le Journal étranger^ de .sa 
tragédie de Miss Sara Sampson, l'a fait regarder 
comme un homme de génicé M* Trudaine d« 
Montigny, intendant des finances, a ti-aduit cette 
pièce, qui a eu un grand succès à Parisi quoique 
le traducteur ne l'ait communiquée qu'en manus^ 
çrit et n'ait pas voulu qu'elle fut imprimée. Elk 
vient d'être jouée à St-Germain*en-I^ye, butU 
théâtre particulier de M. lé duc d' Ayen, par.unf , 
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troupe choisie. On dit que madame la comtesse 
de Tessé, fille de M. le duc d' Ayen, a joué le rôle 
de miss Sara d'une manière ravissante» et c'est 
bien aisé à croire. ' Son frère, M. le comte d* Ayen, 
joint à des qualités plus essentielles et plus distin- 
guées, le talent d'un excellent, comédien ; il a joué 
le rôle de l'amant de Sara. Cette pièce, repré- 
sentée devant la plus grande compagnie de. France, 
a reçu de grands applaudissemens, et produit les 
plus fortes impressions. Elle a déjà été joué;^ 
trois fois*. 



. M. l'abbé Batteux, de l'académie française et 
de celle des inscriptions et belles-lettres, a fait ré- 
imprimer, son Cours de beUes-kttres, ses Beaus" 
Arts réduits, d un. même principe, et ses Lettres 
sur la construction oratoire, fondus ensemble et 
considérablement augmentés, squs le titre dePrm- 
cipes de la littérature, cinq volumes in-12. M. 
l'abbé Batteux est im bon littérateur, comme M^ 
de Foncemagne, sans goût, sans critique et sans 
philosophie ; à ces bagatelles près, le plus, joli 
garçon du monde. 



On a traduit depuis quelque temps la Théorie 
des sentimens moraux^ ouvrage de M. AdamSmith,- 
prc^esseur de philosophie morale dans l'université 
de Glasgow, deux volimies in-S? Le traducteur 
ou le libraire, pour lui donner un titre . plus . pi- 
^ quant, l'a nommé spirituellement Métaplit/siqtie de 
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Famé* Cet ouvrage a beaucoup de réputation èâ 
Aiîçteterré, et n'a eu aucun succès à Paris ; cela né 
décide Hen contre son mérite* Après la poésie, le» 
ouvrage^ métaphysiques sont ce qu'il jr a de pltxà 
difficile à traduire ; peut-être même réussiraît-o» 
plutôt à rendre les images d'un poète que les idêsê 
précises d*un métaphysicien. Il faudrait, pour 
réussir dans ce dernier travail, qtfon trouvât itou-^ 
jours dàiis les deux langues des termes exactëiîieiit 
équîvalens poittr exprimer en autant de mot» fran^ 
çais ridée que l'auteur original aurait dite en tant dé 
mots anglais. Or, chaque peuple arrangé ses idées 
àfoftrattes et scientifiques à sa ihamère, et leur ftsa- 
gne à ta fantaisie des mots dont il est impossible de 
ti^uvér deH» termes toujours exactement équivdèikli 
<lahs une autre lingué. Pour une expression où 
cette confeiwUé entre deux langues se rehcbàtre^ îl 
y en a cent, il y en â mille où elle n'existe pas. 
Or, ôfez à un livre métaphysique sa précision, et il 
.ne reste plus qu'un jargon obscur et vague qui est 
celui du traducteur de la TTiéorie des sentimens 
moraux* ; . 

— Jaatierl766. 

« 

On vient de publier en un volume de plus de 
quiitré cents pages les Œuvres de théitre de M» de 
Ia Noue. Jean-Baptiate Sauvé de ta Noue, célèbre 
acteur de la Comédie française, mourut en 1 J6l ; il 
avait qititté le théâtre quelques années auparavant. 
Oâaitnn homme d'esprit, mais comédien sans talent* 
son jet) était naturel et sensé, mais figure^ voix^ il 
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avait tout contre lui. Il a fait quelques pièces mé- 
diocres^ parmi lesquelles 3a tragédie de. Mahomet JI 
et sa comédie de la Coquette corrigée eurent un supr 
<}ès passager : c^çst. ce qu'il y a de mieux dans ce 
reciieiL 



Nous avons ici quelques exec^laires des Lettre$ 
écrites de la montagne^ par Jean-Jacques Rous- 
seau* Cet étrange écrit doit servir de réponse aux 
l^fff^. éqnt^$. de la campagne^ que M. Tfoncbiot 
piïCK^reur-géiiéral 4^ la république de Cienève, 
publiai no^ ooœdie ipi^gistrat, ma^ comme parti- 
c^iitier, il y a environ quinze- mois» pour prouver 
qi)!» tout ce ^ue le conseil avait fait en condamnant 
le lt)rre d*^9iile était conforme aux lois. Cet écrit 
4fm) citoyen écluiré et sfige déconcerta alors les 
Vimceuv.res* de quelques esprits ^ remuants. Jean- 
Jacques Aousseau y était traité avec les plus grands 
^;ards ; mais il n'est pas bomme à imiter ses adver- 
saires en quoi que ce soit. Sa réponse est un chef- 
d*cettvre d'éloquence, de sarcasmes, de. 6el, d'em- 
portement, de déraison, de mauvaise foi, de folie et 
d'atrocité ; on n'a jamais fait de ses talens un tel abus. 

Dans ses premières lettres, il veut prouver qu'il 
ert chrétien, et il Fait les plus étranges ràisonnemena 
sur la religion chrétienne, qui tous en démontrent 
i^absurdité. 11 fait une dissertation sur les miracles, 
qui Ti^a pas le sens cùmmun, et qu'on peut comparer 
à celle de David Hume, pour sentir la distance d*un 
aophiate à un philosophe. Il dit qu'il crait eu 

3a3 
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Jésu8-^Christ^ malgré ses mîraches. ' Il dit, à riinî- 
tetion du père Berruyer, que Jésus-Christ était ad 
homme fort aimable et de bonne compagnie. II 
ait que V Evangile est uii livre divin, et il fait un 
réquisitoire contre YEvangile, où il extrait tontesles^ 
propositions absurdes' et scandaleuses qu'il renferme. 
il soutient que la religion chrétien ne convient en gé<- 
néral au genre humain, mais qu'elle né convient en 
particulier à aucun état, et que cette o|>inion suffit 
pour prouver qu'il est bon chrétien. 11^ prétend* 
qu'il n'a écrit la Pfx^essîon de foi du vicaire sam^ 
yard que pour empêcher la religion chrétienne de 
succomber sous les coups que les philosophes loi 
portent de toutes parts. Il compte que le parie*^ 
ment de Paris se repentira d'avoir méconnu son bot, 
et d'avoir flétri un livre avec lequel il ei^re effiMser 
un jour les fautes dé sa vie entière,^ en le présentant 
à Dieu au grand jugement, et en lui disant : *^ J'ai 
péché, mais j'ai publié cet écrit" Asfsurément, si 
Jésus-Christ se trouve à la droite de soû père «a 
moment où Jean< Jacques les honorera de sa pré^ 
sence, il lui devra un mot de remerciement pour 
tous les services qu'il lui a rendus*. 11 est donc en- 
fin chrétien indubitablement, mais d'une maiE^re û 
Bouvelle, qu'il n'y a point de déiste;, point de sçe|K 
tique qui ne puisse se dire chrétien comme lui. 

Vous trouverez en passant un éloge fort entortillé 
du roi de Prusse, une -apostrophe touchante à Geor*^ 
ges Keith, c'est-à-dire, à milord Mai-échal, xmi 
surtout une naïveté bien grand? &^^. son piopm 
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mérite, et sur le respioet et' la redooflôisamce que Udi 
doit le genre humain. Il dit aussi que. Cioéroii 
n*êst qu^un rhéteur, que Voltaire est up Aristophane^ 
et lii i , Rousseau^ un Socrate. Tout cela serait bien 
fou si cela n*était pas si atroce. .. > 

Je ne suis p«s séi^re ; je ne vqproelie>pa9.à' M« 
Rousseau le mépris avec lequel il traite le conseil dé 
Genève f je ner lui reproche pas son ton satirique, 
violent, emporté^ qui ne respecte rien, et qui tombe 
maladroitement' sur ie corps dès ministres qu^l faU 
lait ménager : * un acte d^bypocriste de plus ne devait 
pss 'Coûter à Fauteur. On peut comparer les Let^ 
très de la montagne avec XEpUre dédicaitoîre qu^i\ 
«âressa à la république, il y a précisément dix ans; 
et l'on verra le plus plaisant contraste. Ce que je 
reproche à M. Rousseau, et ce qui me paraît crimi-» 
nel, c^est d'avoir traité la constitution fondamentale 
de sa patrie de la même manière que Ja religion 
ehrétienne,^ c'est'à»dire qu'il pr^end qu'il ^ut main<» 
tenir cette constitution, et puis, immédiatement 
a^rès, il se met à la:démoltr de fonden comblel Or^ 
ici il n*est plus question d'opinions absurdes et re* 
ligteuses qui n'ont aucune influence immédiate dur le 
tionheur public ; il ne s*agit pas de moins que d'aiw 
mer. le citoyen contre le citoyen. L'auteur, déclavt 
franchement, à la fin de son ouvrage, qu'il croit la 
t>burgeoisie en droit et dans le cas de prendipe- les 
ftrmes' contre' le.conseil^ le tout pour avoir br^té 
iSffit/e* 
- £/et -oiArrage vient d'ndter à Genèt^e use fenufor 
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€fifOf ftbk^ dont il serait difficUe de préf^ir 
In suites. Voiei ee ^o'eii ëcrit on homme de beiiu* 
|2oup d'esprit 9 mais depuis sa lettre, les troubles 
ok)nt fiiit qu'angtaenter, et les têtes œ «ont pas prê- 
tes à se calmer. 

» '^' Je creis tpe je n'ai, pas le «ouraps de ifoug 
^^ pariar du malbsureiQx Jéan-Jaeqaes. Je Tainsi^a, 
.^^je me. plaisais à l'admirer, et je entais, en lisant 
^^ ses ouyrâges; hit devoir de la. reconoaissaiioe ; 
*^ mais aujourd'hui, il me Ibreè ée prendre des sea« 
^^ timeos lûén diflS{rens. 1 1 vitet de publier le litre 
^^ le plus ingénieusement atroce dont bti ait jamais 
f^ >QnI parler. Je tx)nviens' qu'il y rend justice à nos 
^* ministres, e^peiit-être auxoriraoles : il i^y a rien 
^ à dire ; mais tout le reste est un tissii de.maHgnité 
^*et de noirceurs. 'Quelques principes Vrais, des 
^•fiiits altérés, exposés artificièusettient, des réticen* 
^ ces criminelles^ des conséquences- éiTrênaes, ten^ 
*^ dan tes à détraire notre constitution^ à nous t)cca« 
^ sionner peut-être une guerre <cinle, à compro- 
^^ mettre l'indépendance de noftref état qui fiut tout 
^ notre bien; enfin ce. livre me tourne la téte< Il 
^ échaufiê en sa faveur ceHe de quatre cents person* 
^ nés; il met le gouvernement trop fiable dans le 
^plus grand embarras, et peut-être la république 
^ dans quelque danger. 

' '^^11 y a plus de huit jours que je ne puis lire autre 
^^ ehesè, penser à antre chose, ni . parler dPautre 
^^ chose. Il est écrit à merveille, ce livre ; il est 
^' lidroît, séduisant m dernier pûînt^ Le ton db h 



^^ vertu kl plu» pure^ ^«e Fauteur sait prendre^ te 
*^ rend d'autant pl^ 4augereux ; cçpendant^ ta paflM 
^/ M>a perce teilecuent à travers te «ang-ffoid qu'il 
^^ '9Skct^9 que je me flatte qu'à la longue il désën« 
«< thousiasmera les geps qui aiment nu peu la patrie# 
^ Le eppur me s^igoe quand je toîa Fusi^ que ron 
.peiit fsûre des plus rares talet)9$ je suis effrayé^ 
saisi d'-horreorquand je vois q^ rhypocriaîti Tor- 
f f ^eil et la vengeanc? sont les premiers seutimeos 
f^4\m hamnie: justement célèbre, que TËurope 
V a4a»ir«,^ que» &Uste de le connaître mièux^ elle 
f^ boiiçre peutrêtre du nom de philosophe. 
* *' .Dites-ifQÎy au nom de Pîeu^ et de vous à mot> 
^^ si ce livre est lu daps.ParUb et^ce qu'on ^n pei^e» 
*S N^re gouvernement sera ^oblig!^ suivant toute 
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^^ étrangères ; . car .^nfin, il n*y a aucun étranger qui 
f^ soit obligé de croire que Rousseiiu est fourbis et 
^^ méchant Vit^m tmpen^d/^^ vero t Quelles vé^ 
<^ rilés, bon IHeu ! Vous pofuvesK m'en croire, je 
^^ w^ suis p^nt du tout amoureux de notre <x>nseU ; 
^^ mm €|n hanueur, ce livre est Touvri^ d^un per* 
^^ turbateur du repos publiq. 

" PardonuQB^moi cejt éuoraie rabâchage. Ecri* 
f^ vez^moii conAoIess-moi ; iious< avons tous graud 
<' besoin par ici qu'on nous lasse du bien. Avep 
i^ cela cependant noua mangeons encore qudques 
^^ tnûtesen rognonnaot, et nous rions eacorè du 
^^ . bout des lèvres. Lisez ces Lettres de la num^ 
^^ iagne; vous connaisses trop bim.Genève> vooa 



•* êtes trdp bon patriote pour ne les pas bien juger/ 
^ et ce jugement sera mon excuse.'* 

L'art dfu sophiste le pfus ordinaire consiste à faire* 
▼ôloîr le côté favorable d*un raisonnement, et à- en 
déguiser et faire oublier le côté faible : c*est là nié- 
thode favorite de Jean-- Jacques. Il donne au con- 
seil de Genève, qu'il appelle une aissemblée de vingt- 
cinq tyrans, la conduite atroce et souple d'un homme 
de beaucoup d'esprit. Il est certain qû^un homme 
d'un esprit profoncï et subtil, d'une tête assez froide 
pour ne jamais prendre une fausse mesure, qu*un tef 
homme, s'il était immortel, fîniraitpar être le maître 
du monde; mais un corps, quel qu'H soit, s'il a 
Tavantage d*être immortel, ne peut jamais avoir 
cette unité de concert et de volonté qui est néces-* 
iaire au succès constant des entreprises. Pour ne 
point sortir de Genève, la moitié du conseil esf 
toujours dans les intérêts du peuple, parce que 
là faveur populaire lui est indispensable pour par- 
venir au syndicat et pour s'y conserver. Juges^ 
deTunanimité et du secret qu'il pourrait y aVdîf 
dans ks' projets' d'ambition contre les droits dâ 
peuple. Il faudrait encore ' que ces projets eussèrit 
un motif et un but; mais, dafns'tôtkt ce que Jé^n- 
Jacques suppose^ aru conseil de Genève de viiët 
odieuses, on ne voit d'autre intérêt; d'autre prd^ 
fit pour; ce corps que celui' de faire le mal gratuite^ 
nient, de s'établir une réputation de tyrannie et'dc 
violence, sans-riên gagner du côté du pouvoir etrfë 
Pan^bition. En revpnehe, la conduite du^ pS^H 



17^ LnriaAiRBs m ANECDôriNUjBs. SÛT- 

est toujours rejirésentée |Mr Pauteur comme la çôti*' 
duite du plus parfaitement lionnéte homme et dw 
pluftsage^ qui oe sait ce que c*est que défaire un 
pas de trop et d'empiéter sur les droits des autres.' 
£nefiet, c'est comme on sait/ une chose do^nt ik 
ny a point d'exemple dans Thistoire^^ que de» bouter 
feux aient entraîné la multitude loin de sed devoirs^ 
et de ëef intérêts, et s'en soient fait un instrument 
de leurs passions et de leurs vdes permcieuses> 
Lorsque cette mauvaise foi est employée dans h» 
discussion de quelque question oiseuse^ on peut sé^^ 
dtdrele vulgaire^ et déplaire/malgré la magie de soor 
style, aux esprits sages peu touchés d'une éloquence: 
qui ne sert qu'à établir des paradoxes ; tout cela est 
assez indifférent ; mais, lorsque cette mauvaise fo! 
et ces talens sont employés à troubler le* repos 
même du plus petit état, ils deviennent affieux et 
horribles. S'il y a un crime dé lèaœ-majesté sur là 
terre> c'est certainement çdui d'attaquer la consti^ 
tutioa fondamentale d'un état avec les armes que Mi^ 
Rousseau a« employées pour renverser celles de isa< 
patrie. 

Ces ' Lettres énites de' la numtagne ne sont pas 
encore assez connues à Paris pour qu'on puisse par- 
kr de leur succès ; mais, en général, tous ceux cpn 
les ont lues les ont trouvées ennuyeuses. Il faut coii- 
naître là constitution de Gîenëve,. et même les anœ«> 
dotes delà. r^ubliqùe, pour sentir tout le venin de 
ces sophismes; ceux qui ne savent pas oit les difféjreôs 
fçoups portent^ ont r^ardé cette leeture comim^ 
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iosipidë. L'autwr ménage beaucoup les Français 
9t les pariMaeils $ (^ ii6 mot désôUigeiait coatre le 
beau réqois^ire de maître Omer Joly tle Fleury sr 
on imt <|N)e M* RoUsqeau n*à pat tenono^ à rèape^ 
tance4e'MVie«iirenFiiftpce^ siaktU se trooipe, les 
Lêtirès^.'de 4a -mmtagne ne hâteront pâi raJbolkioii 
4n jlééretdc^ prîfie jdécorfjs. 

La eonduÂte cU œt homme .célèbre est bien 
étonne ^. il rs'aat fait «alholiqne dafiÊar «a jenné^ae^ 
ai, 'k fjpiaranteKrioq ans^ il.a^ett re£nt proteftezit^ 
et il prétend Ai!oir fait 4sn cela uh acte' trèa-conca- 
geux. Il a cultixé les .lettres toute 9a Vie^ et ensuite 
il ks! a:défiéffées eomme la source da^toute oorrtip* 
tionii Ita&ijt beancoup de»cdmë£es; manmises à 
la : vérité, et: cpùâ ^ iaîsait ^eori^er poct Marimnix, et 
il 8 écrit ensuite Contre la comédie; ^ Asoû tetodr 
et Venise^ ii itait si peu: tctedié de la musiqiiriia* 
Uenne^-qa^ltchontait les opéras de LUIi avéeJdâi* 
ees9 il fitlut-mâkne un opéra. entièi^m^t dans le 
ffAtifmwgskhy^ intitnlé lès Jtùùes gàhmteày mais qar 
ne fist pomb trouvé assez bon pour être joué; et 
quelques années après, il imprima que les Français 
B^asiraient point dé musique, et ^ue,' s'ils en avaient 
jamaisy œ serait tant pis pour eux. Il donna, il y 
k dîx^ ans, fat coilsiktilkMi de.sa patrie pomr le efact 
d^œntie de l^qprit humain^ et aujoard^hni il la 
traite eomme le ebefMpœnvre de Tiniquité et de 
Toppression. Il écrit aujouitTbui contre les mira* 
eles, et par on ^fl»àrd uni^Wj» il a attesté atitrefeis 
juviéîqiiementun nkimde ftît par l'évéque d*Aitneey 



1 765 LitT&nAittfis nr AMECDimiiuEs* Mt 

ai SttvcMe.' Mon ^bër ami Jean-Jfioqoet^ eVst teop 
we in<K|Qer ^u genre bumain ; trous -avtis rasoo de 
BMLé traiter 4*î^bëGÎlle8 ; mais li vous i^oua dites 
sans cesKè^ qu'il fait nuit en plein midi;- îl sp trou- 
vera à la fin un bommè d^espiit qui dira qa*il ^lai| 
jour ^ et votrrperdrez votre crédit* 

Un Ii64lsitie de bi^i qui n'avait yêt^la les Lettrée 
de Itt m&àtagne^ mais qui eirtenèiit parler des tmh- 
Mies qiÂ cet écrit excitait à Genève^ dit ces jours 
passés qn'il fallait adresser à Jean- Jaofma Rous^ 
seau te disemrs suivant s 

: ^i Vous avess sans doute bkn mérité d'ime patrie 

^ que vous iilustrea par vos taleùsy et il^ se peut 

^^ que vos concitoyens ne vous aient pps reodu^ tbu$ 

^f les égàftà; quHls Vous devaient; mais Cttaoû^ 

*^ Tteémistoole, Aristide, Mihiade ont été traitée 

^* pltis indigneéient que vous par les Athéniens^ et 

^' ne se sont pas plaintSti. Tbémistecle étdt pres- 

^^' qiiè le fondateur d'Atbènes^ «tvwts nWez point 

^ fanute- Ûsnè^e; vous n'avez pas eneote^ comme 

'^^ Miltiadé^ battu sur itier et mit teme le grand 

^^ monarque ide i- Asie : si von ii^vea ni les vertus 

^ ]^eitièr^) ni les vertus civiles de Cimon, vous 

'^ Voudrez éti^ pour le Moins aussi vartHeux et aussi 

^ juste qii^'AHatide. Lorsqiie ces braves et glor^ux 

'^ citoyens ont été ignominieusement bannss de leur 

^^ ville, ohas^ ije leurs maisons, arrachés du seiu 

^* de leur femnte et dès bras de leurs en£ui% il s'en 

'* sont allés tn soubaiUn^ à leur ingrate .patrie des 

*' hommea qui Taimassent autant Qu'eux et qui la 



». 
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1^ servi^seqt mieux. ; Auceii d*eux Vèst-il avisé d0 
*^ s-eo vrager, dVwier Qttoyen contre citoyen, 
*^ jdTen^nglantor les rues, les. places publiques, le» 
*'^ temples ? Et s'il arrivait qu'il y eût une seule 
tf. gojatte de. sang de versée, uo sail citoycu d^é* 
'' goi^é dans Genève, TiDJure faite à votre Emile, 
ff. «lériteraitrdle une si horrible réparation? Je 
*^ sais que voqs ne manquerez po^nt d'éloquenos 
f^pour me montrer que Thémtstocle, Aristide, 
** Miltîade, .ont fait ce qu'ils devaient, et vejus aussi, 
^^ et je sens qu'il faudrait avoir tout votre art pour 
V vous répondre; mais ce que je sent encore mieux, 
^^ c'est qu'il .en faut beaucoup pour j^ie votre apo^ 
f^. logie, et qu'il n'en.&ut point pour faire c^ie, de 
^^ Tbémîstocle et de MiUiad^ : il me feut les plus 
^^ granids . efforts Lde raisonnement 4H>ur vpùs trotfver 
:^S innocent, et je trouve, les autres innocéns, jdstes^ 
^^ vertueux, sans y.réflécbir." 
: J.*. J. Rousseau np. serait pas d'accord sur les 
isioindre^ services. Qa!est-ce que les, victoires de 
ThémistocLe .et de Miltîade en; comparaison de. ses 
«écrits? Il a honoré, ditr il, sa patrie .dans, toute 
l'Europe. Avant 1 ui, le nom ,de - génevpis était pre»-^ 
.que un .opprobre ; Genève n'est devenue illustre et 
.r^pectable que depuis qu'elle a vu m^tre^ J.«J. Rous* 
aeaii : sa modestie égale:ses ^services*, . 

Un assez plaisant contraste encore, c'est^deyoir 
M. Rousseau mettre le feu dans. sa. patrie, au mo- 
ment où il s'est &it législateur de la Corset. . Il passe 
mujpfttrd'iiui pour .constant que c^ette lettre de JPaoli 



qu'il a reçue, est Touvrage d'un: mauvais plaîtaiitsqiii 
a voulu s'amuser à ses dépens*. „ . . ' ., . 

.-. :; Eéyrîcr 1765/ / 

' M. Fabbé de Bouflers s'est fait contiattre,^ dès sa 
immière jeunesse, pç- beaucoup d'esprit 0t Ai 
talent, et infiniment de Iblie; PJusienrs cfaaRSona 
gaillardes et honnêteno^nt impies, le Gante de la 
Heine dei Golconde, fait au séminaire, de jâidat*- 
Sulpice où il était appirentif évéqu^, et un esàWÊtn 
scrupuleux de consciéDce lui ont sans doute &ît 
si^tir. quesa'TQcation pour l'épkcopat n'était rpai 
des plus décidées ; mais ^comme il était 4)ùe&tiei»^ de 
sèx!onserver quanate raille livr^ de^ rente eQ<béné' 
fices que le roi Stanislas, par une suite dé -son ami- 
tié poar la mère de xiotre petit prélat, lut avant don* 
nées eii Lorraine, dès son «âfanee, il ^ troqué^ le 
))etit collet contre la croix de Malte,; qai n'ecn^êeht 
pas de posséder dès bénéfices ; et M. l'âbbé dé Bou^ 
flers est deiFena M. le chevalier deJBooflersu C«st 
en cette qualité qu'il a fait' son cfêbut 4aus.les aoèâa 
en Hesse, {)endant la mmpague^le 176^2* Mv le 
chevalier de Bouflers n'avait rien, perdu- des; agré* 
tnehs, ni de la.folie de M; l'ahbé dé Bouflers';. il «nie 
iiaur. a^ait ôté^que le piquant du scandale* Il adressa 
alors! sur ce changement d'état, nue Jettre à: se» au^ 
(crien; gaùvemeur, qui est^^ien ! écrite^ et que voua 
4irezàla suite de cet article. : . ^. ; 

M. le chevalier de Bouflers ne serait pomt.duttout 
un homme ordinaire/ si sa tête- pouvait se mûrir;. 



36t wÈidftHïBMM mnùu^uEs, 176a 

mfiis jui^u^à présent oa n*«n voit pas d'espéranoe 
prochaine. M. de Saintâl^mbert^ Pappela, un joar, 
VcHiehon le grand: ce mot est sublime. 

14 était à Tarméè^ comme dans les cercles de 
Farisi plein, de foUe et de ^gdté« Il avait nommé 
un de ses cbevaax le pnnce Ferdinand^ et un antnr^ 
le priiuce Héréditaire. Quand cm venait le voir le 
matin, il. qipelait un de ses palfreniers^ et loi de«- 
maiidait^ d'mi, grand. séneaxj si le prince Ferdi^ 
nand et le prince Héréditaire étaient étiillés ? '* Oui^ 
^^ miMisiéiir le chervalier.-^Je les fais étriller tons 
f' les matins^ disait-il froidement: à la compagnie; 
^^. vous voyez que j'en sais plus bng que nos mare- 
«^chaux.'^ 

Il vient de faire un voyage east Suisse^ et comme» 
«Qtre aidres talens^ il possède celai de peindre joli* 
ment> il s*est avisé de se donner pour peintre ; et 
dans toutes les villes où il a {^sé^ il a fait le peur* 
trait des principaux babitans» et surtout des plus 
Jolies femmes. Les séances sûrement n'étaient pas 
«finuyeuses ; des ebansons, des vers^ cent contes 
pour rîré égayaient les visages que le peintre devait 
evayoïiner sur la toile ;. et pour achever de sp foire 
la répnlsÉdon d^un honune unique, il ne prenait 
^'on petit écu psK ,|«irttait ; mais lorsqu'arrivé à 
4jreaève^ il a voulu reprai^e son véritable n^m» 
peu s'en est &II17 qu'on ne Ykit MMrdé comme us 
aventurier. 
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Lettre. 4^ M. tqbhé de Bauflers à M. fabbé Por*^ 

quetj ,écrUe au ammencemefU de Vannée 1 762. 

Enfin^ moBi cher abbé, me voici sur le point d'exé- 
cu^r un projet que mon esprit a toujours chéri, et 
<|ue votns raison ^ toujours blâmé : celui de changer 
d'état. Ce Q*eAt point uue petite afl&ire que de coai- 
mmcer, . ppur ainsi dire, une nouvelle vie à Tâge de 
vingt-quatre ans ; vous me direz peut-être qu'il fau- 
drait mettre à cela {d.us de réflexion que mon âge et 
surtout ma vivadté ne me le permettent ; mais ne 
me condamnez pas sans m'avoir entendu une der- 
nière fois ; eb comme en matière de bonheur, il 
nY Si, de véritable juge que les parties, laissez*moi, 
s'il vous plaît, plaider et décider dans ma propre 
cnuse^ 

J'étais dtos la route de la fortune i les premiers 
pas que j'y avais faits suffisaient pour m'en assurer. 
Les circonstances les plus favorables semblaient 
rassemblées pour prjésenter à mon imagiriation l'ave* 
nir le plus brillant. Sans aucun mérite, j'aurais 
pu, comme bien d'autres, obtenir encore quelques 
bénéfices -, qui sait si. quelques ruses, et quelques 
intrigues de plus ne m^auraient point mis à la tète 
du dei^é ? Mais j'ai mieux aimé être aidc*de* 
camp dans l'armée de Soubise : Trahit sua quem" 
quç voluptas. La première règle de conduite n'est 
poiokt d^ devenir riche et puissant, c'est de con^ 
jmliK se^ véritables désirs et de lessuivre. Alex-.. 
an4re> avec. l'or de l'Asie dans ses coffre^, e^ le 
teeptre de l'univers dans ses mains^ cherchait I« 
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bonheur dans Baby lotie, et àh petitpât^ede dix- 
huit ans le trouverait dans son hameau, s*ii obtient 
en mariage la petite paysanne qu^il atitoe. • * 

Mais quittons Alexandre, et revenons à moi, qui 
ressemble beaucoup plus au petit pâtre qu'à lui; 
Vous savez qu'un sang bouillant, un esprit ihcon* 
sidéré,' une humeur indépendante, sont; les trois 
premiers traits qui me caractérisent; comparez ce 
caractère4à avec' tous les devoirs.de l'état qi3ie j'avais 
embrassé; et vous nie direz si j'y étais propi^. 
Vous n'ignorez pas de quelle impossibilité il >est 
pour moi, et de quelle nécessité' il ^ est pour un 
ecclésiastique de cacher tout ce qu'il désiré,^ de àé^ 
guiser.tout ce qu'il pense, de prendre garde à'tout 
ce qu il dit, et surtout d'empêcher qu'on ne prenne 
garde à. tout ce qu'il fait. Pense? de plus aux 
haines atroces, aux noires jalousies, aux perfidies 
indignes qUi habitent encore ptus dans les coeuts des 
prêtres que dans lés autres, et à toute la prise que 
ma simplicité,* mon indiscrétion,' ma licence mêteë 
auraient donnée sur moi : vous conviendrez qaeje 
ti'étais pas fhitpout vivre av<îc ces gens-là* Coiiiptez- 
vous pour rien le éri général qui s'était élevé contre 
la liberté' de ma conduite ^ Ce sont les sots qui 
crient, mé direz-volis; tant pis, vraiment,' il vau- 
drait bien mieux que ce fassent les gens .d*ésptit ; 
cela ferait-moins de bruit. Les sots ont l^avantage 
du nombre, et -c'est celui-là qui décide. Nôtts' 
aurons beau leur faire la guerre, dc^s ne lès^affai* 
blirons pas; ils seront toujours nos mà!tre« ; itf 
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resteront toujours les rois dé Tû ni vers; ils cébti-* 
noeront toujours 1 dicter les lois, à assigner tous les 
rangs de là société; il ne s'introduira pas'uné pi^- 
tique, pas un usage, pas un devoir' dont ils ne 
soient les' auteurs ; enfin/ ils forceront toujobrs les 
gens d'esprit à parler et presque à penser comme 
eux, parce- qu'il est dans Tordre que les vaincus 
parlent la langue des vainqueurs. D'après l'extrême 
vénération dont vous me voyez pénétré pour la 
toute- puissance des sots,- aî-je tort de chercher à 
rentrer en* grâce avec eux, et ne dôis-je pas regarder 
comme le plus beau moment de ma vie celui de ma 
réconciliatiop avec les ' premiers souverains du 
tnobde ? Pardomiez-moi dé m'égayer un peu dans 
le cours de mes raisonneicnens; c'est pour m'àider 
et vous aussi à en supporter Tennui. D'ailleurs 
Hcvace, votre ami et votre mddèîe, permet de rire 
en disant la vérité, et le premier philosophe de 
l'antiquité n'était sûrement pas Heraclite* JVurais 
pu, me direi-vous, d'après mon respeôt pour l'aVis 
des sots, quitter* mon état sans en prendre un autre; 
mais les sots tn'oiit dit qu'il fallait avoir un état danï 
la société. Je leur ai proposé d'avoir c^lui d'hommi^ 
de lettres : ils m'ont dit de m*en bien garder, parce 
que j'avàts trop d'esprit pour cela. Je. leur ai de^ 
mandé ce iju'ila voûtaient que je fisse, et voici ce 
qu'ils m'ont répondti : 'Ml y a quelques siècles que 
^^ nous avons voulu que tu ' fusses gentilhomme ; 
^^ nous voulons- à présëht que tout gentilhomme 
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^^ aille à la guerre." Là-desi us je me suis fiMt faire 
un habit bleu, j*ai pris la croix de Malte, et je psr». 

Il doit vous rester à présent bien des objections à 
me faire sur la manière dont j'ai pris num parti. 
Je me les suis déjà toutes faites à moi-m^ne. Je 
vais vous les détailler avec toute la sincérité que 
vous me connaissez, et y répondre avec un sérieux 
que vous ne me connaissez pas. 

1 ? Vous pourrez me dire que je n'ai point assez 
consulté mes parens sur le parti que j'ai li^s prendre, 
et que pourtant je devais assez compter sur leur 
tendresse et sur leurs lumières pour écouter leurs 
oonseils. Il est vrai que je me suis contenté de 
faire part à ma mère et à mon fîrère de mon projet, 
sans les consulter ; mais je crois qu'il était inutile 
de le faire ; ma résolution était formée ; je les au« 
rais trompés si je leur avais demandé leur avis 
avec l'air d'être disposé à le suivre. S'ils, avaient 
pensé comme moi, les choses auraient été comme 
elles vont '; s'ils avaient été contraires^ à mes idées, 
j'aurais souffert de ne point leur céder : j'ai mieux 
aimé manquer à une petite formalité que de ks 
tromper eu de leur résister en face. De deux mauac 
itiégauir, vous savez lequel il faut choisir.: Mais fl 
ne fallait peut*étre pas former une résdution aussi 
forte que celle-là; £ât-on maître de sa volonté } 
Peut-on Tafibiblir ou la fortifier à son gré ; et 
f homme ei^ave-né de ses plus folles fantaisies, 
peut41 commander aux désirs que sa raison ap" 
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prouve ? Mais ne dott-oii pas toujours obâr à 
Mi parent ? • Le vespeet dû aux parem i^a^pôînt ée 
terme ; Tobéiflsaiice en «un marqué par la nature ; 
«*e8t>oehii dei'entier déreloppementdes organes de 
ntitre corps et <les faeultés de notre esprit. A ee^ 
aïoinaot nous entrons^ pour ainsi dire, en posses* 
lion de nous-mêmes ; le gouvernail <}e nos actions 
est remis entre nos mains, et après, avoir appris dis 
àuteesÀ vivre, nous commençons à «vivre pour 
nous. Mais ne doit-on pas tou}oars une : entièl*e 
confiance à sa mère ? Cest cette confiance que j ai 
«éeoutée en lui parlant même - en votre présence de 
mon projet. La peine qu^il me parut lui foire 
m*empêefaa de lui - en reparler, mais non pas de le 
suivie ; il y allait du 'bonheur de ma vie, dont sans 
4e9te elle n^aurait jamais accepté le sacrifice. 

S? Vous me demandez si le roi est averti 4e mdn 
-ehangeàttent d'état. . Le roi m'a souvent questionné 
sur le plan de vie que je voulais choisir, et j'ai toa- 
jours eu le courage de lui répondre, depuis environ 
dix huit mois, que je ne me souciais pas d'avancer 
dans mon état; que le bien qtf il m'avait • fait jus- 
qu'à présent me auffisait ; que l'ambition était un 
sentiment étranger à mon cœtir, et que je me sentaeis 
plus fait pour être heureux que pour être grand. 
Là-Dessus le roi voulut bien me parler des projets 
quSl avait conçus à mon sujet: il y aurait eu de 
'quoi éblouir quelqu'un qui n'aurait point puisé la 
plus saine philosophie* dans les leçons et dans les 
exemples de mon bienfaiteur même. Je répomfis 
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q^ le roi pouvait ajouter aux grâces dont il m^avitt 
comblé^ mais qu'il n'ajouterait lii à ma reoofiaaM» 
sance ni à mon contentement, et que je gagnerais 
plus à içuiter sa modération dans ipa; sj^re, qii% 
accumuler ses bienfaits. Le roi» surpris :de ce qiyi^ 
je posais, pour ainsi dire, des limjites k «a bien- 
faisance, daigna agréer ma réponse, et depuis ee 
temps ne me proposa point de me rétracter* 

En voilà assez pour ce qui concerne l'état que je 
quitte; voyons à présent ce qui regarde celui que 
j'embrasse J C'est ici que commencent mes torts, 
et je vais les avouer. Vous connaissez trop bieo> 
mon cher ami, ma malheureuse étourderie, et Je. ne 
suis point obligé de vous rappeler toutes mes folies. 
Pour vous en domier une idée, il suffit simplemest 
de vous faire ressouvenir des affaires que m'Q.at 
suscitées mes chansons de TIsle-Adam ; combien à 
Versailli^ et à Paris il fut trouvé affr^eux qu avec 
riiabit ecclésiastique j'eusse fait des couplets d'une 
indécence qu'on aurait eu peine à pardonner à ua 
homme d'un autre état. Les gen& qui m'accusèFeot 
à la cour eurent grand soin de ne pas dire qu'un peu 
de vin de Cham peigne s'était joint à ma folie ordi- 
naire, et que je n'avais compris que le lendemain le 
sens des vers, que j'avais faits la. veille. Je fus con« 
damné avec unanimité, et. par malheur ay^c justice. 
J'essayai ppurtant de revenir dans l'espri); de M. le 
dauphin, dans lequel je savais qu'on m'avait perdu. 
Il dit à la personne qui lui parla pour moi, et lui 
lut une lettre que j'avais écrite, à ce sujet, qu'il 



1765 LITTBItAIlIBS^ ET AMBCDCKrMUES. 37# 

voiitfift s'ititérêsser à moi, et qu'il serait bien aise ck 
me voir ^ans un état plus conforme à mon carde- 
tère, et à la tournure de mon esprit. ^ Voilà la rai-<^ 
5im qui m*a porté à entrer dans' le Service ; raison 
que je n ai jamais osé confier au roi, tant par ta 
Jïonte de lui avouer ^oia. faute, que par la crainte de 
l'affliger, en lui apprenant combien je m'étais rendu 
iodi'gnè de ses bontés. 

Je n'entreprendrai point de répondre aux gens 
qiat m'aceiiseront de manquer de reconnaissance en- 
vers moti bienfaiteur; je crains peu le reproche sur 
ictet ' ar tkle : mon cœur parlera toujours plus haut 
que mes calomniateurs, et je puis d'avance assurer 
que tous les momens où Ton pourra dire ces hor* 
reurs-Iàde moi, auront été marqués daiis ma pensée 
par un tendre souvenir des bienfaits du roi, et par le 
désir vif de lui en rendre un jour le prix en les me- 
ntant. Vous connaissez le fond de mon atne ; vous 
«avez qu'un enfant qui aimerait son père et sa mère 
comme j'aime le roi, passerait les bornes de son de- 
voir, si mi tel devoir pouvait avoir des bornes. Je 
puis dire, plutôt à l'hooneur de ma sensibilité qu'à 
celui de mon talent, qu'il m^est arriva deux fois de 
^rler du roi dans dès discours académiques, et que 
deux fois j'ai tiré des larmes d'attendrissement de 
toute l'assemblée ; plusieurs personnes ont pleuré 
en écoutant nne chanson potir la St-Statiislas,' qui 
ii*était que l'ouvrage du sentiment, parce qu'elle 
avait coûté trop peu pour être celui de la réflexions. 
Enfin, toutes les foi« que Poccasion.de. rendre hotoh 
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mage à tout ce que j'admire dans leroi^ etdéle 
faire t^onnaître aux gens qui n^otit pas le bonheut 
éê r«pf>rociier. comme moi^ se présente^ dans la so^ 
ciëté, cm m*a dit que j'acquérais ube éloquence pttr- 
ticulière^ et je suis bien consolé de ne la point con- 
tenir en d'autres temps^ si elle est un indice de mon 
•mour pour lui. 

Concluez de ma longue lettre, mon cher abbé^ et 
surtout du long temps que nous avonii Yéeu ensem- 
\Ae, que je pourrai, comme il m'arrive souvent, étet 
emporté loin de mes devoirs par la légèreté de tùcà 
esprit, par la vivacité de mon âge, par la force de 
mes passions, mais que je lï^ourrai avant de cesser 
<f être honnête : 

Aatt, piidor, quam te violo^ aut tua jura sesoi^o. 



M. Charles Bonnet, citoyen de Genève, vient de 
publier un nouvel ouvragé intitulé : Ckmfemplatkm 
4e la nature,^n deux volumes grand ia>*88. L'au- 
teur nous avait annoncé cet ouvrage dans ses CoÊm- 
aérations sur les corps organisés, publiées en lj69. 
M. Bonnet est un excellent esprit, observateur pleki 
de sagacité et infetigable. Ses différents ouvrages 
lui ont fait beaucoup de réputation. Je pense qu'A 
aurait même eu celle d'un grand écrivain, s'il avait 
vécu à Paris ; il ne manque à ses éci^ts que cet atti- 
cisme qu'on ne prend qu'à Athènes, que M. de Vol- 
. taire seul a su conserver hors de sa patrie, et que les 
autres perdent quand ils en sont long^temps absents. 
Ce grand ouvrage de M. Bonnet est précédé d'unis 



introduction qui traite de la cause premvère de la 
création; de la bonté de T univers, etc. l>e Ik 
bonté die ronîvers ! Quel philosophe y ;a janaaÎB 
lien compris ^ Le pignon d'une machine se pHaîn^ 
dra«t-il, dît M. Bonnet, dé'n*én être pas la maî- 
tresse rû«ie ? Mais moi, je plaindrais beaucoup nn 
pignon qui jouerait le rôle de pîgnoti malgré lui 7 
cela est fort^ennuyeux, et dans le fond très-^injusté. 
Nos optimistes, avec leur to^t est au mieux, ne soilft 
pas dans le fait moins ridicules que- les partisans dc^ 
oanses finales. Ceux*ci sont du moins conselam, 
et j'aime surtout ce capucin, qui, en prêchant ^siMr 
la^ nécessité de la pénitence, clisait: ^^ Mes 'frères, 
** admirez et bénissez la divine Providence, qui *à 
^^ placé la mort à la * fin de la vie, afin que tiom 
*^ eussions le temps de nous y préparer."' La plupart 
de nos méla{AytÀ<Âen9irai€omiefit dans èé goût^là^ 



Mademoiselle Clairon vient d^avoir ^ne «^érelie 
assez comiqne avec >M. de Sainte Foix> autour «des 
Oréees et de YOraolè. Qai cmraitque raute^dfe 
deux pièces si mieHeuses, si Anes, si galantes 9àt 
un bourru et un bnÀal ? Cela est pourtunt adnsi ; 
jamais auteur n'a contrasté davantage avec le cara^ 
tère de ses écrits. On jouait à la cour la tragédie 
èiCHympie et les Grâces^ petite pièce de M. de 
Saint«-Foîx. Celuî-ci voulut que le roi vît sa >pfèeé, 
et le roi très^hrétieiî n'aime pas le spe(5tacle tout- 
à-fait autant que M. de -Saint-^Foix ses ouvrages. 
Le poète fit assurer sa majesté que tout le spectacle 
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4ie durerait pas au*ddà de deux beu^es^ . et <sxigea.de 
mademoiselle Doligny;, q^i jouait le rôle de càm- 
,pagne dJOlyinpie, personiqfige inMeit^ de quitter, pen- 
dant le cinquième act^5 et d'*aller s*babilier pour 
pouvoir commencer la' petite pièc^ immédiatemeat 
^après la grande. Olymi^erClairôn^ informée de ees 
arrangemens^ et offe/isée.qiii^on eût ;oié. les prendre 
sans son aveu, dit à M. de Saint-FoU qu'elle Je trou- 
vait bien hardi d*oser fixer le temps de ta tragédie'; 
,que suivant qu'elle jugerait à propos* de déclamer^ 
il ne tenait qu'à elle de la faire durer, un gros quart 
d'heure de plus^; elle ajouta que si mademoiselle 
Doligny s'avisait. de la.quitter ayant le d^^ier vers 
4le la tragédie, elle, ne l'achèverait pai., cM^deoioi- 
selle Doligny n'eut garde cjie désol^éir à, sa. princesse ; 
Tentr'acte ftit long, et le roi sortit avant l'ap^ri tien 
des Grâces. Le poètç furiçux seyeqgea.CQlympte 
par répigramme suivante, . Il voulut cependant 
jouir des douceurs de l'inco^mVo,; et il pria, un d^ ses 
amis de la lire à un npmbrieïix SQuper où ils se trou- 
vèrent tous les deux,. comme, une pièce qui coàrait» 
Il eut le sort qu'il méritait ; son ^igramme, dépe- 
,cée. vers par vers, fut trouvée telle qu'elle . est, dé- 
testable ; et, pour la première fois' de sa vie. Saint- 
Foix fut obligé de filer doux, et d'être de l'avis , des 
autres contre son ouvrage. Pour en.teodre cette 
vilenie, il faut se souvenir que i^é<f7fon était le pre- 
mier nom de mademoiselle Clairon, célèbre par las 
.désordres de sa jeunesse. 
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Pour la fameuse Fretîlloa 
On a frappe, dit-on, un niédailloja 5 , 

Mais, à quelque prix qu*on le donne, 
' Fft.t-ce pour douze sous, fût-ce même pour un, 
•. Il iùe ma jamaiiii aassi'eomoiuii 

Que le fut jadis sa personne. 

Il faut tirer parti de tout: un. admirateur de 
mademoiselle Clairoo a parodié cette vilaine épi- 
gmmme de la manière suivante : 

Sur rjoUsitable Clairon 

« 

On a frsçpé, dit-on, un médaillon ; 
Mais^ quelque éclat qui l'environne^ 
Si beau qu*il soit, si précieux, 
il ne sera jamais aussi cher à mes yeux / 

Que Test aujourd'hui sa personne. 

Un autre admirateur compte publier dans peu un 
. recueil qui renfermera tout ce qui a été dit et fait à 
la louange de mademoiselle Clairon. Ce recueil 
trouvera encore des censeurs, et je crains qu'il 
n*aùgménte le nombre de ceux qui disent que ma* 
demoiselle Dumesnil^ avec un talent beaucoup plus 
vrai et plus grande est aussi beaucoup plus simple 
et plus modeste. On trouvera dans ce recueil, 
entre autres monumens, le dessin que le fameux 
' Garrick, que nous possédons ici depuis trois mois, 
a'ftnt faire^ et qui représente mademoiselle Clairon 
couronnée par Melpomène, avec ces quatre vers : 

J*ai prédit que Clairon illustrerait la scène, 
£t mon espoir n*a point été.déru ; , 

Elle a couronné Melpomène, 

Melpomèné lui rend ce qu'elle en a reçu. 

Ces. vers ont déjà été insérés dans les papiers 
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publics. M. Garrick trouve qu'on leur fait bien de 
rhonueur. Il m'a avoué qu'il les avait faits avec 
son teinturier^ tout eu arrivant à Paris^ dans an 
souper chez mademoiselle Clairon, et il soutient 
n'avoir été que galant en répondant aux prévenances 
de cette célèbre actrice. 



Le célèbre Pope a lait une satire^ sous le titre de 
la Dundaele, que les Anglais ne pc^rdent pas 
comme son meilleur ouvrage. Le vertueux Palissot 
a fait Tannée dernière^ sous ce titre, une satire qu'on 
n'a pu lire sans être saisi, de mortels bâillemena» Un 
poète anonyme vient de publier une pareille satire 
aussi ennuyeuse, mais plus innocente, puisqu'elle 
n'attaque personne, sous le titre de la JBardinade, 
ou les Noces de la Stupidité, poëme en dix cbâiito. 
Cela n'est pas lisible. 

Mm, 176^. 



■— ^ 



Quoique depuis trois siècles les meilleurs esprits 
se soient exercés à développer et à éclaircir les j^b- 
cipes et la théorie des. gouvernemens, il ÊBiut conve- 
nir que snr ce sujet, comme sur bien d'autres, nous 
n'avons fait que balbutier jusqu'à présent* Les 

* 

philosophes se permettent trop légèrement d'abuser 
des mots ; et comment cela n'arriverait-il pas, puis- 
que la multitude s'en paie toujours ? De cette faci- 
lité de parler sans idées et de la certitude d'être 
écouté est résulté le bavardage, fléau cruel et encore 
trop peu décrié de la littérature moderne que la 
comn|unicatiotf des lumières par la pMsse- a traîné à 
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sa siMte^ et qui opérera avec le temps la ruine des 
lettres et de la philosophie ; car qu'importe decyièls 
termes on se serve pour parler un jargon qui ne sigr 
lùfie rien ? Et la philosophie du ^rand génie à cyii 
Alexandre-le-Grand dut sa première éducation, mé» 
ritait-elle mieux que la nôtre d'être défigurée pac les^ 
docteurs de l'école ? 

. £n &it de gouvernement, Uherti et despotisme. 
sont deux termes avec lesqu€ls on est sûr de produire^ 
une impression uniforme^ l'une agréable, l'autre 
déplaisante, sur tous les esprits. Rien n'est plus 
aisé que d'exposer dans de beaux écrits, avec une. 
grande éloquence, tous les avantages de la liberté ;. 
mais où existe^^t-elle, dans cjpel coin de la terre 
babitcrt-elle^ peut-elle avoir tieu quelque part parmi 
les hommes, de la manière dont elle est^représeotée 
dans les livres ? Voilà des questil»ns ai«x<|uelles ii 
ne faut pas répondre légèrement^ Le fantôme du 
de8|x>tisme n'est pas peut^tre mieux coofnu que la 
chimère de la liberté. 

Le président de Montesquieu a mis de nos joius 
trois autres termes à la mode ; il a prétendu expli- 
quer les ressorts de toute espèce de gouvernement par. 
les mots vertu^ bonnet^r, crainte ; il a fait de la ver- 
tu, le principe des républiques; de Thooneur celui 
des monarchies, et de la crainte cetuî des états des* 
potiques. Cette manière d'envisager les différens 
gouvernemens est sans doute celle d'un homme de 
génie ; mais en l'examinant de plus près, je çjraina 
qu'on ne la trouve plus ingénieuse que solide. M. 
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I 

de Voltaire a dëjà fait sentir quelque part quil n'y â 
point de dîstinctiort' réelle -entre la vertu républicaiîie 
et rhbnneor monarchique ; mais sans entrer en ^»-' 
cutoion, il tné semblé que j'ai tu dans des états dont 
le gouvernement est tnoriaréhîque un corps de no- 
blesse ti'ayaht mille idée de ce qu'on appelle honneur 
en France^ et à qui ce préjugé était absoliihfient 
étrïinger. Il appartient peut-être à là noblesse d« 
France et d'Espagne exclusivement, et quand il se- 

» • ■ 

rait aussi général dans toutes lés monarchies et 
avssi fort dé leur essenèe qu'il me le paraît peu à 
teoi, il existe du moins beaucoup d'autres élémena 
encore tout aussi nécessaires à l'essence de la constt* 
tutian mo^ftrchiqùe. L'hbnneur y est même souvent 
contraire au bien de l'état ; car si les principes d'hon- 
îieur d'un particulier peuvent tourner à l'avantage 
de l'état, ceux des corps lui sont souvent nuisibles : 
Tilohneur des corps consiste presque toujours' à sou^ 
tenir quelque sottise ancienne' ou nouvelle, indifie* 
rente au bonheur public, indifférente même à la plu- 
part des membres qui composent ce corps, mais que 
chacun cependant est obligé de défendre avec un tel 
acharnement, que celui qui voudrait se montrer rai- 
sonnable et se détacher de' l'opinion de son corps, 
serait perdu de réputation dans Tesprit même du 
souverain qui lui sait ordinairement iofiauvais gré de 
sa résistance. ' 

Quelque diverse que soit la forme des gouverne- 
mens^ ils tendent touà à deux fins opposées, la liberté 
et le despotisme. Ces deux forces se contrebalancent 
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«ans cesse dans les goiivernemens mixtes ; dans les 
gouvernemens décidés, au contraire, c'est l'une des 
deux forces qui l'emporte sur l'autre. Mais qu'est^^ 
ce que la liberté r qu'est-ce que le despotisme ? 
Yoilà deux questions qui, malgré tous les efforts dé 
.nos philosophes, ne sont pas c bien éclaircies, et je 
crain» bien qu'il n'en soit de la liberté comme de là 
vérité, c'est-à-dire que l'homme ne soit fait pour Ta 
rfésirer avec ardeur sans en être digne« 

L^abbé de Gagliani prétend que les hommes nais^ 
sent tous avec un besoin extrême de se mêler d*a;fl&ires 
qui ne les regardent pas, ^t il fait consister l'essé&ce 
de la liberté dans le droit de se mêler dès affiûrés 
d'autrui. Cette définitioq^ qui ne paraît d'ab&rd 
qa'ùn tour de ^plaisanterie, devient phibisophique et 
pf ôfonde à mesure qu'on l'examine plus sérieusement. 
L'essence du despotisme consiste donc dans la défense 
de se mêler des affaires des autres, et c'est cette dé- 
fense qui produit l'engourdissement et tous les autres 
.maux dès gouvernemens despotiques, au lieu que lé 
droit de se mêler des affairés des autres produit 'dans 
les 'états libres et dans les souveiiiemens mixtes une 
action et réaction continuelles des membres du corps 
politique les uns sur les autres, et c'est de ce mouve- 
ment qu;e résulté la vigueur de la constitution d'un 
état, cotome la santé du corps auimal dépend de Ibl 
eirculation libre et aisée de toutes les humeurs. 

Dans les gouvernemens despotiques, le sultan 
commande à son visir^ celui-ci au pacha, le pacha* 
au cadi ; tout est isolé^ rieq ne se tient; il ^ a actiooi 
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mais il n'y a point de réaction. Dans les gouverne- 
^ xnens libres ou mixtes^ le souverain a un conseil ou 
a un sénat; chaque membre de ce conseil tient à 
des^ parens^ à des amis^ à des familles considérables; 
ce conseil transmet ordinairement les volontés da 
souverain à des états^ à des parlemens^ à des covps. 
Ces corps ont le droit;, de faire leurs réflexions. Tout 
a^eotrèlace, tout devient négociation, chaque citoyen 
a le droit de se mêler de quelque chose qui ne le re- 
garde pas personnellement II y a acticni et réaction 
continuelle. 

Il est fil constant que le bonheur public dép^id 
de ce droit et de ce besoin de se mêler de quelque 
cbose^ qu'en se formant un tablean fidèle de la 
situation du sujet d'un empire despotique et de 
celle d'utt citoyen d'un état libre, on trouve tous 
les. avantages en apparence du côté du premier. Un 
officier anglais en garnison à Gibraltar, alla un jour 
laire un tour sur les côtes d'Afrique qu'il av^ît vues 
de sa fenêtre depuis son séjour dans cette forteresse, 
U s'arrêta, d'abord à Tétuan^ x)à ii lia commerce 
avec un bourgeois de la ville* Celui-ci loi dit^ ** Je 
^^ vous plainâ bien d'être obligé de vivre dans ce 
-^ nid oh vous êtes perché avec vos compatriotes et 
*^ où vous devez vous ennuyer à la. mort." L'An* 
glais, étonné d'être un objet de pitié pour .ttn bonr-- 
geois de Tétuan> se mit à le questionner sur la vie, 
anr les b9âs,.8wr la police de Tétiian. IL apprit que 
ce boui^ms ne payait rien à l'état, que personne ne 
se mêlait de sesafiàires; qu'en s'ahsteaant du vol 



et du; meartce^ peiwnne ne It|i demandait ooropte 

de ses. actions» et que, dapsle fait, il y avait peu 

d^hommea aussi libres qu'un bourgeois de Tétùau. 

•Pendant la conversiation, mon Anglais pria son .ami 

de le mener au palais d^ gouverneur, y^ Nenni/ ré • 

^^ pond le .bourgeois^ c'est; un homme de* mauvaise 

^^ humeur, qui fait couper les têtes comme, des 

^^, choux.-^Vous êtes donc dans des transes per- 

^^pétuelles, lui dil TAnglais-^-Foint du tout^re* 

,'^ prend le bourgeois, je n'aurai de ma. vie. rien à 

^' démêler avec ce gouverneur; qu'il spit de bonne 

^^ ou de mauvaise, humeur, peu m'importe ; si voua 

'^ voulez venir souper avec moi dans ma maison de 

'^ campagne, vous trouverez ma femme et mes deux 

'^ filles^' et vous verrez que je ne m'inquiète guère 

*^ de notre . gouverneur ; toute ma prudence se 

^^ borne à éviter de passer dans son quartier, et le 

^*. seul chagrin que j.'éprouve, c'est de voir de mes 

^' fenêtres ce nid taillé dans, le roc,, et de penser 

" combien vous devez vous y ennuyer." . • 

Ce bourgeois, en peignant naïvement sa situa« 
tton, a fait le portrait de tout sujet d'un empire 
despotique* . Comparez ce . portrait à celui d'un 
citoyen de Londres ou de HoUande ; voyeZ; cette 
foule d'impôts qui l'accablent, ' cette multitude de 
lois et de formalités qu'il faut qu'il observe : il 
ne!peut£ûre un pas sans payer et sans obéir et 
tans sentir dea entraves et la, gène. Il n'est pas libre 
à un citoyen de Londres de brûler du café chez lui. 
DemandejK à. un noble vâiitien l'émimération de ses 

* • 

Partis.— ToM£ IL 2 c 
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ptiérogafiV^^ et voiis tteii^ lime suHe'litf^^ifA^bB 
que vous prendrez p^ôuf àùWnt 4<eiieifs"^)âMrtainBigfe4 
Vdilà cependant les étrës qui se dïseiatiiblM'dMiJ'ie 
'monde, par le seul drdit qu'if ^se Mût tn^énàgé^téhr 
quelque part, quelqtie influênee^ datts 1*Hstpo^tbJn 
dé toutes èe€ gènes, et d'avoir d^siutres afl&nres 'que 
les leuts. 

On ne peut douter qde dans beW-aî^itnii et 
réaction de tous les 4!Îtôyens les uùs sur 1W*ittltres 
ne consiste le grand et véiitdi}le avaiiial^ de h 
liberté, celui qui donne et conserve Itf vie ^ tout le 
«x>rps politique, tandis que le défaut de téâétiiMi et 
icette action isolée et pour aînst dire p e r pe iidfe ulaire 
des gouvernemens despotiques y produit |i)irtout la 
stagnation et les maux' qui en résultent, fhalgré-fap- 
parence de situation douce de chaque individu. 

Le besoin, ie but et le isort de ceux qui font pub- 
liquement, par choix ou par le haifard, le mé&ér de 
fie mêler des affaires d'autrui, sont 'fort divers, ^ainsi 
que leur rôle. Le pariement de Paris s'étant mêlé 
de la profession de foi du vicaire savoyard, 'conservée 
par Jean* Jacques Rousseau, et ayant obligé ie coâ- 
aervateur de quitter la France, celui-ci ste^ttrpuvé 
tout-à-coup un violent besoin de se mêler du i)onr 
heur de sa patrie, où il n*a jamais vécu, au point de 
remplir tout Genève de divisionis et de troubles. Le 
consistoire de Neufcfaâtel se sent de son côté le be» 
soin de se mélér des Lettres de la montagne, et dH»- 
quiéter Jean-Jacqûes Rousseau dans sa retmtte. 
L*histoire du genre buiufin est remplie d*éxmnples 



3e gens qui se m(èlent des affaires âes autres^ et s^en 
font un titre pour les tourmenter. 
' ^. le marquis cTArgenson, qui, de son vivant, a 
été chargé pendant quelques années du ministère 
des affaires étrangères, vient.de prouver par son ex- 
emple une vérité qui n*a plus besoin de preuves, , 
é^tquMl eét bien plus .aisé de se mêler des affaires 
des autres, en qualité d*auteur, qtf en qualité (Thomme 
(Pétat et de cabinet. 'On ne mettra pas le marquis 
H^Argensonidans la liste des grands et des bons mi- 
nistres qu^àit eus la France^ «t il a pourtant laissé un 
bon dctvrage. 

"Son -livre sur le ^Gouvernement ancien et pr^ésetU 
delà France était connu, en manuscrit, du vivant 
fle Fatiteur ; il vient d'être imprimé en Hollande, en 
un volume grand in-8., de 328 pages; mais cette 
i^ition a été* faite sur un manuscrit si fautif, que le 
senseti souffre à chaque page. 

'Uauteur commence par tracer la marche du gou- 
vernement ancien et moderne de la France. Il ex- 
pose assez bien les inconvéniens du gouvernement 
féodal ; il parle aussi assez sensément des autres 
gouvememens ' de PËurope, quoiqu*il se trompe de 
temps en temps, faute d*instruction ou de lumières : 
le coup-tTœil de Thomme de génie manque partout ; 
mais il est remplacé par une bonhomie qui porte 
naturellement à Findulgence : on passe toujours son 
temps sans regret avec un hoinme qui a du bon sens 
0t un bon cœur.. 
'Le projet dtt marquis d*Ârgenson, dans Tadminis- 

2c2 



ASS MÉMOIRES HISTORiaUAS^ I76& 

tration du royaume, consiste à établir un gouverne- 
ment démocratique et municipal dans le cœur de la 
Tïionarcbie^ et à anéantir Taristocratie nolplç^ et par- 
iementaire. De petits cantons^ se, gouvernant eux- 
mêmes sous l'autorité d'un monarque, auraient des 
moeurs^ du patriotisme, de Téconomie, et ne pour * 
raient causer aucun ombrage au gouvernement. A 
moins d'une révolution de cette espèce, la France 
sera vraisemblablement long-temps exposée au fléau 
de la finance ; et ceux qui regretteraient^ dans ce 
changement, les avantages imaginaires du boulevart 
parlementaire entre le roi et le peuple, seraient sans 
doute de bonnes gens, mais à coup sûr gens à courte 
vue et dupes de mots. 

On peut former des objections sans fin contre les 
détails d'un ouvrage de la nature de celui-ci^ et cou* 
tre leur développement ; mais les détails sont indtf* 
férens. Tout dépend, en fait de théorie, d'avoir de 
bons principes, et dans l'exécution, d'avoir du- nerf 
et de la fermeté. Ce livre n'est pas bien écrit ; 
mais il est clair, et comme je l'ai déjà dit, il attache 
par le patriotisme et la bonhomie de l'auteur. 

Cette bonhomie faisait le fon4 du caractère du 
marquis d'Argenson, mais il n'avait point de dignité» 
Ce défaut, moins tolérable dans le ministère des af- 
faires étrangères que dans tout autre place, ne pou* 
Vaft trouver grâce chez une nation qui pardonne 
tout, hors la platitude. Une manière de s*éxprimer 
triviale et basse fit plus de tort à ce minislhs que 
n'auraient fait des fautes plus graves. Le comte 
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d'Avgenson, son frère, fut le premier à le sentir^ et 
le fit renvoyer. Cette disgrâce n'influa pas sur le 
bonheur du marquis d*Argenson ; il vécut paisibie- 
tpeotf tantôt à Paris, tantôt à la campagne, parta* 
géant son loisir entre ses amis et Je commerce des 
gens de lettres qu'il chérissait^ et qui étaient reçus 
chez lui avec de grandes marques de considération ; 
car^ sous le règne des d'Argenson, ce n'était pas «n-^ 
èore la mode de haïr la philosophie. 
' Le marquis de Paulmy, son fils, a été secrétaire 
d'état de la guerre sous son oncle, et après là dis- 
grâce de celui-ci, ministre de la guerre pendant 
quelques mois, et depuis peu ambassadeur du roi en 
Pologne. 



Le 9 de ce mois, il a été rendu, aux requêtes 
de Thôtel, au souverain dans cette causé, un arrêt 
définitif qui réhabilite la mémoire du malheiu-eux 
Calas, décharge sa veuve, un de ses fils, le jeune 
Lavi^ysse et la servante, de l'accusation intentée 
contre eux, ordonne que Pamende et les dépens 
soient rendus, et l'arrêlt affiché partout où besoin^ 
sera, à la diligence du procureur-général du roi. 

n a été arrêlé de demander au roi de délendre, 
par une déclaration expresse, la procession qui se 
âdt tous les ans à Toulouse en haine des calvinistes, 
et qui ^entretient cette animosité barbare, si con* 
traire aux principes de la religion et de la charité, 
chrétieimes^ 
c 2 c S 



^e^iubi 1» mêmci jour et à.h mém^ hm^9f i^ 
Çnihs e$bm&^t daos^lea toimne»s^chj^sv|^lJA8^;iLj 
l^iTc^ «ii«. Bi^n^ ne m- a f«it auAmt dbi 9#pif ^^ 
cette puérUlté^ soi wneUa^ dan» we c siwie de coÉte 
ei^ca i elle m'a âdt i^rcmwkr 119». horreur dontil 
me senûcdiffiçito de «md^e^compte r a inewiDbiie 
voir des^ enj&as^quv jpuent avec lea>po%iiDrda et 1m 
snstrumens du bowFeaii. 

Il a p^% <]^eikBie8 ymm ovis^t Ifao^ ptna^eun 
mémoiies qpi'on ne peu* lire saBs*v^s6r «tea^biMM» 
M^ Mfuiette en apnblié vu ; M» Hie de-.Basuwjmt 
eQ a fait ua autre? ^us^ étendu^ J^ y % u»pe#.éi 
déclamation dans ce dernier, mais pas assez jfm» (UsfBt 
au çujet^sa force. On a aussi imprimé une lettre 
très^ouchante de M. de Voit^i^ei pav l^qoel on 
q^end qu'une autre fatmUt jirote^tMM dft 
Languedoc a éprouvé presque en inépsd tetHj^ m^ 
^eiUe ii^UBtice de la part du? pa^kmiriii.de Tc^ 
ioi:^e, O fatale' im]piunkié ! Cette foa#bi^ ^ pettt 
le wm de Sifve% s^e^t enewe rél^giéiB thés M# 
4e Voltaire* 



•■••t-^^i^»»»' 



M» d0 Veltiufer vient de se foêr fùat toigéurs 
àFeum^. Il a rendu les DéUce» à M« Treoiclw^ 
fymkTfgèni^^i àoûi il tenait cette manon: à ^ie. 
Xies troubles dé Genève payent l^ami: dégoûté 
â^hym une nwaeifi sut 1q tet ritoiré de la lépdfabf 
que ; le dérangement de ses aâ^es peut j avoif 
contribuét M. de Voltaire ne connaît point de 



bQsaHSiÀ:!» I»^av9n^. 4^9^? qu' il est à Genève, ., 
efe0^ V^Q Qe^cç^Qldtii^Pofdâre m P^^ da&s . 

l^iCt^étiite . 4/!ui)6 maison. Lorsque cet homme 
cmbftbnIUl} Si'étabHr p^ de Genève» il avfutplus 
dciiQQPtL* «nUft Uyre9 ^tef^i^ et dam une seule 
iXMM»«^ &l| «OBiqij^ç^ à ^jon un capital de luût 
cwi' nul^L Hyrgf • Çç caj^tal est ai^ouxd'hui 
iMll|^« fS^ («mq^Q: Mt àe Voltaire ne sedoute. 
guèret que i0^^is si bien au ait de l'état de sesv 
fJMnfiflfti ' Ij^ duc dç Wi^rtfipaberg lui doit près de . 
trente mîUi^lIvïf s^4^ renl^ Y^dg^ tous \e^ ans^ et/ 
cette rç^te %'est pas payéç depuis quelque temps,. 
quoique M. de Yoltairi^ ait prêté de nouveau fine- 
ment» et sans consulter persoxuie». une somme de 
cinquante mille éçus; ilpriétesd.q^e qugndil de* 
mande de l'argent à ce prince, iLlui renvoie en 
réponse le programme dé ses fêtes, de pompeux 
éloges de sa magnificence et de son bon goût* 
Toutes ces raisons peuvent avoir eng^gç, M. de Vol- 
taire à s'en tenii) à sa maisfia de fefney» où il vient 
de faire abattre le jdi théâtre qu'il y a^t fait cons- 
truire. Ainsi» plus de spectacles non plus, au 
moins jusqu'à nouvel ordre. Toute cette réforme 
me ferait peur poiu: I9 j^tfW^hPf §i* }P 9^ remar- 
quais dans ses lettres particutij^ses^tpujours le même 
fond de ggité. 

. Avril, 1765. 

L'apôtre de l'inoculation. M, de la Çondamine^ 
n'a pas cru devoir se taire sur. le ixiémoire des six 
commissaires de la ftculté de médecine qui se 
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sont déclarés contre Fînoculation. H a îéttncé en 
vers l'histoire de la querelle sur le patn mollet, qui 
partagea tous les esprits, il y a cent ans. Le pifîii 
mollet ne fit fortune dans Paris qu'après avoir été 
défendu par arrêt du parlement Fontanelle avait 
bien raison de dire que les sottises des pères scmt 
perdues pour les enfans. M. de la Confdanune a 
pris le bon parti, c'est de nous divertir aux dépens 
de notre propre imbécillité : la plaâsafit^e est 
toujours, sûre de son eflfet en France, et la p^flce'de 
M. de la Condamine a fait grande fortuné. 

Mémoire pour servir d Vhistoire des révoboiùtts dm 

pain moUet 

On connaissait le pain mollet 
Un éiècle aTsat Tabbë Nollet | 
On Tappdait pain à la reine. 
Médicia^ notre souTeraine^ 
L*ayant trouvé fort de son goùt> 
En fÎEdsait son premier ragoût» 
Ainsi fit la cour et la ville 5 
Chacan pensait idre un bon chyle 3 
Et le toat se passa sans bruit ' 
~ - Jusqo'en six cent aoixante-buit^ 
Oue les boulangers de Gonesse, 
Ennemis nés du pain mollet^ 
En Terttt de kar droit d'aînesse. 
' Voyant que œ goàtpTévalait» 
Par une mauvsbe finesse 
- • 'lie dénoncent an parlement 

Comme un dangereux.alimoit. . . 
Lors les pères de la patrie, 
' Réfiécbik^ant sur leur santé, * 
Somment la '4octeJBtcuhé 
De déclarer sans fl|tterie> 
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Ce qa'on doit "penser de kf ode - 

Que mâchent depms soixante ans 

Ceux même qui n*oht point de dents i 

Ne peut-elle pas s*être' aigrie, • 
"Et par de secfets aecfdeiits 

A^oir troublé l'économie 

De leurs bénins tempéramens ? 

Vous connaissez les poisons lents 

Qui minent sourdement la vie : 

Chacun pour ou centre parie. 

La fiscidté de tootf les tempe 

Eut des Astrucs et des tyrans 3 

Crui Patin en était despote.' 

Je tiens de bon lieu l'anecdote ; 

Il soutint que la mort volait 

"Sur les ailes du pain mbitet« 

Mais Perrault, son antagoBÎste, 

Dit tout haut : '^ Je suis painmoUisleip 

" Messieurs, et je tous soutiendrai 

*' Que vous l'avez bien digéré/* 

Fadn reprend : " Mais la levure, 

''Et celle de Flandre surtout^ 
. ''Ce ferment d*une bière impure 

** Est un germe de pourriture 

'' Contraire à Thumaine native. , 

'', Quel démon a soufflé le goût 

'f De cette invention moderne ?.. , • 

" — Moderne ! interrompit Perrault, 

'' Votre mémoire est en défout % 

** Apprenez qu'au canton de Berne 
On en fit du temps d'Holophemc' 
Mais ne recherchons pas si haut 

*• De là levure Torigine j . . 

*^ Je vois bien que maître Patin 

*^ Sait mieux le grec que le latin/' v - . 

Patin ftit un saut en'arrièrej ^ . 

Et pour la levure de bière 
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Chacun defti4»iM^ 4i»9jt^)MfBH^,Fi^^ 
De preniiril VftirtH^ à lfK:qc^%«f^ 
La cwir! ^ Uh^. airf^iWr 8t}prfièr« . 
Met les holà pap so^ i|irêt: ' 

'* IMfeiidonB <^fs^f^i^,i«i|drt, ' 
'< Levain nî leTi^^d^,]Ç1^4fl^,$^ 
" Condamnons le9;QMEitreTenans 
«' Enriy9>md«de,dD^c€^ts.£ra|ica." 
Depuis e^.ifim^ c^,çQnséq\i^^i^ 
C'est-à-dîre, d«q|UMjÇfin^aii[>s,^ 
Dans U capî|i^4f Sv^^per 
Il entre leT^inv; ^^aii^ 
Chacun an pour xinj^ anlljç ^u^> 
Et de Janyij^r JM%ift*t%l¥ç^bi;e> 
Licenciés et hMyd^^«, 
Et présidens eifpiMeiJjbHçs. 

Desenqufttaf» d%li|gr«^'9^ml9^ 
EivppMtUAl d«i^ C9^ aiA lait, 
Rendmt iMHPWMiiD «miai^ qapllet. 

. Ce qu'il a de vraimeut- {^sant, c^est que tout 
cela s'est à peuprès passé ainsi, et qû^oir disputait 
il y a cent ans avec autant* d^ chaleur contre le 
pain mollet qu'on e». wputre auj/ç(VV^4'huî contre 
rinoculation* ikiieste, M. d^fai^Condamine est 
un homme de beaucoup d%^iit et Ae mérite. 
Son style, toujours facile, npbïe, naïf et intéres- 
^uit, lui assure uaaj^ace parmi les ]?ri^I|purs écri- 
vains de notre temps. Il a voyagé çt étudié tout^ 
sa vie en philôs^be. Un oaiactàre gar, curieux 
outre mesure, vrai en tout, infatigable dans la re- 
cherche de la vérité, sans exception de personne 
ni de cause, le jsmâ pré$9isu^ i ceiff% qui aiment 
à voir des originaux^ Sa eanoéitii insatiable sur 



tow le&hQl]9ptfl^ jointe à; une grand^iprilit^ h ^mà 
souv6al&%aat aux auj;rôft; quaçtà 9011 ilm'e« 
a toi^ura pium pluB^ pi^antv Cette çimeoité h 
porta, il; ^ qpelq^i^ années,, à mmim au suppliœi 
du maUieuraix Damic^iu II petça jwqufau boui^ 
seau» et là, tablett^es ctcrft}^aàl|i.iii^in^ àicbaqsiK 
tesaillement qu« coi^p de bsure,. i); demaildaili êi 
gpuids cm: <' Qy^'eslr-ee ^'il dil^?'' Le^ sat<^ 
Utea d0 ma^e Chadotr voului^t Tâcacter coausm 
un importun ; mais le bourri^mi leur dit : ^ Laû^ 
*< sez, monsieur est ua amateur." Rien ne prouve 
flOBeu^ W gouvok des. paBsians» puisque la sioiple 
curiosité a pu poKter un hamme,. d'ailleujQs^ plan 
ds senabilité et dlu^namté, à se roidir contre 1a 
apectaete le f^ lM»nb]e dont on puisse ^fonnec 
ridéew Fendant son séjour à Londres, M* dela^ 
Coodasome m pronv^nait dans les^ rues muni d'uA 
parapluie, d'iu;^ cornet à mettra dansPoreîUe, dfvtxj^ 
télescope, d^un cofmpaf et d'un plan d^ Ix)ndre8,i 
toigoura déployiez Ses q[U6stions étaient d'autanjb 
phjis multipliée^ qif 3 n'entendait pas la langue dja 
pays, n lui arriva une aventure fort pkiisante qui 
lui fit faire un ajxpelà toutes les nations, et l'oA 
j^étend que dws les théâtres de Londrea qui 9eiw 
vent à Panmsement de k populace,^ osu le repré» 
9enta dims ^accoutrement et avec tout l'attinq} 
qu'il trajbimit après lui dans les rues de Londres» 



iné à brûler, par ané^ d^ 
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portatifl et le même fagot, ainsi que le même arrêt, 
a servi à la brûlure des Letih^s de la montagriei 
Les auteurs respectifs de ces deux ouvrages ne 
seront pas contens de cette association imprévue, 
qui les fait jouir des honneurs du même bûcher. 
Le feuillant ou capucin qui a Phonneiir de fournir 
à M. Omer Joly de Fleury ses réquisitoires, s^est 
surpassé dans celui que ce grand magistrat a pro« 
nonce à cette occasion contre les progrès con- 
damnables de la raison. 



Madame Belot vient de publier la traduction de 
V Histoire d^ j/lngîeterrey par M. David Hume, 
contenant celle dés Plantagénètesi * deux volumes 
in-4? On sait que le philosophe David Huméâ 
d*abord composé ^histoire de la maison de Stuart, 
ensuite celle des Tudors ; enfin, : éri remontant 
toujours, celle des Plantagénètes, ce qui forme un 
corps complet de Y Histoire d^ Angleterre. Ma- 
dame Belot avait déjà donné la traduction de This- 
toire des Tudors ; elle vient de là compléter de 
celle des Plantagénètes, et comttie feu l'abbé -Pré- 
vost nous a régalé d'une traduction des Stuarts, 
nous pouvons nous flatter d'avoir une ~ traduction 
entière et bien mauvaise de tout l'ouvtagê de- M. 
Hume. Je dis bien mauvaise, parce que l'abbé 
Prévost a traduit à la toise et avec la dernière né- 
gligence, et que madame Belot n'est pas en état 
de faire même aussi bien que lui. Cette pauvre 

• • • « « 

femme n'a tiî le talent, ni le style, ni les connais- 
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sances qu'il faut pour ^ ^ipe telle jentrc^mse. Son 
style plat et bQurg0oi$i rend cette, lecture péfâble et 
dégQutante. .M*JHupie dit quelque part: " Ce 
gouvernement ne ressemblait pas mal à Tatisto* 
cratie polonaise j" et madame. Belot traduit : 
^« Ce gouvernement ^es^mblait assez à une aris* 
" tocratie polie:*', c'est qu'il n'y a dans le mot 
anglais qu'une seule Lettre qui fait la différence en- 
tre polonais et poti. Ma fqi, quand ûti n'en sait 
pas plus long, il faut traduire des romans, si Pon 
a besoiç de traduire j mais il faut respecter, jdes 
ouvrages aussi importans qu'un corps d'histoire 
écrite par un philosophe. On a dit qi)e M. Hume 
avait revu lui-même les épreuves de cette traduc? 
tiop, et son séjour à !Paris pouvait rendre la chose 
vraisemblable, mais cela n'est pas vrai. Au reste, 
les Anglais reprochent à M. Hume d'être un peu 
jacobite, et d'avoir écrit son. histoire avec cet es* 
prit et dans ces principes. On vient de l'attaquer 
vivement là dessus, dans ujae brochure imprimée 
à Londres. • . .. .: 



. M. l'abbé deMably vieiit de publier des Obsét-, 
valions sur l'histoire de France, deux volumes in-ll( 
de plus 4ç quatre; cents, pages chaqm. . Voûs^troua 
Verez dans cette ouvrage peu de vues, neuves, pi^tL 
d'idées profondes, mais des choses bieQ désrelopr 
pées et des mofces^ux bien raisonnes, M. l'abbé. ' 
de Mably est un écrivain un peu ennuyeux ( il est 
bon et exact raisonpeur j mais lorsque les tmmt 
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nettrs ne «sut ipas fomii^ux, Qs xû^mBÙtAt ^pre^ 
^elÉigtmis. M. l^abbë de Md>ly a d'ftiMeim de 
bons pctuctpesy let ne sMUicpie ps tk hartiîesse^^*^ 
O&i^éyôit que «ea|irtiiêî]pe6 dedioit^pubUc âaa* 
çassipanîtroQt trà84i8rdb<et txéchdéplaeés «^pailc^ 
waat, dont les ^pféÉemioiis aetucfies -se^ti^isveQt 
toàvent «mtrari^ païf les'ftite hbMrifuéB* 

'LaOazaUe^ iFrome s'occupe, depins^qHi^iies 
VHtb, à'oomnusrei^daatajM^&stes des»|)rl0ited*ufie 
BCRtvoile e^>èce« A ébaque^ onimaire, on trouve 
un/i:éctt pathétique des ravages tie la -bête ^Sfi^oœ 
dms le-Gévandan, et ^es ^tetioRs h^^S^es et mé- 
morailûles^^^ lés eiitreprises de eet -aRtqial* furieux 
oceas^MLiient. Âujourd^uî, c'est une mère ^ 
défend avec un courage increvable trois de ses 
enfans; -d'autres fois, 'C'est une troupe de cinq e»- 
fims qui met la bête féroce en fuite. T^ plus âgé 
d'entre ei^c, l'illustre Portefaix, n'ayant pas toat- 
a^ait onze ans, fait des prodiges de videur, et four- 
nit à la Gazette de France le sujet d'un article 
plein d'héroïsme. Comme les auteurs de k Gâr^ 
mtte ne sont que des historiens, on pourrait feur 
Asmander sur la foi de qui ils rapportent taait de 
flMTV^iles; car, remarquez que tous les exf^its^ 
du jeune Portefôix cessent d^avoir lieu, s'il s'y 
trouve un témoin digne de i^i. Ce tânoin iqppa- 
seoBment l'ani^t dispensé, par ses «eeours, de doft- 
ner tant 4^ pceuvesd'une intr^icëté «u-deasus de 
wm^ e«rt do«c «ur.l^4,é«ioigi»age^e ««q 



f^smk^M^ûn 'mcùote <tes hduts fiôte 1 éjojxbiz é 
4iei^diiiiq^^flikiis, les eaims qm réi%ent laGazeits 
àe !f ronce j et lus en£iais x}ui ajoutent: for à ces pau* 
tr^S)^%t^vc^'a,uTezibien d^ iQuei qu^ 

^ iBoit, en poète mc»miu vient de .publier un 
f^oënie ^^ue en dieux chants, intkidé PortâfM^* 
Ce qu^l y^a^de plus rèccÉnniàndàble ^i^is c^' ^h^ 
d^n&uvî^, c'cert À0n tétendiie : elle*» iréduit à-une 
feuâle de cinq pages et ^demie, 

M. de BuiFon, qui nHrfpas ^tout-à^t autant de 
goût pour le mérrelUeux ■ xpiK les -auteurs de la 
' Qaj^itetk^ Ik'cmcey ^étettdpque Bhistcèijle de la bête 
SMoce du'Gévil^âd^xèst teeHe de iplusieurs rgFos 
kH;q!>t^qui (ë^aiiBâtrontâmrètolur^>âe Ubdlle^^M^ : 
ë'est :âimi que Fantîqnite fabuleuse attribue à isn 
iepul Hercule les Ixairaux de plusieurs héros. Le 
peuple, victime îde ces ravages, prétend au con- 
traire que la béte f^oce n^est autre chose rqu*un 
sorcier déguisé qu'il wt inutile de chasser. Un 
pïtysan, honnête homme et digne de foi^ a même 
déposé juitdiquement que cet * animaU en Élisant 
"un saut prodigieux à c6té de lui, lui a dit en pas- 
sant, à Pqrdlle : •* Convenez que, pour un vieil- 
li* had de quatre-vmgt-dix ans, ce n*est pas mal 
« sauter/' 



Rien n'est plus doulourenx que les détails du 
malheur de« Calas.. Jean Calas était un honnête 
marchand j sa fortune, y compris le fonds de son 
magasin, se montait à t^us de cent mille 4îvre^ ; 
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k plus grande partie de ce bien a été absorbée par 
lés frais, ou pour mieux dire, par les rapines de la 
justice, qui fait aux créanciers de cet infortuné 
une banqueroute de quarante à cinquante mi&e 
livres. La veuve reste, avec cinq &£zxi% et U 
vieille servante, âgée de soixante-dix ans, si res* 
pectable.par sa simplicité et par sa fermeté, sans 
autre secours que celui de la générosité publique» 
et une somme de vingt-quatre mille Uvres que le 
domaine, dit-oii, sera obligé de jui restituer par 
forme de douaire ; mais il est bien à craindre que 
les sources des bienfaits publics ne tarissent à la 
longue : plus elles ont été abondantes, plus il faut 
craindre de les voir diminuer. Les frais du procès 
seul, jusqu'au jour du jugement souverain, ont 
monté à plus de cinquante mille livres, fourmes 
par la bienfaisance publique. H en coûtera un ar- 
gent immense à cette famille déplorable pour &ire 
fllgnilîer ce jugement à tous les grefi^s \ il lui en 
coûtera surtout pour le faire signifier au parle- 
ment de Toulouse : Thuissier qui se chargera de 
cette commission épineuse se fera payer à pro- 
portion des risques qu'il court. : Le procureur- 
général des requêtes de l'hôtel ne s'est chaigé 
que du soin de faire afficher le jugement souve- 
rain dans Paris. 

Toute cette malheureuse &mille a été présen- 
tée au roi et à la famille royale. Le roi lui a ac-^ 
cordé une gratification de trente-six mille livres, 
une fois payée j savoir : dix*huif mille livres à la. 
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veuve, six mille livres à chacun^ des deux fiUés, 

trois mille au fils Pierre Calas et trois mille à la 

*■•... . ' 

servante. M. le contrôleur général a anponcé à 
madame Calas qu'il lui paiera cette somme en 
trois ans, à raison de douze mille livres par an, > 
Cet arrangement rendra le bienfait du xôi peu 
efficace. 

Dans la détresse qui est à redouter pour ces 
infortunés, nous apprenons qu'on a ouvert en An- 
gleterre une souscription en leur faveur, et nous 
voudrions imiter de loin ce généreux exemple, 
bien fâchés que nos moyens répondent si peu à 
nos intentions. M. de Carmontel, lecteur de M. 
le duc de Chartres, sans être un académicien pro- 
fond, dessine avec beaucoup d'agrément et de fa- 
cilité ; il sait surtout saisir avec la ressemblance 
l'esprit et le caractère d'une figure, et c*est ce qui 
suffit à notre projet. D a fait le tableau de toute. 
la famille de Calas. La veuve est assise dans un 
feuteuil ; on voit dans l'altération de ses traits et de 
îfon visage les tracer de son infortune. Sa fille 
aînée, d'une aimable figure, est assise à^ côté 
d'elle, la tête appuyée sur son bras. La fille ca- 
dette est debout derrière sa mère, et appuyée sur 
son fauteuil ; cette fille cadette est de la figure la 
plus agréable et la plus intéressante; elle res-> 
semble à une Vierge du Guide ; l'imprei^iou du 
malheur donne à ses grâces naturelles je ne sais 
quoi de touchant et d'attendrissant. C^ trois fi- 
gures, dont la ressemblance est parfiiite, ont les 
I ÈRE Partie — Tome IL 2 d 
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yeux fixés sur le jeune Lavaysse, qui est debout, 
vis-à-vis d'elles et qui leur lit le Mémoire d*Elie- 
de Beaumont; derrière lui, Pierre Calas fils lit 
pàr-dessus ses épaules avec lui. Entre ce groupe 
et celui de la mère et des filles, on voit la vieille 
servante, toute droite, écoutant cette lecture. • 
Pierre Calas est celui de la famille que le m^h- 
heur parait avoir le plus aigri ; son ame a de la 
peifte à reprendre de k sérénité. Le compagnon 
^ son malheur, Lavaysse, est d'une figure aima- 
ble et douce. L'ensemble de ce tableau sera, 
donc intéressant de toutes manières. Notre pro-* 
jet est de le faire graver et d'en offrir la pknche 
à madame Calas. Nous ne pouvons partager avec 
personne le bonheur de contribuer aux frais de 
la gravure ; il est juste que le petit nc^bre d'afloik 
à qui cette idée est venue en conserve le privii> 
lége exclusif; mais nous comptons faire ouvrir 
une souscription pour l'estampe &u profit de cette 
Êtmille, si digne de l'intérêt db toute l'Europe. 
Chacun pourra y prendre part suivant ses £u 
cultes, et je voudrais bien a\^oir le bonheur 
d'être chargé de beaucoup d'ordi^es et de com« 
missions pour cette souscription j rien au^ monda 
ne serait plus satisfaisant pour moi que d'obtenu 
eet avantage sur mes rivaux* Nou» n'ofiginow 
pas au public un chef^^d'cjeavre dei* gra^ure^, mais 
nous lui offikons les traits de la v^rixL et de l'riima* 
çence barbarement outragées et faiblement vetngéett 
•ç tableau est sans prix» s'il, peut servir aux cœurs 
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sensibles de prétexte ^our remplir les vues âe leur 
bîefifaîsance, ' r 

Tout est affireux dans Phistoire de cette déplo- 
rable aventure. A peine la mère est-elle cachée' 
un mois après l'assassinat îuridique de son marjL 
a maréchaussée vient pénétrer dans cet asile 
de douleur, pour lui arracher ses deux filles e^ 
vertu d'une lettre-de-cachet. On sépare les deux 
sœurs, on les met dans deux couvens difi^reixs, 
pour lès convertir à la religion romaine# L'aînée 
éprouve dans son couvent beaucoup de duretés ; 
la cadette, par une douceur angéHqi^e, met tout 
le sien dans son parti ; ce n'est, que jorsque \&jat 
cause est devenue un sujet de sjbandalé et.de dou- 
leur pQur toute l'Europe, ^que le^ cri public force 
enfin le gouvernement de rendre à la mèrese^ 
enâms* Si nous osions jamais nous vanter à la 
^stérité des lumières de notre siède et des pro^. 
grès de l'esprit philosophique, ellp nous montre* 
rait sans doute û tragédie de Toulouse comme . 
un sujet d'étemelle confusion. Que poufrionj^ 
nous oppo^r à cette marque d'opprobre ? .Ij.'hom? 
ine qui, après s'être fait admirer de toute l'Europe 
par son génie et p^ ses^talens divçrs, ftit asse? 
courageux pour plaider la cause de l^nnoceoce 
contre le fanatisme, et assez heureux poi^: pro^ 
curer à la vertu opprimée une justice et des déT 
dommageméns tardifs. H est beau d'avoir &it la 
Henriade, mais qu'il est. doux d'ayqir st^rvi der t{ro« 
tecteiu* à la veuve et à l'orphelin ! 

2d2 
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Le jeune Lavaysse n'a point eu de part aux 
gBâces du roi ; son père, célèbre avocat au par- 
lement de Toulouse, jouît, outre u^e grande ré- 
putation, d'une fortune honnête. Quoique ce 
procès lui ait coûté une somme considérable, il 
est fort content d'avoir été oublié. Je ne sais si 
ceux qui l'ont ouUi^ doivent être aussi contens 
que lui. 



On ne saurait dire que ce siècle philosophique 
ait été favorable à la fortune des philosophes ; la 
génération suivante pourra être plus équitable : de 
tout temps la reconnaissance a été un enfant post- 
hume. Le philosophe Diderot, après trente années 
de travaux littéraires, se trouvait dans la nécessité 
de se défaire de sa bibliothèque, aiih de pouvoir à 
l'éducation d'une fille unique. Il avait cherché 
inutilement un acquéreur depuis quatre à cinq 
ans, lorsque je m'avisai de faire proposer cette bi- 
bliothèque à l'impératrice de Russie par M. le gé- 
néral Betzky, que j'avais eu l'honneur de connaître 
pendant son séjour en France. La réponse qu'il 
vient de me faire est conçue en ces termes : 

" La protection généreuse, monsieur, que notre 
<« auguste souveraine ne cesse d'accorder à tout 
" ce qui a rapport aux sciences, et son estime par- 
" ticulière pour les savans, m'ont déterminé à lui 
** faire un fidèle rapport des motifs qui, suivant 
•* votre lettre du 10 Février dernier, engagent M. 
•« Diderot à se défaire de sa bibliothèque. Son 
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" cœur compatissant n*a pu voir sans émotion que 
" ce philosophe, si célèbre dans la république dei 
" lettres, se trouve dans le cas de sacrifier à la 
" tendresse paternelle Pobjet de ses délices, la 
" source de ses travaux et les compagnons de ses 
" loisirs. Aussi S. M. impériale, pour lui donner 
" une marque de sa bienveillance, et l'encom-ager 
** à suivre sa carrière, m'a chargé de ne faire pour 
elle Pacquisition de cette bibliothèque au prix 
de quinze mille livres que vous proposez, qu'à 
" cette seule condition, que M. Diderot, pour son 
usage, en sera le dépositaire jusqu'à ce qu'il 
plaise à S, M, de la faire demander. Les ordres 
** pour le paiement de seize mille livres sont déjà 
" expédiés au prince Galitzin, son ministre à Pa- 
"ris. L'excédent du prix et toutes les années 
" autant est encore une nouvelle preuve des bontés, 
^* de ma souveraine pour les soins et les peines 
"qu'il se donnera à former cette bibliothèque. 
" Ainsi c'est une affaire terminée. 

** Témoignez, je vous prie, à M. Diderot com- 
" bien je suis flatté de l'occasion d'avoir pu lui 
" être bon à quelque chose. 

" J'ai l'honneur d'être, etc. Signée J. Bétzky.'* 
Cette lettre est du l6 mars. Jamais bienfait 
n'a été mieux placé ni accordé avec plus de grâce. 
La tournure en est neuve. S. M. impériale achète 
la bibliothèque du philosophe pour qu'il puisse lisi 
garder, et elle lui donne centpistoles tous les au» 
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pour le dédommager du malheiu: d'ayoir conservé 
sèsi livres. , . 

Mai 1765. 

J'ai eu occasion de parcourir rapidement un pu- 
vrage dont il n^ a pas peut-être encore trois exeo^r 
plairea à Paris^ et qui vraisembl^ablement exerççr^ 
la vigilance de la police^ toujours attentive à nou^ 
préserver du venin de la-philosophie. Cet ouvrage 
pprte pour titre la Philosophie de Vhistoire^ par fe^ 
^^bbé Bazin, volume in-8? de 33$ pages. On liit 
après le frontispice la dédicace suivante : 

/^^ A trè^^-haute et très-auguste princesse Cathc^ 
'^ rine 11^ impératrice de toutes les Russies^ pro- 
^ tectrice dès arts et des sciences, digne par son 
^' esprit de juger des ançiepnes nations^ commç^ 
'^ elle est. digne par son génie de. goi)V(erner 1^ 
'^ sienne. Oâert très-hûmblement par le neveu de 
* l'auieui:.'' 

Cette manière de dédier est simple et noble, et 
devrait être substituée à ces épîtres fastidieuses qui 
sont d*usage. 



. fiLy i 



, Je plains dç, tout mon ççeur les cri tiques. qui vi- 
vront dans deux mille ans. Comment lej-ont-its ppur 

•-_-___»\ 1^ _^ix^ \ A !_ A __X _ __ l?_A^ 




contemporains^ mais qui cai}se^nt à la. po^térit^ 




Ont rendu oes fictions ipdisoensabtes^ et réduisent 
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tMit piiHosophe à fa néceMité de menifir poui^ it 
êÛreti. Les livres imprimés à Paris fxMtent sur le 
titre Amsterdam, Xondi^es, Berlin^ Genève ; dans 
#lttitres pays on se permet d'autres' mensonges; 
ttucnn au<ieiir un peu hardi ne vent avoir ^rit 
étÊM le Keu die son séjonf. Tantôt il emprunta 
Aeis nomft connus^ tantôt il en invente pour ntettre 
#es ouvrages stir Vêvttf compte; et lotaqne noiM 
ite^ons parvëriu^ nxxx honneuts de Tantiqnité; com'^ 
itoent le paxivre eritiqiie fera-t-il pour déniëler Isi vé* 
rite au' ttiilieù de tontes ees supérchet'ies ? 
* Je voîs tfiùî (îonibien feu M. Fabbé Bazin don- 
nera dé fil à retbrdtié dus^-savâns commentafteora- de 
Vannée 37^5y qui pi^baUemént atii'a pouf ère vul- 
gttire quelque sutH^ époque différetite de la nôtfô i 
iU se dOnnemnt au- diable; supposé qu*il y en ait 
8É(My pour savoir qui était «et abbé Bazin. L^ 
iltis'diront que c^est un nom historique, et i^rbdt 
de saimntey reeherehes sut la vie et sur les ouvrages 
de Ml l%bbé' Bhziri, qtii' n'aurltit pu pfetidre, di* 
rofrtt-ils, la qualité de ftu s*il n^avatt jamais vécu^ 
attëndti qu'irfâut Vivte pour pouvoir décéder ; lé« 
autieis stoutiendronC que ce nom est supposé, allé^ 
goriques, hiéroglyphique. Rtrmi ces derniers; ceux 
qui c^t vttî pete dliÀa^iîfifation dirooft que bazin 
étàsr une espèce d^tdfllfe dé toile très-fine et très* 
UàticKe, quoiqttef dé ^contrebande eti France, et 
quecets trois qUaiités lui étant communes avec la 
cMidenr et la vérité' dbnt uu historien doit faire ptb^ 
fe^iôn', l%Uteur de- hP^Oosàphie de Vhiâttire atiât' 
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|»ris le pQin ae Bazin par . altusion. Sur qaoi les 
premiers prouveront Texistence réelle de M..rabbé 
Bazin ; ils soutiendront qUe ce grand homme a eu 
d^ tout temps^ le df»ssein d'écrire une histptre depuis 
ce qu'on savait au dix*huitièaie siècle de Torigiiie 
4fi monde jusqu'au temps ob Cbarlema^e a 4onné; 
4près l'invasion des barbares, une nouvelle forme à 
notre Europe. Cela est si vrai^ diront-ils^ que la 
mort Payant empêché de mettre la dernière main à 
son ouvrage j son neveu et son héritier le présenta 
tel qu'il était à l'illustre Catherine, qui en effet 
gouvernait alors la Russie avec autant ^e génie qqe 
de gloire, comme tant de monumens subsistât^ de 
son règne le prouvent encore aojourdiiui. Bien 
plus, il est évident qu'un autre ^rivain célèbre de 
ce siècle, appelé Fo/tejVe, a pris l'ouvrage.de Vabbé, 
Bazin à l'époque • où il finit, et Ta continué à peu 
près sur le même plan dans un Essai sur t histoire 
générale qui nous a été heureusement conaervé^ 

Ma foi ceux-xi, ss^ns s'en douter^ approcheront, 
un peu de la vérité ; mais s'il se trouve parmi eux^ 
un abbé de Gagliani, il leur dira: '^Messieurs,. 
" vous êtes des imbécilles. Ne voyez-vous pas que 
'^ dans ce dix-huitième siècle il était très^dangà-eux 
*' d'éçrirjB la vérité, et que les philosophes étaient . 
" obligé^ de se servir de toutes sorts de ruses pour^ 
'^ faire deviner leurs pensées, ou pour se soustraire 
'^ à la persécution <p les publiant? Pourquoi 
^* auraient-ils tant vanté les principes de tolérance . 

q^i régnaient dans les cours du Nord, etla pro-, 
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*^ tection dont les souverains des contrées septeh- 
'' trionates honoraient les lettres et la piiilosophie^ 
^' s*ils avaient trouvé chez eux la mêipe protection 
** et la même tolérance ? Sachez donc que cet 
'^ abbé Bazin n'est autre que Voltaire lui-même ; 
*^ reconnaissez dans son ouvrage les mêmes prin- 
'^ cipes^ le même style^ la mêtne manière que dans 
** Y Essai sur rhistoire générale, et comprenez qu'a« 
^^ près avoic composé cet Essaie qui commence par 
'^« le sièclef de Charlemagne^ ce grand homme a 
'^ voulu loi donner une introduction difiërente dcr 
" Discours sur Vfdstoire Ufdverseïle, par BossuetV 

O Gragliani de Taniiée 37G3, si tu raisonnes ainsi, 
tu auras deviné juste, et tu ressembleras, par la 
profondeur de ton génie, au Gagliani de Vannée 
1765 ; mars que ta conduite ne soit pas semblable à 
la sienne, et si le mrt t*a placé, comme lui, au mi- 
lieu des joyeux et paisibles partisans des lettres, 
des arts et de la raison, ne les afflige pas en les 
quittant ; car il est écrit dans le livre du destin que 
celui qui, après six ans de séjour dans la nouvelle 
Athènes, voudra reprendre la route de Naples, s'il 
ne revient promptement calmer les regrets de 
ramitié, ai l'ambition peut leretenir et le fixer dana 
sa patrie, r^rettera à son tour éternellement et 
douloureusement la perte de ses amis et les charmes 
de la douce et consolante philosophie. 

C'est donc un fait qui n'est faux que pour les per« 
iécuteurs et des màlveillans que feu M; l'abbé Bazin 
est, DieH merci^ en pleine vie au château de Ferney, 
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ob il vknt de compteer ht Phibe^hie €h Fhistmre, 
pour rëdification des iklèks. Noiiâ n'en avons en- 
core, à la vérité, qù'oiie première pairtie, rt k ne- 
yev éditeur avertit à la fin de Fouvra§^ ^e It teste 
^11 ttanuderit manque:; mue il piK)met, s'il se re- 
trouve, d'en faire honneur a Ihem et à son oncle en 
k mettant fidèlement au jour> et j'ai eonfibnee qu'il 
uou» tiendra pasole, pour peu qu'on lui aocûide sept 
ou huit mais pour cette recherche. 

La Phibwphie de VMMre! Le beau) titre, et 
que ce sujet était bien digne et la plmne dii preoûer 
écrivain du siècle ! Miûs mà^ré Ife tendre sespect 
que j'aurai toute ma vie pour feu M. l'abbé Bassin, 
l'austère vérité^ dont les lois inflexibles et augustes 
Bè souffrent aucune infraction^ me forée de cbnitane 
4ue cet ouvrage m'a paru en quelques eodroits un 
peu aride, un peu croqué^ un peu superficiels tnqp 
peu approfondi. 

Il ne ^'agissait pas ici de relever en passant lea 
pauvretés de Rollio, de parler superfieiellemeoeb de 
toutes ces nations, anciennes,, si puissantes et ss 
i^ombrèqses, qui ne tiennent plus qu!un point dàna 
notre mémoire, après avoir rempli de leurs exploite 
et de leurs travaux la surfece dé la terre^ pencfasat 
tant de sîàdes ; il fallait jeter un cnnp^'oBÎl lumi* 
oeufi et profond sur toutes oes aattons^ sur leur reli-- 
gion, sur leurs, afftsiy sûr leurs motmmena^ sur lehie 
mMiirs^ suc leura pn^ugés^. sur lèars*tradîAioUi> sur 
leÙBSi fèblès,. efc tâcher; de suivre .les traces «^ de Eee» 
fiDÎtr hutnain^ dans ton» ses* ri^su gudiciwmp'à* 



W^V^^ ppqr up p]ii^ç«ip|i^ie ! car e^i yénXi, ï\ ^*^ 
é^^ wçprç. WD dit de ^Ifi^fe^isant sur tçys.pç^ objets^ 
]^. B^n fonde 3a Philpspphifi dfi Vhutoirt w^ 
<|^u}(;^^ds principesii ^ui(quel« il tam^ tçu^ 
^& pjb^çTXations et to^^ 9^8 Taiso^iiemeiuu Le pre- 
^ieiç de ces pcincipes^ c*est riqsuflU^ce dç^ nos, 
çoAoai^fi^nce9> Tabaurdité de nos chron9logie3i0^ à^o^ 
^\ilt€f ridée une haute antiquité d^ çuondeA qi}^. 
U<f^ qio^^ijii^ns et (^^% calculs ne poi:^rront jamais, 
atteij^^^e,: lç3. pireqii^res réflexions physiqueai et^ 
^|^r^iqii:^e8^ipènfnt droit à Ti^ée de Téternité de 
1^'ui^vçrs^ et aux cpi^ççtures c^\ en résu«iltçi;it sur, 
i^Ptre glqbçf ^e sçcon^ principe de M. Bazin i^ft 
lirait vç^Wiik déipip^tré ; il prétend qu'il n'y a pf(S, 
^^ de|^ç^ples, idolâti;e^i ^t que la connaissance d'un 
^1 Pi^,fl||m][r^me ai été de tout temps commune à» 
tpfji|^s.lgA n9t^iQns* Il croit; en particulier que le 
wf^TjsX, de9 i^H^,^^ ^]>^,l!^ m^arër^ de Cérès £leu- 
^e,^t d'ajiit^es sjçml^ consistaient dai]^i Fadorar 
1^|X d'up sçul Dieu suprême^ auteur de la nature ; 
q)^e, Iç pçuplje^ accoutuoaé aux pratiquas d'un culte, 
plus grossier^ mettait pourtant de la différence 
entrjp le c^jfîtr^ dy ciel e^ de la terre, et les autres 
4î^iWÎ^. qp'gp liqj^ aj^ajt appris à honorer^ tout 
cp^l^e^i^ boR Ç^|il)^i9^ rom«|in. ne prétend pas^ 
Hgçqr^j^î: lÇîi,,n3ê0]fpfLhQijne^^^ Dieu le p^re et aux 
S^iptsqij'iJ ipyqqjje. Cettq idée est philosophique,. 
^J.i^»?!;-6t^e vraje ; mjif il fallait la porjter à qn plus, 

Ç€»>?lW t9u$d>YPkaÇC,H»é fevi M, Tabbé ^s^. 
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zin d'être superficie] et peu réfléchi dans quelques 
endroits de sa Philosophie dé Vhistoire ; quand on 
s^attaque à un écrivain de ce poids^ qui d^aiUeurs 
sait se former un parti dans votre propre cœur, et 
rendre votre esprit complice de ses idées, malgré la' 
conviction contraire, il faut prouver son dire, sans 
quoi le neveu éditeur et tous ses partisans, qui, sans 
composer un corps dans Tétat, ne laissent pas d'être' 
en grand nombre, pourraient m'accuser à mon tour 
de témérité et d*utre étourderie peu pardonnable. 

Je représenterai dotie au neveu éditeur et à tous 
«es partisans, do^t j*ai l'honneur d'être un des plus 
zélés, que je li'ai pu être content de l'èiïdroit du 
chapitre des Romains, où l'auteur fait leur parallèle 
avec les Grecs ; il ne m*a pas paru juste de comparèt' 
les Itomains encore grossiers et non policés à ces 
Grecs perfectionnés dans tous les arts de là paix et de 
la guerre. Pour faire ce parallèle avec quelque jus- 
tesse, il fallait comparer les Romains des première 
temps de la république avec les Grées de l'âge du 
siège de Troie, et opposer au siècle de Périclès celui 
de Cicéron et d'Auguste. 

Je n'aime pas voir feu l'àbbé Bazin nier le sup- 
plice de Régulus, parce que Polybe n'en parle pas. 
Rien ne me paraît plus naturel et plus aisé à expli- 
4uer que le silence de Polybe ; rien ne me paraît de 
plus de poids que le témoignage des plus graves et 
des plus grands personnages de Rome, comme 
Cicéron et d'autres. La catastrophe de Régulas 
if^est pas d'ailleurs un événement de Tâge fabuleux 
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de RoDie,^ et les raisonnemcDs tirés de Texcès de 
barbarie et d'atrocité de ce supplice ne sont malheu- 
reusement pas plus conduans que si^ dans deux 
mille ans, un^Ba;sin s'avisait de nier le supplice d^ 
Jean Calas, à c^use du peu de vraisemblance qu'il 
y a que, dans le siècle de la Henriade et de YEspfif. 
des hisy il se soit trouvé des juges assez fanatique^ 
et assez barbares pour assassiner de sang-froid ua 
père de famille. Ce Bazin, avec un peu de talent, 
démontrerait presque l'impossibilité morale d'ur\ 
fait malheureusement trop certain, et aurait bien 
plus beau jeu que feu notre Bazin, qui ne peut pas 
dire que les Carthaginois aient eu des Voltaire çt 
des Montesquieu parmi eux lorsqu'ils ont fait périr 
Régulus ; et dans le droit, le supplice de ce grand 
homme était moins cruel que celui de Jean Hus et 
cent autres faits trop bien attestés de l'histoire de 
notre belle et aimable race, dans des siècles beau-» 
coup moins barbares que celui de Carthage. 

Remarquons en général que la plus mauvaise 
manière de raisonner en histoire serait de nier les 
laits qui ne sont pas conformes à la droite raison ; on 
se tromperait moins souvent en partant du principe 
contraire et en admettant pour vrai tout ce qui 
paraît opposé à la raison. Dans toutes les affaires 
de religion, de mœurs et même de législation, le 
parti le plus absurde a presque toujours prévalu, et, 

consacré par la sottise des uns et la friponnerie des 

• • • • » - ' 

autres,' le temps l'a bientôt rendu inattaquable. Feu 
M. Baziu paraît souvent oublier ce principe* 



I 

f 

Il dit par eitemplë : '^ Je m*étonne ^ù'fiéitiAc^ié âè 
<' dit devant toute ta Grèce^ dans son preinîêr livré; 
'^ que tou teilles Babylonien iies étaient obligées p^ 
^^ la loi de se prostituer^ au moins une fols dlan^ Xéiti 
^^ vie, aux étrangers dans le tempfe de Milita ôU 
*^ Vénus. Jfe m'étonne encore plus que, dans iôutes 
^' ièd histoires faites pour l'itistrùétion de la jeunesse, 
*^ on renouvelle aujourcThùi ce conté. Certes, ce 
" deVait'être une belle fête etunébefte dévotion que 
'^ de voir accourir dans une église dds ma'rcfiands aé 
^' chameaux, de chevaux, de bcèufe et d'ânes, èi 
*^ de lés voir descendré de leurs moDtures pôuif 
^^ coucher devant Tatitel avec les prîncfpaléis' aames 
^ dé ht ville. Dé bbnné foi, cette infamie péuf-élTé 
^^ être dans le caractère d^uri peuple policé ? ÉiCJï 
^ ^ssiblé que les magistrats d^uhe des pfûs' grandes 
*^ villes du monde aien£ établi uné^elle police, que 
^ les maris aient consenti de prostituer leurs 

femmes, que tous lés pères aient abandonné leurs 

filleiK alix palfreniers dé TAsie ? Ce qui n'est' pas 
^^ dans la natuï'e n'est jamais vrai." 

Cela s'appelle raisonner de mauvaise foi, ou du 
moins peu philosophiquement. Ce qui n'est pas 
dans la nature n'est jamais vrai ; mais malheureuse- 
ment les usages les plus ahomihablès'sont dans là 
nature de l'homme. Qu'on conserve lé raisonne- 
ment de M. Bazin mot pour mot, et qu'on l'applique 
à cet autre usage infiniment plus affreux!, quoique 
incontestable et presque^ général de sàcri&ér des 
victimes humaines, et Ton verra comme il sera 'con- 
cluant. Cette opposition des palfrenien de TAsit 
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09tc le» dames de Babfloûe^ qfioA Uit Tsà^emUcr 
ptr son pinoeaa aux dames de Parisy B*ast pa» tre»(> 
digne dTan philosophe^ qui doit saToir que deA 
neagea barbares dans leur origifie Se cooserveRt bien 
dans des teanips pk» poUeéa, maôs se raffinetit à 
mesure q«e les mceors se petfectionnent. Le» piedë 
des doaae apôCiw aivaîeat vraîseMbUibleinenl gvaiid 
besoin d'être bien frottés' paf Notre»*Setfaew te jew 
de rinstitation de k cesse ^ mais la rsyp le tê^ ttë^ 
cheMett imite ce gnand eacemple d^faumilîlfé^ ks 
vîeillavds qui repr^éaemtent te» apôtra» citti» je ifoua 
assure) les pieds ïmm ki«ës avtmt ds Isa efiris à» Ta 
aervieMe i>oyale.. BvAvn^ je mr m'étonne et je^Ais 
blâme pMnft im iHOit qu^eii' Msaaovelle . le eoilèa 
d'Uéaodbte; dans les kHrtoîns^faîte» penkr U instraotidà 
de la jeunesse ^ eau il eslt tuès^utik^eb très-mvportant 
de fttina-aetidi! d9 bonne heure^àukr^jeuiiiease àqueiAes 
atrocitéa et à qoelksssdjomiaiatioiialiu religion a de 
tout tempa^entvafiné le gmre' bomain^ et le pltedbr 
mojFeni d^éioîgner de noua lea maua: affi-ei» dh fiMàa» 
tisme, c^est d^e» neneaveUer sana cesse FhbniUe 
souvenir. Gequl miétoûne^etee'qut) vûlMigey^dmk 
de voir retracer à la je unesse les impuretés^ les tra- 
lâsoBSy les aasasainatsiettfeRie'deenmesdonlfle i€cit 
révolte et: dégoât^' dans^ de oentaina livres)* oemme 
autant dations* ssiotesi lèaablèB et agréablbs à 
0ieu^: cet u^age suppose une longue: et*, doulomeufee 
dégradation d'esprit et d^^me^ 

Dans un siècle où la saine critique. paraît jt voir 
tout éelairci^ tout épuré^ je n'ai pas encore entendu 
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juger Hérodote à ma fantaisie. "^^ On peut se moquer 
de la simplicité de ses raisônnemens ; mais il ne 
feut pas oublier que ses idées étaient celles de son 
siècle'; et ce que toute une nation a pu croire ou en- 
tendre, sans être révoltée, ne doit jamais être traité 
légèrement par un philosophe qui veut tracer This* 
toire de l'esprit humain. Ce philosophe serait en- 
core plus mal avisé de nier les faits rapportés par 
Hérodote, parce qu'il ne trouverait rien dans sa tête 
qui pût lui en idonner l'explication. Rien n'est vrai^ 
si les faits rapportés par Hérodote né ie sont pas- 
Quel historien s'est jamais donné plus dé soins et 
plus de peine pour constater la vérité ? Son histoire 
est le friiit des connaissances acquises par une longue 
étude et par de longs voyages ^ sa simplicité même 
ajoute un nouveau poids à sa véracité ; et si nous 
pouvions jamais trouver la clef des usages et des fiiits 
quHl rapporte,' avec la suite des changemens et des 
altérations que chaque usage, chaque cérémonie a 
subis depuis son origine, nous aurions enfin la véri- 
table histoire de l'esprit humain, très-diffi§rente à 
eoup sûr des conjectures de nos philosophes. 



M; Requier, qui fait depuis bien des années le 
métier de traducteur de l'italien, a traduit depuis peu, 
en deux parties, des mémoires secrets tirés des ar- 
chives des souverains de l'Europe, depuis le r^ne 
de Henri IV. Je ne sais par quelle raison M. Re- 

* Il Ta été depuis par le célèbre Larcher et autres savaos 
critiques. 
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^er a oiiblié oa caché que ces méinoires sont un 
ourrage de Vittorio Sirî, destiné à servir dHntroduc^i 
tion à son Mercure. Vraisemblablement le traduc* 
leur compte en publier la suite. Le pirincipal mor-r 
eeau de ce qui en paraît est Thistoire de la conjura^^ 
fk>n du maréchal de Biron^ et cette histoire est fort 
intéressante. C'est dans de pareils écrits que'l^ 
faiseurs de tragédies devrai^it apprendre leur métier 
et l^ véritables discours d*un homme condamné à 
mourir ; ces discours sont un peu différensde leiii^ 
langage froid, apprêté et emphatique. On ne voit 
jx>int sans étonnement ce mélange de bassesse, dô 
hauteur, de fureur, de faiblesse, de religion, de 
désespoir que Biron montra pendant sa prison et 
dans «es derniers, instans. Voilà les vera^ voces 
d'Horace, à côté, desquelles nos puérilités théâtrales 
sont insupportables à un homme de goût. Un phit 
fosophe ne manquera pas de remarquer avec édifica^ 
tion ce que dit l'historien, que le chancelier, fatigué 
do long discours de Biron le jour qu'on lui prononça 
son arrêt, prit congé, d'autant plus qu'il était bien 
aise d'aller dîner. — ■ ' " ^ 

Les troubles excités à Genève par les Lettres de 
ià montagne ont été enfin apaisés par la publication 
des Lettres populaires, et bien mieux, par une lettre 
à% M« le duc de Praslin au résident de France, qui 
lui enjoint de déclarer aux chefs de 1» bourgeoisie 
que le roi ayant eu la'principale part à la médiation, 
et étant resté garant de la loi fondamentale corinue 
^U8 ce nom. Sa Majesté ne souffrira pas qu'il lui 
Partie — ^ToMs IL Se 
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«oit porté la moindre attemie^ et quelle s*en prendra 
aux chefs de la bourgeoisie^ si la tranquillité n'est pas 
promptenient rétablie. Cette petite insinuation ii 
fait cesser le bourdonnement de la ruche, au moins 
pour un temps. Les Lettres populaires sont un 
iiouvel ouvrage de M. Tronchin, procureur-général 
de la république, auteur des Lettres de la campagnes 
Elles sont écrites avec la raison, la sagesse et lamo« 
dération qui caractérisent les écrits de ce magistrats* 
Quoique la plus grande partie soit destinée à la dis-* 
isussion des lois particulières de Genève, on y trouve 
des principes généraux et une analyse du Contrai 
sotialy qui rend cet ouvrage digne de Vattention dea 
philosopiieSk - ^ ' ' , • 

^ Pendant que ïes Lettres de la fnontagne trou-* 
blaient la république de Genève, elles pensèrent 
compromettre la sûreté de Tauteur dans la pnnci-« 
paùté de Neufchâtel. . Les consistoires ne voulurent 
pas s'accommoder du christianisme de Jean-Jacques 
Rousseau, et sans la protection du philosophe cou- 
ronné, le chrétien Rousseau aurait sans doute perdu 
son asyle ; mais Sa Majesté dont la logique est un 
peu différente de celle des prêtres, n*a pas cru qu*il 
puisse y avoir une bonne raison pour troubler lé 
repos d'un homme, et le conseil d'état de Neufchâtel 
a décidé qu'il n'appartenait pas aux consistoires de 
rien statuer sur les matières de foi. 

— — Juin, 1765. 



Alexis-ClaudeClairaut, pensionnaire de l'académie 
royale des sciences, est. mort le 17 du mois dernier, 
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d'une- fièvre putride^ âgé seulement, de cinquante'*, 
deuxans. 

Clairaùt était un très-grand géomètre, presque 
«ûr la ligne des Euler, des -Fontaine, des Bernouillî 
«l des d'Alembert. Il avait moins de génie que 
Fontaine, plus de justesse et de sûreté, et moins de 
pénétration que d'Alembert : ce dernier a perdu, à 
§ii mort, un rival qui le tenait sans cesse en haleine^ 

et c'est une grande perte. 

. - • • • 

/ Clairaùt eut de la réputation de bonne heure ; il 
iiit reçu à l'académie presque au sortir du collège. 

Il avait été Tinstituteur dé la célèbre marquise da 
Gbastelet« H avait accompagné Maupertuis dans 
çé fameux et brillant et inutile vôyâçe du Nord, 
Mâupertuis. lui montra Tespérance d'une pension 
considérable : et Clairaùt, qui faisait grand cas def 
Taisance, lui céda toute la gloire de l'enjtreprise, 
J)our de l'argent que la cour paya. Clairaùt fut 
riche, mais Maupertuis fut peint et gravé, la téteaf-' 

« ■ > • * 

fublée d'un bonnet dV>urs, et aplatissant le globç 
d'une main; 

Clairaùt avait une pbysionoinie agréable, un air 
de ^nesse et de candeur, qu^on trouve rarement 
réunies, et qui vont si bien ensemble ; son profil, 
dessiné par M. de Carmontelle, a été gravé il y a 
deux ans. 

' Il aimait éperdûment le plaisir et les femmes ; it 
était fort gourmand, et il y a apparence que les indi- 
gestions, qu'il entassait continuellement les unes sur 
1«8 autres, n'ont pas peu contribué à abréger ses 

2x2 
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jours. II avait ^ttssi le cœur très-inflammable ; me 
passion vive^ qu'il avait prise pour une femme aiœa^ 
ble^ mais déjà éloignée de la saisoii de l'amour *^ 
passion qui n'obtint en retour qlie de Festime et de 
Tamitié, influa, si Ton en croit ses amis, sur le repot 
de ses dernières années. 

^ Il jotti^s^jùt de dix imille livrés de rente en pen« 
sions et bienfaits du roi. La pension de mille li^ 
vres^ qu'il tenait de l'académie des sciences, passe^ 
suivant Tordre du tableau, \ M. d'Alembert, niais 
elle, ne lui est pas encore accordée ; M. le comte dé 
Çaînt-Florentin a dit aux déposés de l'académie^ qui 
lasollicitaient pour lui, ^^ que la chose soufiriraitdetf 
^^^ difficultés, parQs que le roi était, mécontent des 
^^ ouvrages de M. d'Alembert." Je crois que çelûi- 
ct ne supporterait pas^ en silence un dégoût si 
marqué. 

Clairaut était honnête homnae^ bon ami et du 
commerce le plua sûr*. Il aimait la musique^ Ji 
n'était pas , sans ressource dans: la société ; et in»^ 
étude dies sciences abstraites^ commencée dès se; 
plus jeuncB- années, et continuée tc)»te ta vie avec 
opiniâtreté, ne lui avait pas ôté la sérénité» ' Il était 
vrai, il était gai, et il avait bien son mot à lui danf 
^ conversatiour 

Il jouissait doucement de sa fortune avec SQsamiil* 
ft une p^titegouvemante fort jolie qui avait 9oin. de 
son ménage, à qui il avait appris assez de géométrie 



\. 
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pour l'aider dans tses calcols, et que sa mort laisse 
dans le veuvage. Une maladie subite et violenté 
l'ayant emporté au bout de quatre jours^ il ti'a pu 
prendre aucun arrangement en faveur de la com- 
pagne de ses ^travaux et de ses plaisirs : son sort oc« 
cupe et intéresse dans ce motnent-ci tous les gens de 
lettres. 

Clairaut avait vu ce règne brillant de la géométrie 
où toutes nos femmes brillantes de la cour et de la 
ville voulaient avoir un géonàètre à leur suite, f 1 â 
cultivé particulièrenient la science du calcul^ et Ta 
Impliquée à des problêmes de géoteétrie pure^ de 
mécanique, de dynamique et d'astronomie ; sa car» 
rière était la même que celle de M. d'Akmbert 
Clairaut^ qui pouvait le disputer à d'Alembert, en 
qualité .de géomètre, ne pouvait souffrir queceloi-d 
cb^chât encore à se distinguer dans les lettres ; il 
né lui pardonnait pSs de lire Tacite et Newton. 

Si vous demiandez pour quoi Clairaui et d'AIembert 
se haissaieat, et pourquoi mal entre eux» ils etaièat 
Fan et l'autre bien avec Fontaine, c'eist que Fontaine 
§»t tout entier à la perfection de l'instruiouent, et 
4*Aleiribeiil et Clairaut se contentaient d'en user de 
leur mieux. Fontaine est un charron, qui chercha 
& perfectionner la charrue» Clairaut et d'AIembert 
s'en tiennent à labourer avec la cbaime» comme elle 
est. 

Cette charrue à passé de tnode» ainsi que noun 
avons vu parmi nous diverses seienoes régner et 
passer succesaîveiKieSÉl:» I^s œétopbykici^Oft' et lei 
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}}oètes ont. eu leur temps; les physiciens systéniae» 
tiques leur ont succédé; la physique systématique 
^fait.place à la physique expérimentale ; celle-ci à 
Ja géoijiétrie ; la géométrie à Thistoire naturelle et 
à; la chimie, qiii'ontété en vogue dans ces dertiiert 
Jctmps, et qui , partagent les esprits avec les affaires 
de gouvernement, dé commerce, de politique, et 
surtout la manie de Tagriculture, sans qu'on puisse 
deviner quelle )sera la science que Jâ légèreté na« 
tionale mettra à la mode par la suite. Tout homme, 
jen ,ce pays-ci, qui n a iju^un seul mérite, fût-il 
transcendant^ s'expose, s'il vit long-temps, ^ voir 
M considération s'éclipser, et à tomber du plqs 
grand éclat dans l'obscurité la plus profonde; 
l'homme prudent étaie le mérite de son métier de 
plusieurs mérites accidentels et de côté, qui le sou- 
tiennent en cas de révolution. ' C'est à quoi Clairant 
n'avait pas songé : tout entier à ses x x, il ne. loi 
restait presque pliis- rien de sa première célébrité, 
aujourd'hui qu'un géomètre a de la peine à trouver 
un libraire qui se charge de ses ouvrages, et ne 
trouve presque pas un lecteur qui les ouvre. La 
petite brochure in- 12 de d'Alembert sur la destruc- 
tion des jésuites, qui n'est rien, a fait plus desen* 
sation à Paris que les trois ou quatre volumes in-4? 
d'opuscules mathématiques qu'il avait publiés aupa* 
ravant^ et qui marquent bien une autre tête. C'est 
que le goût est tourné vers les choses utiles, et que 
ce qu'il y a d'utile en géométrie peut s'ajpprendrtt 
eii SIX tnois ; le resi» est de pure curiosilé. 
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Il n^eliste dans la nature ni surface sans profoni* 
jdeur^ ni ligne sans largeur^ ni point sans dimen- 
sion^ ni aucun corps qui ait cette régularité h3rpo^ 
théttque- du géomètre. Dès que la question qu^dfl 
lui propose lé fait sortir de la rigueur de ses sup- 
positions, dès qu'il est forcé de faire entrer dans là 
solution d*un problème l'évaluation de quelques 
causes ou qualités physiques^ il ne sait plus ce qu'il 
fait; c'est un homme qui met ses rêves en équations, 
et qui aboutit à des résultats que l'expérience nfe 
manque presque jamais de détruire. Si le calcul 
s^applique si parfaitement à Tastronomie^ c'est que 
la distance immense à laquelle nous sommes placés 
des corps célesteS;, réduit leurs orbes à des lignes 
presque géométriques; mais prenez le géomètre au 
toupet^, et approchez-le de la lune d'une cinquari- 
t ain de demi-diaiiiètres terrestres, alors, effrayé 
des balancemens énormes et des terribles aberra* 
tions dû globe lunaire, il trouvera qu'il a autant de 
folie à lui proposer de tracer la marche de notre 
satellite dans le ciel, que d'indiquer celle <l'ûn vs^is* 
seau sur nos mers, lorsqu'elles sont agitées par la 
tempête. . • , < 

(Cet article est en partie de M. IMderot.) 



On a imprimé en ) Hôllaiide une brochure inti* 
tulée Histoire de la délivrance de la viUe de Tou^ 
iouse, arrivée* le 17 mai 1560^, oii Kort verra (a 
conjuration des huguenots contre' les es tholiquesi 
kars diffénena ^lonibats, /la déffoite des huguenots^ 
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MLXwgxïi^ à^ la prpoes^iojâ du 17 i^ai, le ééwock-^ 
Idirjeinejit des reliques de Tëglise de SamtrSeravi^ le^ 
tout tiré des aunales de ladite ville. iC^te brocbace 
/parut l^aur la première foîs^ à Toulouse^ eu 17iS9> 
4ipiés Tassas wiat juridique de riufprtlii^é Calius^ et 
,vers le jubilé de la belle proce$sion^ dans le Içii- 
.«ible desseia de soutenir le fanatisme d^ catjbdiiques' 
^contre les protestaus, que le supplice de Galas avait 
^déjà agréablement rémllé. Daus la nouvdJe édi«> 
tîou qu!oa vient de faire de cette histoire, oo a ajouté 
des notes, poqr justifier les. protestans des- faits que 
4'autc^r leur a imputés avec autant d'atrooité que de 
»auv«ii#e foi. Quand on lit ce raeneil d*borreura 
let d'i^omiiâttîonsy on ne peu.t s'eppéclier d^^mimr 
]a douœur et la bonté natiit:elle de l^unlable g«tfe 
hmmin. 
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II y.a quelques mois que M- ^archevêque de Paris 
remit à M. le duc de Pmslin un mémoire contenant 
Ms^^ridkobntre la GMeMtlittérairey qui se&ît sons 
}m auspices de ce mimstre» Dans ce mémcûre^ on 
réproche aux auteurs de la (îazçftte d'avoir dit que Je 
fanatisme religieux n*est dai^reux que par la néaia» 
tance qu'on lui oppose ; que les différentes sectes en 
Angleterre ne causent aucun trouble ; . que lef pro- 
testans furent la partie de la nation qui s*empressa le 
plus à seçcmder les desseins de M. Colbert; ^ue 
Mahomet était ua grand bomme> dVoir insinué ^ 
qiu'il ne manque aux ouvrages d^ philosophes de 
IKfts jours que ^d^appartenir à quelque personnage de 
l'iniquité ptrar qu'on ; vûie des béantes jusque dam 
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btu^ 4^aut8 ; dVoii* swtaaii que h populftilioii est 
lu seule force réelle d'un état yoâià.un.écfaaritUtoD 
de$ proppsjltions impies^ mal sotimaoted^ monstrues^ 
«QS qi^e M. Tarchievéque de Paris reproche aux auteum 
de la Gazette. Le mémoire contenant ces diefii 
d'ikccusation ayant été communiqué à .quelques 
Ikdèles, une ame charitable, M. Tabbé Morelkt, a 
ftit des observatio^ns sur cette dénoocijfttion> qui, 
fiâsant u^ne brpcbure de soixante-trois pagi^, out été 
imprimées en pays hérétique ; m^is on prétéad que 
2*édition en a < été. confisquée en' arrivait à Paris, de 
aorte qu*il nie .s^ra pas aisé dse se procui^r la lecture 
de cey observations charitables, qui, quoique i|n peu 
longu^^s, ,m»<MAt paru la plupart «usai exeelleotes 

que modérées. 

On dit çommitwément d'une chose plaisante, 
d'un irait ou d*un mot de caractère, eela est à md;tre 
en comédie ; et cependant j'ai presque toujoucs vu 
«ffler les tnMt, véritablement comiques qu'oa aurait 
essayé de transporter sur la scène. La cc^ié exacte 
dç la vérité serait-elle sans attrait, et n'y aurait-il 
qu/e l'adresse de mentir avec leplus.de vérité possû 
bfej sans pourtant faire oublier qu'on ment, qui ftt 
le charme réel dfs l'imitation ^ ou bien est-il de 
l'essence du copiste et de sa touche lourde et grois^. 
sière de toujt flétrir, et n'y a*t-il que l'imitateur qui, 
leréant à l'exemple de la nature, sache con^rver à 
chaque chose sa grâce et sa fraîcheur r L'un et 
l'autre pourraient bien être. Tous les traits du 
TmirJtùMSy dont M« Fotnsioet nous a ré|^^ l'hiver 
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dernier, sont tirés mot pour mot dd roman 'de 
Fîelding ; on lésa trouvés charmans dans le romlan ; 
•6t on les a siffles au théâtre. Quelle injustrcé! 
s'écrie ce pauvre Poinsi net, qui ne conçoit rien à 
cette fantaisie dti public. Il ne sait pas qu'un bar- 
bouilleur du pont Notre-Dame fait en moins de rien 
d'un tableau dé Greiize une enseigne à bière. D'un 
autre côté, la confidence du niensonge établie entré 
l'artiste et son spectateur donne aux ouvrages de 
l'art cet attrait secret et piquant qui séduit et qui 
enchante ; et ce n'est point la chose elle-même 
qu'on désire de voir, mais l'imitation là plus vraie 
et la plus heureuse de la chose : sans quoi il fau«- 
drait envoyer une belle statue de Venus de Tate*- 
lier de Praxitèle à celui d'Apelles pour lui donner 
les carnations et les vives couleurs de ta déesse de 
la beauté ; car enfin il n'est pas douteux qu'une 
statue coloriée ne soit plus près de la nature qu'un 
bloc de marbre blanc, qui né tient la vie que du 
génie du statuaire. ■ ' ^ ■ . 

Feu Cahusàc, avant d'être atteint de folie, avait 
écrit un Traité de la DansCy où il y a quelques faits 
curieux» beaucoup d'emphase et peu d'idées. Dans 
ce Traité^ \\ y a pourtant une ligne qui me plaît 
et que je voudrais avoir écrite ; fauteur dit qu'on 
fait bien de représenter nos spectacles aux lumières, 
panûe que ce jour, artificiel est un comixiencement 
d'imitation. Nous n'attendons ni n^exigeoqs la 
vérité du poète, du peintre/ dû musicien/ du sta- 
tuaire, d'aucun artiste, et lorsque le plat et froid 
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tsopiste nous montre la chose comme elle est/ floùk 
la trouvons maussade et nous le sifBons V c*est uà 
mensonge adroit^ fi n^ délicat qiie nous chérchohi 
^ans les ouvrages de Fart, qui établisse entre nouft 
et rimitateur une communication secrète dé senti* 
mens et d*idées, et qui nous prouve que Tartiste a 
ifenti le côté original^ le côté précieux de la chose 
imitée/ 

Ainsi lorsque nous voyons des critiques judicléùt^ 
faire un si grand caâ de la vérité dans les imitations^ 
il faut savoir attacher à ce terme sa juste valeùn 
Un homme ordinaire entre dans une taverne, et n*^ 
voit qu'une troupe de paysans qui boivent ; mais 
David Téniers aperçoit vingt traits originaux ^ 
plaisians qu'il sait faire valoir sur la* toile. 
* Pour réussir, la vérité de Timitation ne suffit pa$ 
toujours. On peut être vrai et ennuyer ; Tartiste 
habile cherchera encore à acquérir la science de ce 
^ui plaît, et qui souvent n*est pas seulement indéu 
pendante de la vérité, mais absolument contraire et 
opposée à la vérité. Cette science est le fruit de 
rétude profonde de notre nature, et c'est là vérité 
dé l'imitation combinée avec Texpériencé de ce qui 
plaît qui fait dans les arts les succès durables. Ainsi, 
nous avons vu chez tous les peuples tant soit pea 
policés, des représentations tragiques, parce qu'il 
est dans la nature de Thommé d'aimer à s'attendrir 
à l'imagé des malheurs dé son espèce ; mais ces 
tragédies étaient toujours mêlées de scènes comiques 
^t de boufibnueriès, parce qu'irl est aussi dans la na- 
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tw^ de rhdmtpe de ne vouloir pas s'affliger lôAg^ 
itemp^^ et la douleur réelle n'est durable que parce 
jqu'élle est inTolontaire. Rien n'est plus contraire à la 
^rité de rimilation que ce mélange monstrueux de 
itérieux et de bouffonnerie ; et cependant il a ton- 
Jours réussi chez toutes les nations^ et en France 
même, pu le goût s'est épuré d'après les rai^onne- 
mens les plus sévères, où la représentation tragique 
jD^a Voulu souffrir aucun alliage, il a cependant' fàllo 
jouer une petite farce après la tragédie de Rodogune 
pxkd^^ndromaque^^ûn d'affaiblir l'impression doulou- 
reuse que l'assemblée savait éprouvée, et de faire rire 
ceux qui venaient de frémir et de {Jeurer. Je «e 
«ne souviens pas d'avoir jamais lu dans aucun faisemr 
de poétique rien qui enseigne cette science, ou qui 
puisse seulement mettre sur la voie de cette étude ; 
ils croient avoir tout dit quand ils ont bien recom- 
mandé l'imitation de la nature ; mais je crois cette 
«atrë idée très-riche en vues neuves et qui nous dé- 
couvriraient le véritable secret des ouvrages djé l'art. 
'Heureusement ceux qui ont la vocation du génie 
sont guidés par un instinct qui leur fait deviner et 
ie secret de la nature et celui de plaire, tiré de l'é- 
«todedes hommes, et qui les dispense d'aller à l'école 
4& philosophes et des critiques. 



M. AuFresne a débuté dans le rôle d'Auguste de 
la tragédie de Cinna, dans celui de M. Dupuis de 
la pièce de Dupuis et Desranais, et dans le rôle de 
Zopire de la tragédie de Miûumtté Je n'aî^u mal- 
heureusement le voir que dans le rôle médiocre de 
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lïiipuis ; mais quoique sa ftgure ne m'ait point plu;* 
et que sa voix ne m'ait point séduit» il m'a fait^ 
slmthr qu'il ne tiendra qu'à lui de m'émouvoir^ de me 
calmer^ de me faire frémir^ pleurer, crier, de se 
jouer de moi à son gré. Cet acteur a un naturel 
prodigieux : ceux qui ont tu le fameux Baron disent 
^u'Aufresne le rappelle. On dit qu'il a joué le rdlo 
d'Auguste d'une manière sublime ; il a reçu les plus' 
grands applaudissemens dans celui de Zopire. Jei 
ÉBïks qu'il me ferait raimer la tragédie avec passion^ 
moi, qui ne peux la supporter de la manière dont 
elle est jouée aujourd'hui ; je sens aussi que, s'il 
était reçu, il faudrait bien que nos divines Clairon"^ 
nos illustres Lekain revinssent au ton de la nature*^ 
lia n'auraient pas beau jeu avec leur chant traînant 
et emphatique, à côté de M. Aufresne. Nul ap- 
prêt, nulle emphase dans son jeu, une vérité, une 
aisance, une simplicité ! Il y a des gens qui disent 
qu'il n'a point de chaleur; il est vrai que nos au** 
teurs et nos acteurs ont inventé en ces derniers 
temps l'art d'avoir de la chaleur sans ame, et que 
M. Aufresne, n'ayant pas étudié ce bel art, n'a que 
de l'ame. Il ne tiendra qu'à lui de ramener la ^cène 
^ française au ton de la nature dont elle s'est trop écar- 
tée depuis quelques années,; mais en dit aujour- 
d'hui que, malgré son succès, on n'a pu lui faire 
des conditions convenables pour le faire rester 
et qu'il ira jouer la comédie à la Haye. Cette 
attention de priver lé public des choses et des per^ 
«mnes qa'il honore de son suffiage, est tout-à-lai# 



430^ . IfEMOIRES HISTORiaUBS^ ifSS 

m 

obKgeante^ et m/ériterait de ^sa part la* plus grande 
reconnaissance. 

r Le véritable nom dé cet acteur est Rival ; il est 
fils d'un horloger de Genève, et, en sa qualité de^ 
citoyen, hérétique, autre obstacle, dit-on, à sa ré-* 
oeptron» On prétend qu'il iaut qu'il se fasse catho- 
lique^ afin dé pouvoir être excommunié avec ses 
i?artiarades^ Rival a joué la comédie malgré ses 
pâ'rens, malgré lui ; il n'a jamais pu ' résister à. 
la. passion qui l'entraînait vers l'art pour lequel il est 
né; et il est devenu ce qu'il est, sans maître, sans 
modèle, au milieu dés mauvaises troupes de pro- 
vince, où il n'y avait pas vraisemblablement un 
seul acteur capable de sentir ce qu'il valait*. 

' Juillet, 1765* 

. Il faut conserver ici une lettre écrite de' Suisse,, 
qu'on assure être authentique. On, n'a pas nfiême 
besoin d'assurances à cet égard j il y a dans cette 
lettre une naïveté et une tournure qui ne s'inven- 
tent pas. En leur faveur, vous ferez grâce à un 
terme déclaré malhonnête, ' mais qu*on ne pour- 
rait changer sans ntiire à la simplicité du style. 
Lettre d'une femme à son mari, . soldat dans le régù 
. ment de Lockmann, suissey traduite de T allemand^ 
. ' littéralement^ 

. ** Très-cher coeur, je ne puis ih'empêcher de te 
donner avis^ que, grâce à Dieu, je suis saine et bien 
portante. Je serai très-aise d'apprendre la même 
chose de toi. J'espère que cela te viv toujours 
i^ien« Tput v^ assez bien aussi dans là maiscMV 



Ij6a LITTBRAIR£S EX ANECOOimUES. 431 

excepté que tes frères lue chagrinent ;/ voilà pour- 
quoi je voudrais que ^tu demandes un congé à ton 
capitaine,^ pour revejiir bientôt à la maison. Tè» 
frères sont de . méchantes langues, qui me traitent 
ni plus ni moins que si j'étais une p....Je suis 
dans l'espérance de te revoir, ta fidèle Anne- 
Marguerite* *' 

y P. S. Je dois te dire, mais je ne l'ose presque 
pas, j'espère pourtant que cela ne te fera pàâ 
grand' chose ; je te dirai donc que JQ me suis ap- 
prochée un peu trop près de notre voisin George^ 
et cela fait que je suis grosse* J'aurai sûrement 
çpin de l'enfant comme si c'était le tien propre; 
pépêche-toi, je te prie, de revenir bien vite pom^ 
fdder à le faire baptiser, et me remettre en, hon- 
neur. Tu le peux j ne suis-je pas toujours ta chère 
Marguerite ? Et tu sais bien que si tu avais été ici, 
le malheur ne serait pas arrivé." 



Il a paru une Lettre de M. GohemotccJie à tous» 
ceux qui savent entendre. M. Gobempiiche est 
un personnage de là Soirée des BoukvartSj pièces 
à scènes détachées, qu'on joue depuis une huitaine 
d'années à la Comédie italienne, , avec beaucoup 

de succès. Le caractère de ce M. Gobemouche 

»..■•■.• • » ' 

est plaisamment imaginé. C'est un homme qui 
a toujours un avis à dire, des observations à faire, 
et qui ne dit jamais rien...*^ Messieurs, messieurs, 
" entendons-nous, il y a bien des choses à dire* 
y il faut considérer le pour et le contre." Voilà 
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Pavis de M. Gobemouche, au miliea d'tm condh 
Kabide de nouvellistes. Ces messieurs, après fètÉt 
bien disputa sur les affîdres de l'Europe» enviea^ 
Aent aux voies^ de fait, et c'est M. Gobemouebe 
qui reçoit les coups, quoiqu'il n'ait dit autre chose 
que, *^ Messieurs^ entendons-nous." Ce rôle à 
fait grande fortune. Vous ne devinerez sûrement 
pus que la lettre de M. Gobemouebe» dont j'ai 
l'honneur de v<>us parler, traite de l'éducation, et 
surtout de l'éducation publique, après l'expulsioB 
des jésuites. L'auteur joue le rôle de Gobe* 
làou<ïhe bieïi niieux qu'il né s^imiagine. Il raîscmne 
à pi^tte de vue, sans avoir aucune idée. H dit tou» 
jours ^* eritendons^nous," il a toujours des choses 
à prb^er, et ne sait ce qu'il veut. C'est Gobe^ 
mouche ennuyeux. 



Après quelques incertitudes, on s'est pourtMt 
déterminé à recevoir M. Aufresne au nombre des 
comédiens du roi, et cet acteur a continué Boa dé- 
but de la manière la plus brillante. H sera 9ui 
àppointemens jusqu'au voyage de Fontainebleau, 
où, après avoir joué devant leurs majestés, il sen 
reçu à demi-part. En attendant, il joue presque 
tous les soirs à la Comédie française, .et y attiré 
beaucoup de monde, datis une saison où les spec 
tacles ne sont guère fréquentés. 

J^ai déjà remarqué que la figure et la voix de cet 
acteur ne sont pas dés plus intéressantes. H a la 
veix «sonore et la prcmcmciation nette, mais un peu 
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dure ; peu de variété dans les intonatieiis^ peu ^ 
flexibilité dans le gosier. Il a d^ la séchèrent ^m 
son jeu, ou» pour tout dire eu un mc^ o'e^, ]% 
^âce qui lui manque, et dans son jeu,, e^ djs^s lik 
Toix» et dans la %uie. Cela rend qu^u^^ soa 
débit froid, ou^ daaas les momens paltiéti^o^, ç^f^ 
lui donne un air et un ton apostolique^. ; mw^ s^|( 
mt un secret qui puisse suppléer à la grâce ou. ^ 
dédonunager, c'est Aufresne qtd le possède; IX 
sent avec une si grande justesse et av^c tamt de, 
jSnesse, il a des détails si précieux et d'une si gtmisi 
Tenté» il raisonne et cause si délicieusement qu"^ 
^itraîne et subjugue tout le monde. Si la natum 
eût secondé tant de taiens, Anfre«ne eût été un 
Barouj un Garrick, un Rpscius^ un dieu. Q^i 
qu'on puisse désirer dans son jeU| U ne se montra 
jamais, sans vous dédommager par trois ou quatre 
înstans sublimes, de ce que la nature lui a relqsé^ 
Aujfresne sera Tacteur des gens d'un goût ^icquis^ 
et qui réunissent dans le jugement des ouvrages de 
l'^t l'extrême justesse à la véritable délicatesse. 

Un de mes grands regrets, c'est que le début de 
M. Aufresne n'ait pas commencé deux mois pïu, 
tôt ; il se serait fait alors sous les yeux du célèbre 
Garrick, et j'ai dans la tête qu' Aufresne eût été di- 
gne de ses conseils, et qu'il en eût tiré un grand 
parti. 

Ce grand et illustre acteur, ce Rosdus des An- 
glais, ou plutôt des modernes, car les grande talens 
o'oat point à» patrie, et appartiennent à tous f^ei^t 

liaÊ Partis — Tome IL ^ p 
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qui les saveîjt apprécier, ce David Garrick, en un 
mot, nous a tenu parole ; il a passé six mois avec 
nous, après avoir parcouru l'Italie ; et il y a envî- 
3x>n trois mois qu'il a repassé en Angleterre. Il 
serait ingrat, s'il ne regrettait un peu la France» 
où il a reçu l'accueil le plus distingué, mais où 
il s'est borné de préférence au commerce des phi- 
losc^hes, dont il a -emporté les regrets, et dont 2 
chérit à son tour le ton, les mœurs et les lumières. 
J'en demande pardon aux Anglais, mais je les af 
presque toujours vus exagérer leurs avantages, et 
élever leurs gens à talens souvent assez gratuite- 
ment^ mais très-franchement, au-dessus de ce que 
les autres nations ont de célèbre et d'illustre; 
voici la première fois qu'ils ne m'en ont point im^ 
posé*. Grarrick est en effet au-dessus de toutéloge^ 
et il faut l'avoir vu, pour s'en former une idée ; 
mais on peut dire aussi que quand on ne l'a pai 
vu, on n'a pa* vu jouer la comédie. 

Cet acteur est le premier et le seul qui ait rem- 
{di tout ce que mon imagination attendait et exi- 
geait d'un comédien ; et il m'a démontré, à ma 
grande satisfaction, que les idées qu'on se forme 
de la perfection ne sont pas aussi chimériques ^ue 
certaines gens à tête étroite voudraient nous le 
persuader : il n'y a^ point de limites que le génie 
ne franchisse. 

Le grand art de David Garrick consiste dans la 
facilité de s'aliéner l'esprit, et de se mettre dans 
la ^tuation du personnage qu'il- doit représen- 
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ter y et lorsqu'il s'en est une fois pénétré, il cessa 
d'être Gàrrick, et il devient le personnage d<WQ* 
il est cîiârgé. Aussi, à mesure qu'il change dé 
tôle, il devient si différent de lui-même;, qu'cot 
dirait qu'il change de traits et de figure, et qu'eu! 
fc^toute Jia peine du monde à se persuader que c& 
soit ïe 'même homme. On peut aisément dé%urer 
ion visage : cela se conçoit ; maïs Qarrîck ne con- 
naît nï la grimace, ni la charge ; tous lès change^- 
mens* qui s'opèrent dans ses traits: provi^nent d& 
la manière dont' il s'affecte intérieurement; it 
n'outre jamais la vérité, et il sait cet autre secret 
inconcevable de s'embellir, sans autre secours que> 
celui dé la passion. Nous lui avons* vu jouer la* 
scène du poignard dans la tragédie de Macbetkj; 
en chambre, dans son habit ordinaire, sans au-* 
cun secours de l'illusion théâtrale y et à mesivre 
qu'il . suivait des yeux ce pdgnarà suspendu et 
marchant dans l'air, il devenait si beau qu'il ar- 
rachait un cri général d'admiration à toute ras- 
semblée^ ' Qui croirait que ce même homme, l'ins- 
tant après, contrefait avec autant de perfectionun 
' garçon pâtissier qui, portant dés petits pâtés sur 
sa tête, et bayant aux corneilles dans la rue, laisse 
tomber son plat dans le ruisseau, et, stupéfait 
d'abord de son accident, finit par fondre en larmes ? 
Il y a aussi loin de la physionomie de ces deux 
personnages que des traits de Garrick à ceux de 
Préville j et c'est avec la même perfection qu'il 
joue tous les rôles qui ont un modèle dans la na- 

2f2 
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t leSrMa)# qiafil lia sad^e pas jouer,, scmtcen 
fléittft âdwe» ^ D£^ Kfasâmbieat à nen^ et qm 
m'onk âm foztdcweipÉ ^ue daas Fîmagmation dé^ 
ié|^ efc agpotprtk d'iiB poète. Il {H?éteiid qu'op» 
jH^ swcait èkre ban acteur tra^q^ sans êtxe ex^ 
«allenk aetaitr waàqpe^ et je crois qu'il a raisoB| 
WÊtàf fâ ceb eat» il a prononcé un t^xàiAe arrêt 
«iHitre la plupart ik nos acteurs tragiques^ et 
ttraunéflient ooEtire sa hoone amie» maclemoisell^ 
CSaîran, ^ B'iik jattiais^su^ remplir uu rôle comi^j^ 
^1 q«'â ^àt; à^mt vmàèvp supportable. 

M. de CarfMQtdle a desûné Garrid^ en attitude 
faiigicpie» et vis*àe-vis de ce Garrick» il a placé ua 
Garrîak wmqj»»^ entrée les deux btattana ^unç 
pQiEtbrt fui sui^wd Garrick le tr^pque, ^J^ 
flMque de luL Je ^oudrsûa <|ae ce tableau £yUt 
gBiN^é^ Fes¥l^ qjtt^ se &Uaît peindre^ cooune ss^ 
fétvfauMBe 1 :f olpéf^ d'être uu moment tranquiltei 
il B^^tmgnikà pf^ser. par d#îs^ nuances is^ierecfK 
4tUes àm Pe^trémd joie à l'extrême tristesses, et 
jusqu'au, ilése^^is: et k l'effiros. Cda pounwt 
tfdffpdex la gamme du comé^en ;, car 
^j aiirait41 pa» mit gpnme de pasrâNvi. coms^ de 
«pu, successifs ? 

Gamdk cât d'uae %ure méctiocre,^ plutôt petite 
que grande. U a la -physiionomie a^éable et spî- 
xîtuelleji et un* jeu prodigieux dans les yeux. S9 
▼iyactté* est tetrêâie. Il a beaucoup d'esprit^ une 
grande finesse et une grande jui^esse } il est ufl'^ 
torellement singe, et il caiitrefiût tout ce qu'il 



Teut. fl tt tûtijrârs de la gr&cé. Il a perfectioBué 
ses grands talens par tme proibtiâe Stode de la «Hi^ 
ixtre, et par des rcdheîxîhes pléitte» de fiîtesëe «t de 
subirmîtè. Aas«î, fl ise trouve •perpÊtêéllémcitt 
liai» lafoide, et cf est là «ù il trttfprcBd la mrtwrè 
idans toute sa naSvetë etdam itmte son t)rigin«dit& 
Un joùrj en revenant «vec îV&f91e> à dierd, du 
bois de Boiâogne, fl ïm dît: ** Je nfen vms fiôrè 
** l'homme ivre ; feites-en aaatant/^ 9s traversé* 
tent ainsi le village de ftissy, sans dire im triot, et 
en un cKn d^oeil, tout le vflfc^ fut assenASé pour 
les voir passen î^es jeunes gens se «oquèrenl 
^eux, les femmes «tèrent fle ^peur de les Voïr 
tomber de dïeval, les vi^ards f i atissèi e nt leà 
épaules et en eurent pitié, ou, «avant îérrr bth- 
imeur, pouffèrent de rire. Sn 'soitonft dn vdlage; 
PrévîHe dît à Oamck: * Aî-je Ken fait, mom^ 
*« maître? Bien, fort bien, en vérité, luî dît 
** Garrîck; mais vous n'étierpas ivre des jambe».*^ 
Ce seid propos prouve avec quelle finesse Crarridt 
voit la nature. ^ 

n apprit un>ur qu'un bomme en Triande, en 
jouant avec son enfant, avait eu le maHiéur de lé 
Iiusser tomber par la fenêtre^ et de Pécraser sur lé 
jpavé devant ses yeux. Ce père malheureux pcrflil 
!a parde sor-le-cbamp et devint foii. On fut 
obligé de l'en&rmer. Garrick voidut le voir: 
C^étaît plusieurs années après son accident: Je 
n'ai jamais lien vu de plus effrayant que Pétat de 

«»8 
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icet homme* Je dis que je Pai vu, car Garrick le 
rend de xuauière à faire frémir. 

Garrick est autçur de plusieurs pièces, mais on 
dit qu'elles sout médiocres. Il est grand admi- 
rateur de Shake^ear. B ne pardonnera jamais à 
M. de Voltaire le mal qu'il en a dit depuis quelques ^ 
années dans un certain Appel aux ruUions et dans 
ses Commentaires sur Pierre CùrneiUe, après l'avoir 
justement préconisé dans ses Lettres anglaises. H 
faut convenir que ces dernières critiques n'ont 
fait honneur ni au goût, ni à la bonne foi^ de M* 
de Voltaire. Quoi qu'on fasse et quoi qu'on 
écrive, il faudra toujours réconnaître dans Shakes- 
pear un homme d'un grand et sublime génie ; et 
si Ton traduisait la belle scène de Lusignan dans 
Zdire, dans le goût des scènes de la Mort de Cés(fr, 
qu'on lit dans les Commentaires sur Corneille^ éUe 
pourrait paraître aussi ridicule; mais enfin, un 
homme de goût sentira encore le mérite de l'ori- 
ginal, même à travers ces vers blancs, doni; on a 
cherché à défigurer les morceaux de Shakes|iear. 
Cette injustice n'empêche pas David Garridk de 
regarder M. de Voltaire comme le plus grand 
poète tragique qu'ait eu la France : ^'est là son 
sentiments II prétend que ce Racine, si b^u, si 
enchanteur à lire, ne. peut être joué, parce qu'il dit 
toujours tout, et qu'il ne laisse rien à faire à l'ac^ 
teur : que d'ailleurs l'harmonie des vers de Racine 
oblige à un chant très-éloigné de la véritable dé* 
clamation. Nous avons été bientôt d'accord avec 



^oscius Oamck. sui: tous ces points;' nous qui 
sommes ici un petit troupeau de vrais croyans, re- 
connaissant Homère» Eschyle et Sophocle pour la 
loi et les prophètes^ nous enivrant dés dons du gé- 
nie. partout où il se tf ouve,- sans exception de 
langue ni de nation : le Roscius anglais a été de 
la religion et de Pégliâe du petit troupeau. 

M. Garriek jouit d'une fortune considérable. 
U passé pour aim^r TargenL- Il a bien cinquante 
À soixante mille livres de rente, atgent de France, 
MsokB Compter ce que lui vaut la dii^ction d'uii 
des théâtres l'oyaux de Londres^ dont;U a le pri- 
.vflégê. Nos gens à talens ne font pas de pareilles 
fortunes. En revetiant d-ltajie par léTyrol, il a 
.été aittaqué à Munich d'uhe ûèwie maligne qui a 
peïisé le mettre au totnbeau; l'air et le séjoinr de 
Fark l'ont parfaitement rétabli. . Je douté cepen- 
dant qu'il joue , encore long-temps la comédie j la 
manière dont il s'affecte de ses rôles, détruirait 
' le tempérament lé {dus tob^ste^* et le sien ne pa- 
rait pas fort* Maître d'une grande fortune» ras- 
sassié de gloire, chérie estimé de ses compatrio- 
tes,^ illustre dans toute l'Europe, il peut se reposer, 
quand il voudra» dans une jolie maison de cam- 
pa^e qu'il a à peu de distance; cfe Londres. .Il 
a épousé; il y a environ dix-sept ans, ime alie- 
mande, née à VieiHie en Autriche, et oathc^qùe, 
dont il n'a point d'efifans. Elle l'a accompagné 
dans se$ voyages. Nchis Itu avons soutenu qu'il 
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était né jaloux, et il n'a paâ cherché à iimis eofi. 
tester cette vérité. 



,Carle Vanloo» preimer peintre aux roi, dieva- 
lier de Tordre de Saint Michel, directeur et rec* 
teur de l'académie royale de peinture, et dkeC" 
teur de Pécpk royale des élèves {«rotégés par la 
roi, est mort 6e matin aubîtem^it des amtes ^\in0 
Jijpoplexie, âgé d'environ soixante ans*. S a^^rdk; 
,â:é la veiUe à la Comédie i^baliemie. Noussmiinea 
en tndn de perdre, et voilà encore un homttfe 
célèbre de moii^ 31 ne faudrait pÉs qae csda 
«contiBoàt; ^3ar donise ^n 4^(uiiitoè4KMnies-de^li£> 
f érents talents à^ moins dans la nation femmt nn 
vide considérable, et inflnesmienit «nr là répnta- 
tion dç la fïance ; la glme ^d^uft peuple et d'un 
«èc^ est toigourg l'ouvrage Â*mk petit nomlwe 
de gnmàs hommes, et dÎ6p»rait a?«<eç eux« LV 
4»défnie de peinture a perdu en moins de 4ax mm 
-«es deux plus grands altistes» Vanlpo et Deshays^ 
•et ces pertes ne sercmt pas fac^s à reparer. Caiie 
-Vanloo n'étak pas seulement le .premier pemtie 
4XL toi, mais aussi de la nation j il avait qatlr 
«qqe r^utation diez tes ét^ai^rs. iSes ouMagfs 
sont épaquUés id dans les %lises et dans ks 
^dbinets ée& partîc«^rsw Les Augustina de la 
^place des Victoires, appelés les Petàs Fèfes, mit 
de lui une jsuite de la vie de saint Angustin^ 4Mit 
le choeur de letn* église est onié« Madame 
Geoânn a de lui plusîeiirs tableaux de chevdet 



4\m gfand prix. Ce^, qu'on appelle la Cùtroer- 
soHcn leat un grand succès dam^ sa ^nouveauté, et 
a toujours conservé sa réputation ; celui de la Lee- 
•licrv a moins réussi. - Mme. Geoflriti présidait 
al<M*s à ces ouvrages, «t c'étaient tous les jours 
des scènes à mourir de rire. - Rarement d'accord 
sur les idées et sur laTcnanière de les exécuter, on 
ne brcmllsàt, ^n se raccomiQodait, on riait, ou 
^ewait, on se disait des injures, de» douceurs • 
et c'ost au milieu éd toutes <;es vicissitudes que 
H tableau s^avançait -et s'aclievait. 

B^rsonne n'a mieux prouvé que' Carie Vanloô 
^iiri)i6n le géiû est difiërent de l'^prit. On ne 
fpmt lui «dyisiruter un grand talent ; mais il était 
iâ*4Ûfleisrs fort bêle, et c'était pitié de l'entendre 
-parler peintui^^ Dans le choix, j'aime mieux un 
fimAre faisant de beaux tableaux qu'un artiste 
jasant bien sur son art ; car les bavards ne sont 
Ik>B8 à rien* Ils ont lait grand tort au bon Van- 
loow Le premier malétra, asise*: confiant pour dire 
ses béiises, était capable de lui barbouiller le plus 
beau tableau avec wie sotte critiqua ; il en a gâté 
jpfais d'un sur des observations qui n'avaient sou- 
i«Mait pas le sens commun ; et à force de changer, 
'À se fetiguait sur son sujet, et finihsssu^ par une 
mnaïuvaise ee^osiition, apr^ ^en avoir eSacé une 
excellente. 

Vonloo avidt î^KiGâé à Turin une femme dé mé- 
rite, sœur de Somis, oâSèbre violon en son temps. 
file ébeàt efte-méme excellente musicienne, et 
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cbantait très agréablement. Elte reste vemè^ 
«^ns f<»tune $ mais elle obtiendra sans doute 
une pension du roi. H en a eu une fiQé fort 
jolie, qui est morte, et deux garçons qui, bien laid 
d'avoir des talens, ne promettent {ms même d'êtace 
^ç; fort bons subjets. 



On a fait depuis quelque temps une nouVeUe 
édition des*Considératmis sur les mœurs de ce 
dèck, par M. Duclos, historiographe de Frâncet 
^et Pun des quarante de l'académie française. 
Cet ouvrage n'eut point de succès /lorsqu'il parut 
pour la première fois il y a quinze ans. H avait 
été annoncé avec trop d'emphase. On reprocha à 
l'auteur un ton de prétention et de décision qui 
déplut. Son J^M vécu fut trouvé trè&-knpérti-> 
nent dans la bouche d- un homme qui avîut passé 
sa vie dans les cafés à disputer avec ime voix de 
l^urdin, et à ferrailler, comme c'était alors la 
modCf Dans ces combats à mort, le plus fort en 
gueule était le plus considéré, et l'homme de 
lettres et le bel-esprit ccmtractaient le ton et les 
habitudes desr crocheteurs. Ce siècle est passé» 
De tous les gens célèbres fréquentans jadis les 
cafés^ il ne reste que M. de Voltaire, à qui tm gé* 
nie plein de délicatesse, une politesse naturelle 
et l'usage du grand monde n'ont jamais permis 
de prendre ces mœurs grossières, et M* Dudos, 
lé seul qui en ait transporté l'image dans la so- 
ciété des honnêtes gens, et dans la boime com^ 
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jp^gnie. Son livre ^w les Mœur^ est l'ouvrage 
d'ua homme de beaucoup d'esprit, ^mais dé cç 
^retît esprit de commerce qui a ses petites tour- 
nures et ses petites fines^s dont on était autre- 
fois si eugoué en France, et que la philosophie 
a depuis ruiné de fond en comble* Il y a des 
hommes qui sont supérieurs à leur siècle de 
plusieurs générations. Telj» sont le grand Graliléi^ 
nodlord Bacon, René Descartes^ le chancelier de 
l^ Hôpital et tous les hommes d'un grand géiûe 
qui paient ordinairement de leur repos et de leur 
bonheur la gloire qu'ils ont de devancer leur 
siècle. D y en a qui arrivent trop tard, et quft 
un demi-siècle plus tôt, auraient joui d'une repu-* 
tation que leurs contemporains ne peuvent plus 
leur accorder. Si M. Duclos était venu immé* 
diatement après le duc de la Rochefoucault et 
la Bruyère, jl serait peut-être aujourd'hui une 
espèce d'auteur classique j mais il s'avise de dooh 
ner ses Considérations un an après la premièw 
édition de V Esprit des loiSj au m(»nent où l'arène 
était occupée par deu^c ou trois athlètes de la pre- 
mière vigueur, ou d'une grâce et d'une agilité 
merveilleuses, et où tous les petits faiseurs àe 
tours aidaient déjà été balayés et renvoyés dans 
la foule : il fallait venir cinquante ans plus tôt. 
Ce^ n'est pas qu'on ne lise ces Considérations 
avec une sorte de plaisir : un homme, qui les au- 
rait faites et débitées dans le monde, en cerde» 
!Ka coin du feu passerait avec raison pour aveii; 
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beaucoup d^^sprit «t de finesse ; mais le tuai est 
1^6, quand on a lu un Chapitre, il n^ai reâte rien^ 
'et que cela n'a rien ùàt penser» Les écrivains de 
ia Iretnpe de M. Duclos ont de petites bluettes 
qu^îls vous font papilloter devant les yeiK, et qm 
donnent à leurs ouvrages un clinquant assez bril- 
lant ; mais pour la raison, la phflosophie et le bel 
^rit véritable, fl faut les chercher dans YxAtaaref 
et les traits de lumière dans Mmitesqiiieu, et les 
irues profondes et Péloquence dans Diderot, et le 
iieif et l'énergie dans Jean Jacques Rousseau, et 
l'âévation et là noUesse du stjle dans BnflSm. 
Quant au style, celui de M. Duclos est d'un très* 
ihauvaSs goût Toulez-vous savoir ce que c'est 
que k reconnaissance ? Ecoutez. " C'est un sen- 
**« tinrent qui attaché au bienfaiteur avec le dftîr de 
^ kiî prouver ce sentiment par des e£fets, ou dti 
^ fnoîns par un aveu du bienfait qu'on pidbSie avec 
** {Saisir dans les' occasions qu'on fait naître avec 
** Hcandmu*, et qu^on saisit avec soin." Quel jargon 1 
Cdfa se trouve pourtant dans un chapitre imprimé 
pour la première fois dans la nouveUè écENSon sur 
a jReèatmaisàance et sur VIngmtitude. S'il vous 
arrive jttmâis xfftLn homme, que vous avez oMg6 
1^ Vos Uien9K!ts, vous parie tin ces termes de sa Te- 
eeiinaissam^, dfiM?eifc^ bien vite de votre Este? et 
ti^'^erit unVvre entiei^ de t;e ton-là, âites-lui^u'flu 
le i[^eràr'fii>id et 'le gofit gfttë, et qu*avect;es deux 
^lalités, 3 ne ^iit écrire m -sur les mcrars tu isur les 
i«4s. Quémdon est àe pSerre, Utieikiit 'jamais semê-^ 
1er ni du métier de critique si de celui de moraliste. 
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Un petit livret^ intitulé Dei DelUH ç delk Pe^ 
ç*est-à-dire^ des Délits et des Peines, et que M% 
l'abbé MoreUet se propose de traduira eu français» 
Tient de faire beaucoup de bruit en Italie*. Ce livre 
est de M. Beccaria^ gentilhomoie , milanais^ que U^ 
uns disent abbé^ les autres jurisconsulte^ et qœ j^ 
l^ntis un des meilleurs esprit* qu'il y ait act^^Uet 
ment en Europe. Voilà donc la fermentation pbiv 
losophique qui a franchi lea Alpes» et qui approdibe 
du foyer de la superstition. L'empire de l'absurditi 
menace ruine de tous les cotés ; si la raison pouvait 
enfin prendre sa place, il faudrait s'affliger d'êtrf 
venu trop tôt au monde^ 

Des observateurs éclairés m'ont assuré que les pro^ 
iprës qu'elle a faits en Italie depuis une trentaine 
tannées sont prodigieux. La révolution 2^ corn* 
mencé par une traduction des Lettres versasmes ^ 
elle s'est étendiie rapidement^ et surtout en Toscane^ 
jnsque sur le peuple. Lesouvn^s des philosoplMM^ 
français modernes ont tous péniétré dans ces cou-» 
tréesj et contribué à éclairer leurs habitans ; ila efi 
spat au point d*avoir réûaaprimé la Pr^fessimi du 
Ficaire savoyard, sous le titre de Catéchisme 4w 
Dames de Florence. 

Cest un spectacle assez curieux, que de voir ia^ 
philosophie, en ces derniers temps, passer la MoiVr 
che et le Rhin, se répandre en France^i ma]^,le% 
efforts de la superstition^ et refluer de là daaa^tûab^; 
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Une chose non moins remarquable, c^st que la 
bitgiie la plus sourde et la pTus timide de l*Europe^ 
çelIe^ de toutes fes langues ' vivantes qui,' sans con- 
tredit, a le moins de génie, soit devenue la langue 
tiniverselle, et marche à grâiîds pas à là monarchie 
iibsotûe. G*est peu qu'elle soit généralement ré- 
)>aiidue, que l'homme du monde et l'homme de let-^ 
très s'en servent indistinctement^ qtfellè soit partout 
étudiée, parlée, maniée, estropiée ; elle a encore 
influé sur le caractère de toutes les autres langues, et 
nous en sommes à ne plus lire que dii style français 
avec des mots anglais, allemands ou italiens ; c'est- 
à-dire, que bientôt chaque langue aura perdu son 
idiotisme, et se sera pliée au génie et aux' tours èi 
là liangue française. M'. Hutne a donné cet exemple 
à ses compatriotes ; il est vrai qu'ils ne lui accordent 
pas les talens d'un bon écrivain. En Allemagne^* 
cette mode commence à gagner partout. Quant àî 
M. Beccaria, tous nos Français vous diront que son 
euvrage est écrit à ravir, et si l'on venait me dire q'ue- 
les Italiens lui refusent de savoir écrire sa langue^ je 
n^n serais pas fort étonné. C'est que son style ne 
ressemble pas plus au style des écrivains italiens des' 
seizième et dix-septième siècles, que le Catéèhisme de 
F honnête Aomme, dit Cahyery au Catéchisme de Mont' 
pellier. \ M. Beccaria écrit du français avec des 
mots italiens ; l'harmonie est soumise à la simplicité 
et à la clarté ; et cette période que la langue italienne 
avait héritée de la langue latine, dont l'arrotidisse- 
ment et la beauté font la recherche des bons écrivain» 
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des deux siècles préeédens, commence en- généfiU è 
disparaître des ouvrages modernes^ et à faire placera 
la marche uniforme, et pour ainsi dire, anti-pério- 
diqyede lai angue française. 

£rorsqu'on imité leis tours d'une langue.en y pliant 

la sienne^ il est bien naturel qu'on attache à tm mot 

tr£(,duit Ktléraletnènt un sçns qu'il n'a jamais eu que 

danp la langue d'où .il est traduit. C'est ainsi que 

M. Beccaria appelle l'esprit de famille lo spirito di 

famiglia^ quoique le mot spirito ii^\t jamais eu eu 

italien aucune des acceptions qu'il lui d^nne eil 

vingt endroits^ à l'imitation de notre mot d'esprit; 

inis en ce sçns^ à. la mode par M., de Montesquieu.^ 

Cette manière d'écrire sera du moin» commode pour 

des lecteurs français ; avee très-peu d'étude, ils poor^^ 

ront lire une langue étrangère^ ou plutôt ils liront 

du français dans une langue pleine de grâce et d'hier». 

monie* . . . j 

Mais en abandonnant M. Beccaris^ au jugement 

de ses coniipatriotes pour le styk^il faut adopter $e» 

idée» pour l'instruction et le bonheur du genre' hu-tr 

main. Son livre mérite d'être traduit dans toutes 

tes langues; ses principes doivent être un objet de 

méditation et pour les souverains* et pour les philp^ 

sopbes. 

Il ne faut pas avoir beaucoup réfléchi pourvoi? 
qu'une des plus fortes preuves de la barbarie de iiotise 
origine, c'est l'état de notre jurisprudence criminelle^ 
Excepté en Angleterre, c'est dans tout le resté dt 
l'Europe, un tissu ^d'atrocités : c'est partout la ficu 
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«tice d%ne croauté tranquille et iautHe, allant dl* 
lected^nt coiitf^ le but de la l^ktlation. 
. £a accordant à F Angleterre quelques atantageil 
à cet égard sur le continent de TËurope, je ne prêt 
l^ds pas qâ*eUe n*ait beaucoup à ap{»rendre dans 
le livre de$ DéSis et des Peines ; mus sa jaris|>ru^ 
dence criminelle n^adœet poipt la torture^ et chaque 
citoyen a le droit d*être jugé par ses pairs* Apre» 
avoir accordé à raoeusé tous les secours légitimés et 
défimse» on assemble un juré composé d'un eettaîii 
nombte de ses paîfs ; on leur lit la loîi et pui^ les 
foits à la charge de l'teeusé avec les preuves qui I«p 
certifient ou qui les infirment. A|H'ès quoi chaque 
membre du juré déclare par serment^ et sur sa 
conscience^ qu'il (tent Faceusé pour coupable ou 
pour innocent; c'est-à*<dire» qu'il le croit dansle caf 
ou hora du oas <fe la loi ; et en conséquence Taccnaé 
est immédiatement ou puni ou absous« Lorsque 
les jurés bu les pairs de Taecusé sont unie ^is aM^m- 
blés, il &ut qu'ils eonvÎ€toieiit de leur jugement ; 
ils sont enfetmés sans pouvoir se séparer, ni flaan|pBf 
ni boire^ qu'ik n'aient prononcé définitiveroaat 
C'est une des plus belles lois qui existe» que celle 
qui assure à chaque citoyen le droit d'être jugé par 
ses pairs. Si quelque chose peut prévenir dans les 
jûgemens l'înjùMiee et la passion^ s'il est qudque 
màjeti de rendre les bou^mes attentifs^ équitables, 
miséricordieux, c'est cette égalité d'état et de con- 
dkion entre Faccsisé et ses juges, et le retour secret 
que cha^ juré ne peut manquer de ^re sur luir 
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mêoie^ sur la vicissitude des chosi^ humaines^ sur 
l'intérêt que tout citoyen a d'être jugé, dans Toccar 
^ion^ selon son droit et ses . œuvres, avec justice et 
sans précipitation. 

Je suis étonné que M. Beccaria n*ait pas faif: 
mention de cette belle partie de la jurisprudence 
<]u peuple britannique» L'accusé est, un. homcne 
itelé> qui a à se défendre contre toute la mà^se des 
leatoyens ; c'est un être dépouillé de toute sa force à 
l'insb^nt de la lutte ; il a donc besoin des secours 
les plus étendus. Le comble de la barbarie^ c'est 
4e lui en refuser ; le coQible de l'inhumanité, c'est 
de ne lui en pas offrir* Jusqu'à l'entière conviction 
-de l'accusé, c'est son juge qui doit être son plus 
ardent défenseur. Le but de toute jurisprudence 
«criminelle doit être de trouver des innocens, parce 
qu'alors il n'y aura jque les coupables qui ne pour- 
ront échapper à la rigueur des lois. Je crois qu'il 
n'y a point de lieutenant criminel, nouvellement 
installé, qui n'ait fait une partie de ces réflexions^ 
qui ne souscrive qiéme les premières sentences de 
mort avec une extrême émotion ; mais je crains 
aussi qu'il ne soit bientôt fait à son métier, et 
qu'au bout de six mois il ne signe un arrêt de mort 
avec moins de sentiment qu'un banquier n'en met à 
signer une lettre de change. La science du gou- 
vernement consiste à tourner les hommes vers des 
habitudes beuneusejs, à empêcher ou à affaiblir les 
mauvaises; mais surtout à prévenir efficacement ^t 

1ère Partie— Tome II. 2 g 
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a^^ec géme^ rengourdissement qui résulte de toute 
habitude, bonne ou mauvaitte. 

M. fiéccaria réduit la jurtsprudenoe criminelle à 
un petit nombre de principes^ les plus simples^^ ks 
plusévidens^ dont découlent toutes ses idéeis* Pronip* 
titude de châtiment, impossibilité de lui échapper, 
loi générale, satis acception ni exception de per- 
sonne ; voilà ce qui garantit en tout temps et en 
tout lieu la sûreté de la société contre les forfaits et 
les entreprises criminelles. La sévérité des peines 
est au moins inutile^ qu<ind elle n^est pas nuisible. 
C'est une observation constante^ que plus les châ* 
timens sont cruels, plus les crîmes sont atroces. 
M» IBeccaria établit un principe que je porte depuis 
long-temps au fond de mon coeur ; c'est que, si la 
société est en droit d'ôter la vie à un de ses. men^- 
bres, elle n'est pas du moins en droit de lui faire 
souffrir des tourmens, quel que soit son criaie,.oa 
plutôt, c'est que la société n*est en droit de mettre 
à niort un homme que dans le cas unique où la vie 
de cet homme mettrait la chose publique en danger. 
Toutes tes autres peines capitales sont, dans le droit, 
autant d'assassinats revêtus de formalités. Mais est- 
il question de droit parmi les hommes, si ce n'est 
du droit du plus fort ? 11 faudrait donc du moins 
sentir que tous ces assassinats, nuisibles à la société, 
puisqu*une mort d'homme est toujours un doitîmage 
pour elle, sont encore inefficaces, puisqu'ils ne ré- 
priment pas le crime, et que le nombre des mal- 
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feiteurs reste à peu près toujours le même ; il fau« 
drait constater une bonne fois, si une vie misérable 
et asservie, dont les travaux peuvept être tournés à» 
l'avantage de la société^ n'est pas plus redoutablei 
pour les hommes que Tidée de la mort; il faudrait 
savoir si cet attrait secret qu'il y a à affronter le 
danger, à courir le risque de la yie, attrait qui est 
certainement dans îa nature. humaine, ne rend pa» 
les supplices moins effrayans que l'attente certaine 
d'une vie laborieuse et pénible? Il faudrait au 
moins se convaincre de l'importance qu'il y a à pro- 
portionner le châtiment au crime ; car ôter la gra-^ 
dation des peines, c'est inviter le malheureux qui 
se résout au crime à Faire à la société le plus grand 
mal possible, tandis qu'un beaucoup moindre aurait 
suffi pour remplir le but de son forfait. Je sais 
qu'une jurisprudence criminelle plus éclairée et. plus 
équitable ne bannira pas les crimes de la société des 
hommes ; je sens que le misérable que ses forfaits 
ont conduit à la potence ou attaché à la roue, nous 
prouverait, peut-être sans peine, que tout considéré, 
vu la nature et l'enchaîneinent des.événemens depuis 
l'instant de sa naissance, jusqu'au, moment de son 
supplice, il n'a eu. rien de mieux à faire que de se 
faire pendire ou rouer ; mais cette triste apologie 
nous .confirmerait seulement une vérité, malheu- 
reusement incontestable, c'est qu'il n'est pas donné 
à la sagesse humaine de prévenir tout le mal; elle 
prouverait surtout que l'art d'empêcher les crimes et 
4f . diminuer le . nombre des criminels, tient à ht. 

2 G 2 
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grande science de l'emploi des hommes et aux 
premiers ressorts d'un gouvernement heureux et 
flairé. 

Quoi qu'il en soit^ il serait à désirer que tous les 
législateurs de l'Europe voulussent prendre les idées 
de M. Beccaria eii considération^ et remédier à la 
Nrbarie froide et juridique de nos tribunaux. J'ose 
même croire^ que si nosseigneurs du parlement vou- 
laient oonsacrer quelques assemblées de chambres à 
la réforme de la jurisprudence criminelle du roy- 
aume^ en conformité des principes de notre philo- 
sophe milanais, ils mériteraient mieux de la nation, 
et donneraient au roi des marques plus essentielles 
de zèle et de fidélité, qu^en s'occupant du salut 
d'une ursuline de SaintrCloud, et qu^en faisant des 
remontrances i^r des objets qu'ils n'entendent pas^ 
toujours parfaitement bien. 

M, de l'Averdy, aujourd'hui ministre d'état et 
contrôleur-egénéral, dans le temps qu'il était conseil- 
ler au parlem^at, a composé un ouvrage dé juris- 
prudence criminelle, qu'il serait intéressant de 
comparer avec le livre de M. Beccaria, pour voir la 
diversité des esprits. Vous trouveriez par exemple, 
dans le livre du jurisconsulte français, un loi^ 
chapitre sur un crime que le philosophe milanais a 
toutrà-&it oublié ; c'est le crime de la magie. Ce 
n'est pas que celui-ci ne doive rien à la France ; au 
contraire, sans lé livre de V'Esprit des lois, le livre 
de M. Beccaria n*aurait vraisemblablement jamais 
existéé Vous pourrez donc aussi voir dans ce livre 
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Fefiet d'un grand ouvrage sur une seule bonne tête. 
Vous ne trouverez pas au philosophe milanais Tes^sor 
ni le tour de génie qui earaetérise les écrits du pré« 
-sident de Montesquieu ; mais vous lui trouverez un 
-esprit lumineux^ profond^ juste et pénétrant; vous 
lui trouverez une atne pleine de d^ic^tesse, si ten- 
dre^ si sensible^ si attachée au bonheur des hommes^ 
que vous ne pourrez vous défendre de la plus forte 
passion qu*il inspire pour lui-même. Son livre est 
d'ailleurs du petit nombre de ces ouvragées précieux 
qui font penser. Il n'y a aucune question intéres- 
sante qui n'y soit assez touchée pour vous invitera 
la méditer ; et cependant tout ce qu'il dit parafât si 
vrai^ si conforme au bon sens et à la raison, que 
vous croyez lire vos propres pensées et un recueil 
de vérités généralement reconnues. Oii n'ert éton- 
né qu'en réfléchissant, après la lecture, combien la 
pratique des tribunaux est éloignée de ces principes* 

Pour le nfialheur des hommes, les vues du philor 
sophe milanais sont encore Coûtes neuves ;; et d^ 
puis le bourreau qui rédigea la constitution crimi- 
nelle de Finvinciblè empereur Charlea-Quint jus- 
qu'au greffier qui signe les sirréts de la chambre de 
la Tournelle, aucun homme de loi n'a eu V^me d'un 
Beccaria. Aussi son ouvrage a-t-il été condamné 
coin me fnanquant de respect à la législation, quali- 
fication nouvelle et mémorable qui n'empêchera pas 
ce livre irrespectueux de faire fortune, ^ ettl'acquérir 
bientôt la plus grande et la plus juste réputation. 

Il a déjà été réimprimé plusieurs fois. Dans une 
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nouvelle édition que je viens à l'instant de fenilleter, 
je vois que l'auteur a ajouté plusieurs chapitres nou- 
veaux et exceltens; H a aussi soigné tout son ou- 
vragé^ et fait plusieurs changemens heureux. Je 
lis, dans une note ajoutée au chapitre des banque- 
routiers, un reproche qu^il se fait de les avoir traités 
avec trop de rigueur dans les éditions précédentes* 
J'ai partout, dit-il, respecté, la religion, et l'on 
ni'a accusé d'irréligion ; j'ai partout défendu les 
droits de la législation, et l'on m'a accusé d'avoir 
manqué de respect à la législation ; j'ai eu le 
^' malheur en cet endroit de blesser lés droits de 
*^ l'humanité, et personnene m'a rien reproché, . . . " 
Consolez- vous, monsieur Beccaria, c'est chez 
nous comme chez vous; soufirez que les hommes 
se ressemblent. Eh ! en quel lieu avez- vous vu 
prendre à cœur la cause du genre humain? 



€( 



Il est décidé que je monterai un de ces jours 
dans la chaire de la vérité, et qu'après avoir rassem- 
blé autour de moi le plus de philosophes que je 
pourrai, je leur ferai à peu près le seroion suivant : 

" NoUte Clamare ! 

*^ De quoi vous plaignez-^vous ? Y a-t-il un lieu 
*^ de la terre oh l'on vcrus refuse les preuves.de votre 

mission et les honneurs qui y sont attachés? 

N'étes-vous pas assez haïs, assez calomniés, assez 
*^ persécutés? Que voulez-vous de plus? Vous 
^^ exigez des récompenses qui ne s'obtiennent san^^^ 
^ peine que par la médiocrité. Premier tort; Viaua 
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^^ exigez une reconnaissance que votre siècle ne 
^' vous doit point. Second tort. Ave Maria. 

>*^ Premibre Parue.— Ccst le droit de la médi* 
*' Qcrité d'être protégée, prônée, promue, accablée 
^^ de récompenses ; c'est le droit du mérite éminent 
d'exciter la jalousie et Penvie, de n'obtenir les 
distinetions qui lui sont dues qu'à force de com- 
bats. Nolite damare. De qvioi vous plaignez- 
** vous ? 

• ** Vous, François Marie de Voltaire, n'avéz- 
^* vous pas éprouvé de votre siècle trente années 
d'injustices et d'ingratitude r. N'a-t^n pas allé- 
gué sans cesse vos sottises, qui ne faisaient du 
mal qu'à vous, pour diminuer le prix de vos ou- 
vrages, qui instruisaient et formaient l'esprit et 
^^ le goût des nations, en étendant la gloire de la 
^* vôtre ? Pouvez-vous nous reprocher de vous 
, *^ avoir agrégé aux quarante de l'académie fran- 
*^ çaise, après votre Œdipe, après vôtres Mrutus, 
" après votre Àhire, après votrfe Henriade ? 
'^ Avez-vous une seule branche* de laurier sur 
** votre tête que vous n'ayiez arrachée, malgré 
*^ nous ; et cette tête n'était-elle pas gi-ise lorsqu'on 
*^ vous a accordé la grâce de vous nommer con- 
*' frère de l'abbé Batteux et de l'archidiacre Tru- 
*^ blet? Vous, Denis Diderot, potivez-vous nous 
^^ reprocher qu'il y ait plus d'une douzaine de 
*^ personnes en France qui rende justice à vos ver- 
" tus et à votre génie î Et sans l'auguste et gêné- 
^ reuse Catherine, n'aurait-on pas vu le^ philoeo- 
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^ phe obligé <le vendre sa bibliothèque pour rwi* 
*^ plir les devoirs du père de familie ? Pdur vous, 
^^ M» Thomas, je conviens que vous êtes en droit 
^* de vous plaindre. Vous n'avez eu que des suc-" 
^^ ces jusqu'à présent : cela est factieux ; et si vous 
commenciez à douter un peu de votre missionj 
je n'en serais pas fort surpris. Mais un moment 
de patience I Que votre poëme de Pierre-k" 
^^ Grand soit beau et sublime» et je vous promets 
^.^ que vous n'aurez pas fait impunément l'apologie 
^' de la pbiloso|>hie. Si vous n'avez pas été mieux 
^^ persécuté, généreux défenseur de rhumanité, 
^^ tendre et sensible Beccaria, prenez-vous en. à un 
^^ hasard unique et impossible à prévoir 1 £h'f 
'^ qui pouvait deviner qu'une princesse mettrait à 
^^ la tête du gouvernement de Milan un iKMmme 
^^ d'étati un philosophe éclairé et indulgent, un 
** comte de Firmian t NoUte clamare. De quoi ^ 
, ^^ vous pl^ignez--vous ? 

« Seconde Partie. — Vous exigez une recon- 
^^ naîssaBce que votre siècle ne vous doit point. 
^^ Eh 1 qui a pu vous faire croire qu'un siècle doive 
quelque chose à sies philosophes ? .Ce n'est pas 
pour lui que voïis travaillez. Si vos travaux sont 
véritablement utiles au genre humain^ ce n'e^ pas 
pendant votre vie; il £tut au moins un siècle 
révolu pour qu'une idée neuve, une vérité utile 
se loge dans les têtes, y germe et y parvienne au 
d^ré de maturité qui permette d'en espérer 
ttuelcmei friaits» NoHte clamare. Att^ndeis; et 
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^ si dus cent ou daix cents ans d*ict vous nWez 
pas obtenu justice, si votre nom n'est pas inscrit 
dans la liste des bieniaiteurs du genre humain, 
<^ vous serez recevabtes à vous plaindre. Mais qui 
^ vous a dit qu'attaquer les opinions reçues, heurter 
^ les pr^ugés, ofEmser les sots, incommoder les 
'^ fripons, blesser la médiocrité, exciter Tenvie par 
^^ des tàlens, était un métier oh il y eût à gagner ? 
^^ Oà avez-vous vu que les hommes quittaient leurs 
** idées, leurs principes, leurs préjugés, leurs ab- 
^ surdités en un instant ; et en quel temps la vérité 
^^ ou Terreur sans la fofce a^t-^lle £iiit ses prosélytes 
^^ subitement et sans difficulté ? La nature ne fait 
rien subitement. Il fsut que le grain germe dans 
la terre ; il faut que les idées mûrissent dans les 
^ tétes. Il est daps Fbomme d'aimer avec passion 
^^ la nouveauté, et de s'élever avec fureur contre 
elle. Puisque vous n'avez pu semer pour noiis^ 
n'exigez pas de nous une reconnaissance que vous 
n'êtes en droit d'attendre que de nos neveux^ 
^^ lorsqu'ils auront moissonné. £n attendant le siè* 
^^ cle de votre gloire, sachez nous gré de vous laisser 
^^ marcher dans les mes, sans vous jeter des pierres^ 
^^ ou plutôt pehez-vous-en à ce &tal adoucissement 
^^ qui est arrivé dans les mœurs, si nous ne vous 
'^ jetons pUis dans les bûchers avec vos livres. 
^^ Ainsi soit-'iL Nolite clamare. De quoi vous 
^ plaignèz-vous ? jimen.'^ 
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M* Boueher, un des plus anciens maîtres de 
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Facad^mie royale de peinture^ vient d*étre nommé^ 
premier peintre da roi, à la . place de feu Carié 
Vanloo. La veuve de cél,ui-ci conserve son logé* 
ment au Louvre, avec une pension de deux mille 
quatre cents livres 'Ct d^autres agrémens. Michel 
Vanloo, neveu de Carie, et uu de nos meilleur» 
peintres de portraits, aqra la direction, et tiendrai 
la pension de Técole dés élèves pensionnaires dur 
roi. Par le même arrangement, on donne à M.' 
Pierre, premier peintre de M. le duc d'Orléans, 
la direction des peintures pour les^ Gobelins, dont 
M, Boucher était chargé. * 



L'académie royale des sciences, à qui la cour, 
après deux mois d'incertitudes, a permis de nom-: 
mer à la pension de feu M. Clairaut, vient de la 
donner à M. d'Alembert, qui est parlïiitement ré-^ 
tabli de sa maladie. 



M. le marquis de Villette est fils d'un ancienr 
trésorier de l'extraordinaire des guerres, décédé 
depuis quelques mois. Sa mère avait de l'esprit 
et de la beauté, et était une femme fort à la 
mode ; elle est morte depuis plusieurs années. 
On dit que M. de Villette a aussi de l'esprit ; mais 
jusqu'à présent il n'a été connu du public que par 
quelques scènes où la platitude et l'étourderié se 
disputaient le pas. On peut être étourdi à vingt 
ans, mais il ne faut jamais être plat. Il y a un an 
qu'îL remplit tout Paris du bruit d'un duel oh il 
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devait avoir tué un ancien lieutenant-colonel^ après 
ravoir outragé dans une promenade publique^ de la 
manière la plus indécente et la plus punissable. 
C'était pour mettre sa bravoure hors de dqute qu'il 
avait imaginé de faire courir ce bruit. Les cam- 
pagnes en Hesse lui avaient offert des occasions 
plus simples de se laver de tout soupçon de poltron* 
nerie. Quoi qu'il en soit^ ce prétendu duel fit tant 
de scandale ; Tofiense^ qui devait l'avoir occasionné^ 
était si contraire aux mœurs^ que le ministère publie 
informa contre le fait ; et lorsqu'on en vint aux 
éclaircissement, il se trouva qu'il n'y avait nul fonde- 
ment ni à l'oSènse, ni au combat. Cette platitude 
fit enfermer M. de Villette pendant six mois dans 
la citadelle de Strasbourg. Au sortir de sa prison, 
il se rendit auprès de M. de Voltaire, ^ Ferney, d'où 
la mort de son père l'avait fait revenir à Paris. On 
dit que M. de Voltaire se sent béaucoup'de faible 
pour M. de iVillette, et il ne faut désespérer de la 
conversion de personne; je voudrais cependant 
trouver parmi notre jeunesse d'autres prosélytes de 
la philosophie que M. le duc dePecquigny, M. le 

comte de L et ce M. de Villette^ marquis de 

fraîche date. 

La souscription pour l'estampe de la Famille 
Calas 9 au profit des infortunés qui ont survécu à 
leur désastre, a été accueillie du public avec la cha- 
leur et l'intérêt dont l'humanité et la compassion la 
plus juste lui faisaient une loi; mais le sort qu'elle 
vient d'éprQUver à Paris paraîtra incroyable, même si 
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ceux qui connaissent le mieux les fureurs da fana- 
tisme. A peine ce projet de souscription^ muni du 
sceau et de Tapprobation dé la police^ favorisé par 
les noms les plus illustres de la France^ était-il de- 
j^enu public^ que quelques conseillers au parlement 
en ont été choqués^ et qu'on a exigé du lieutenant 
de police de faire suspendre la souscription. Un des 
premiers magistrute du royaume a motivé la néces- 
site de oette suspension par les trois raisons suivantes : 
1? parce que M. de Voltaire paraissait être le pre- 
mier instigateur de cette souscription ; 2? parce que 
l'estampe était un monument injurieux au parlement 
de Toulouse ; 3? parée que ce serait faire du bien à 
des protestans. ]i ne faut se permettre aucun cout- 
mentaire sur ces trois raisons ; car il est évident qu^ 
ces messieurs veulent se conserver le droit de rouér 
les innocens ; mais il n'est pas moins incompréhen'- 
sible qu'on ose empêcher la nation de suivre Tet- 
emple de bonté que son roi lui a donnée et que, 
pour éviter un dégoût à sept ou huit oflSciers coupa- 
bles d'un parlement^ on ose priver d'un secours ri4- 
cessaire des iiinOcens qui ont été si cruellement ou* 
tt^gésj auxquels le roi a fait rendre justice ptr un 
jugement souverain rendu par près de cent juges, 
après l'examen le plus rigoureux, et que sa majesté 
a enfin jugés dignes de ses bienfaits. On n'a pu 
mettre aucun forme ni judiciaire, ni extrajudiciaire 
à cette défense ; car sous quel prétexte empêcher la 
publication d'une estampe pour laquelle le roi a 
donné un privilège à madame Calas, qui difçnd à 
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tous ses sujets de la troubler dans le débit qu^eik 
jugera à propos d'en faire i Cest donc une violeipK» 
arbitraire^ et qui ne peut être justifiée par aucune 
loi ; et c^est la magistrature qui se Test permise en 
cette occasion ! Si c'est là Tesprit public des pères 
de la patrie» qu'il doit paraître fatal et déplorable ! 
On . dit cependant qu'on trouvera des moyens pour 
faire lever cette suspension ; mais ceux qui n'ont pas 
eu assez de pudeur pour ne point ordonner une in- 
justice aussi atr^dce, sauront bien la faire continuer, 
£lle manquait aux outrages que cette famille infor* 
tunée a éprouvée. Le parlement; de Touioifôe a 
toujours continué de lui faire tout le mal qui dépen- 
dait de lui. Après le jugement souverain, il a or- 
donné une révision du procès du malheureux père de 
famille assassiné. Toutes les formes ayant été vio^ 
lées dans ce procès^ le nouveau rapporteur a conclu^ 
d'après la révision, qu'il n'y a eu lieu de rouer Jean 
Calas* Sur quoi le parlement, au lieu de s'amender, 
a statué qu'une cour souveraine n'était pas obligée 
de rendre compte des motifs de ses jarrets ; et en con* 
séquence de ce principe, il n'a pas voulu reconnaître 
le jugement souverain : les écrous ne sont pas bifiesj 
et il ne s'est encore trouvé aucun homme de loi, au* 
cun huissier qui ait voulu signifier le jugement sou- 
verain à Toulouse. 

Il faut faire diversion aux réflexions afliigeantes 
qui résultent de tous ces faits par uq fait dont j'aî 
eu le bonheur d'être témoin. La veille du jour q^>^ 
la suspension de la souscription a été ot^ioi^^^^^ 
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André Souhart^ maître maçon^ arriva chezr le nor 
taire. ^^ E&t-ce ici, dit-iJ, qu'on souscrit pour. 
^' madame Calas } Je voudrais avoir quarante mille 
** livres de rente, pour les partager avec cette femme 
^^ malheureuse ; mais je n'ai que mon travail et 
^' sept enfans à nourrir ; donnez-moi une souscrip- 
*^ tion : voilà mon écu. • ." O maître Souhart ! je 
n'oublierai jamais ce discours sublime, ni Tair dont 
vous l'avez prononcé, et je n'y penserai jamais sans 
sentir les larmes couler de mes yeux. 



M. Masson, trésorier de France, vient de publier 
une tiuduction en prose dé \z Pharmh de Lucain, 
2 vol. in-12. Il a gagné de vitesse M. Marmontel^ 
qui se proposait de publier l'hiver prochain une tra- 
duction de ce poète, à laquelle il travaille depuis 
longrtemps. Je ne sais si le travail de M. Mâsson, 
jusqu'à ce jour inconnu dans lés lettrés, l'empêchera 
de publier le sien.; mais ces messieurs auront beau 
Élire, ils ne réussiront jamais à faire une réputation 
à leur poète. On ne prendra pas même la peine de 
leur prouver que Lucain est un mauvais poète, mal- 
gré toutes les beautés qu'ils en rapportent, et sur le»^ 
quelles ils s'extasient, et dont quciqiies-unes â'ont 
réelles ; je dis qu'on ne tâchera pas de les convertir, 
parce qu'il est des choses qu'il est trop tard dé discu- 
ter, et des procès qui;sont. jugés péremptoirement. 
Un critique qui peut comparer Lucain à Virgile est 
un homme de bois échappé de la boutfque d'un tour- 
neur en bois ; il peut être poli et artistement fait^ et 
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à force de ressorte contrefaire rhommedegoût^ mais 
il ne changera jamais sa carcasse de bcHs en un corps 
de chair et de «àng. La maladie ordinairede ce» 
critiques de bois est de prendre le -boursoufflë et le 
gigantesque pour de la poésie et de l'élévation. Ils 
s*étayent de la passion du grand Corneille pour Lu* 
çain ; mais Pierre Corneille avait le goût assez faux 
et assez espagnol pour tomber dans cette méprise. 
M. de la Harpe^ qui ne sera pas vraisemblable^ 
ment un grand Corneille, a écrit dans ses Mé- 
langes^ publiés rhiver dernier, quelques pages sur 
Lucain^ auxquelles je défie M. Marmontel et tous 
les partisans de ce poète de répondre avec quelque 
soli4ité, 

' ■ Septembre^ 1765, 

Une partie du public s*est moquée, l'autre s'est 
indignée du partage du prix .d'éloquence que l'aca- 
démie française a fait entre M. Thomas et M. 
Gaillard. . Oa a lu à la séaace publique des ex- 
traits des deux discoyrs couronnés, faits . par les 
auteurs eux-mêmes, parce que le temps n'aurait 
pas permis de lire ces discours en entier* Le sort 
a^3agement décidé que le discours de M. Gaillard 
serait lu le premier. Le public l'a écouté sans 
donner aucune marque d'approbation ; il a eni^ite 
applaudi avec transport presque tous les moiceasux 
du discours de M. Thomas j et lorsqu'après cette 
lecture, le secrétaire de l'académie a appelé lès 
auteurs pour leur donner à chacun sa médaille, le 
public a pris la liberté de huer messieurs les qy*^ 
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note chez eux, publiquement» d'avoir porté im 
jugement si singulier et si inique. Il est bon que 
justice prompte et sévère se fasse quelquefois. Ce 
llaiwre M. Gaillard est bien heureux «pie son difr' 
ipours ait été lu le premier } si le sort en avait or*- 
donné autrement» jamais on ne l'aurait écouté 
après celui de M. Thomas» ' et il aurait à coup 
sûr reçu un af&ont public. J'aime à remarquer^ 
pour la satisfactiounde l'honnêteté et pour l'en-: 
4^ouragement de la justice» combien la cabale et la 
passion sont quelquefois maladroites. En voulant 
«ervîr ici M. Gaillard, elles lui ont fait un tort 
rée! et sensible, ^i l'académie se fût contentée 
de lui donner un accessit, tout le monde aurait 
jugé son discours avec indulgence ; en voulant le 
mettre au. niveau de l'ouvrage d'une homme plein 
de nerf et d'élévation, on l'a réellement déprimé^ 
parce qu'on a obligé tout le monde de comparer les 
prouesses d'un écbUer avec le talent d'un maître^ 
et de remettre diacun à sa place* 

Ce jugement de l'académie estenefièt incom* 
préhensibie* L'élc^e de Descartes est certaine- 
ment le che^d'œuvre de M. Thomas, et cet au- 
teur, tant de fois couronné par l'académie, n'avait 
jamat& si bien mérité sa couronne. Si L'académie, 
en couronnant l'éloge du duc de Sully, il y a deifX 
ans» eût pad1;agé le prix entre M« Thomas et ma- 
demoiselle MazareUi, die n'aurait pas ùàt uiie 
•chose aussi ii^uste et aussi absurde qu'en lui asso- 
ciant cette fi>isf ci M* Gaillard* Le discours de c^ 
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pubse lire, une véritable ampUficatî^n d« rbéto^ 
rique* Après avoir partie son Dçscartes efi 4&UX| 
savoir, en homme privé et en plûlosojptxe (b^lf 
dîstinctioD !) Torateur parle de tout» ex€#pté d« 
Descartcs, dans ses deux parties; Celie où il a 
voulu nous montrer le plnlosophe est si majgrc 
^'eUe fait pitié. On ne soupçonnera jamais M# 
jQaillard d'être trop imbu des erreurs de £>esr 
oartes, ni d'avoir trop étudié sa philosophie.^ 

On ne lui reprochera pas non plus de l'ftvok trop 
exalté ; ear M. Gaillard n'est éloquent que lors* 
^'il peut quitter son philosophe et se jeti^ hors 
de son sujet ; c'est qu'apparemment le sujet ne lui 
a pas {mru as^ez riche. Cependant il s^écbaioâ^ 
une fois, jusqu'à évoquer l'ombre heurieusa de 
Dlescartes, pour se faire repwcber par eUe d'avoir 
belaaeé s'il dtraitpartoiftlii vérités «^Tuosesvanterv 

.*< luiditl'oml^e»anhommesimpleetvraiyettiin'os#s 
*< être simple et vrai eomme hii I" Il me semblait en 
arrivant à ce passage^ voir l'oi^le d'un licm ou bout 
delà patte d'u» matou, et je n0 âis pas kfl^^temp&à 
OfMfuiaitre le 1mm. à qui cet ong^ avmt été enlevée 
Tout ce mareeau esrt: imité d'après BOssuei; da^ 
son oraâai^A funètee du cél^e duc die MontausieTf 
dont le caractère, à ce qu'on prétend, a fetorni à 
Molière l'idée de son Misanthrope ; mm quiHe 
différence entre le lion et le Aiatou ! Il fa«t lire 
le» deux morceauix : l'uit est subKme, Pautre est 
pauvre et presque ri»W«. Le giJand tepeockt «|0» 
IâR£ Partie — ^Tome IL 2 a 
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Descartes se fait, c'est d^avoîr vécu eii Hollande, 
et d'être mort en Suède. Il assfuré bien tendre- 
ment sa patrie qu'il ne cessa jamais de l'amer. 
C'est bien la peine d'évoquer l'ombre de Des- 
tartes, pour lui faire dire trois ou quatre pages de 
pauvretés ! Mats c'est trop s^arrêter à M. Glâil- 
lard. Il n'a dans le fond aucun reproche à se 
faire, éhacun fait comme il peut ; il est même 
digne de pitié, d^être la victime de l'honneur que 
l'académie lui a fait si mal à propos et si indi»- 
crètement. 

M. Thomas doit à son concurrent un succès 
plus éclatant que s'il avait été couronné seul. Ce 
succès a été prodigieux, et l'imprimeur de l'aca- 
démie n'a pu fournir assez d'exemplaires dans les 
premiers jours. On a reproché à M. Thomas d'être 
toujours dans les nues, et, à force d'élévation, de 
devenir ennuyeux et uhifortne. Ce défaut ne m'a 
point frappé. Son discours est bien un peu falB- 
tueux, c'est sa manière ; il y a sans doute encore 
trop de feuilles; mais sous ces feuilles j'aperçois 
un arbre de la plus belle venue, dont lés rameaiBi: 
pleins de sève et de vigueur poussent et s'élèvctft 
vers le ciel. Cet arbre s'effeuillera un jour, et 
alors il sera un des plus beaux de la contrée^ Le 
chemin que M. Thomas a fait de chacun de ses 
discours au suivant, me garantit l'accomplisse- 
ment de cette prédiction. Il y a un intervalle im- 
mense entre l'éloge du maréchal de Saxe et celui 
de Descartes } ii ya encore beaiucoup de noau- 



1760 inriRAiiuBs sr akecdotiq^jes. 467 

vaises phrases dans celui du duc de Sully, cou- 
ronné il y a deux ans ; il ne reste presque point 
de vestige de ce mauvais goût dans Péloge die 
Descartes. Ce qui intéresse et prévient en faveur 
de ce discours, c'est qu'on voit dans l'orateur une 
profonde honnêteté, une ame pleine d'élévation 
et fortement touchée du sort de la philosophie et 
de la cause du genre humain, cause que les plus 
sages regardent comme désespérée, mais pour la» 
quelle aucune ame véritablement honnête ne peut 
se réduire à l'indiâerence. On prétend q^e M. 
Thomas a montré trop d'orgueil ; qu'il paraît avoir 
fait son discours, plutôt pour étaler ^ ses connais- 
sances et ses sentimens que pour- faire l'éloge . de 
son philosophe ; mais il était de son sujet d'ex- 
poser les principes du cartésianisme, ainsi que de 
faire le tableau des progrès des connaissances hu- 
maines, depuis le renouvellement des lettres jus- 
qu'à nos jours, et je ne vois pas que ce soit un 
grand mal d'être assez bien instruit de tous les 
grands objets que ce tableau renferme, pour don- 
ner une idée de chacun en peu de lignes, avec 
netteté et précision* On ne reprochera pas è M. 
Gaillard de tomber dans ce défaut là. Quant à 
l'orgueil, qu'il est aisé de pardonner celui qui ne 
porte qu'à des. sentimens courageux et hqnnêtes^ 
^ qu'il faut chérir encore, lors même qu'ils sont 
un peu outrés : cet orgueil a inspiré à M. Thc^ata 
le noble et généreux dessein de faire, avec, frati- 
ehise et avec fierté, l'apol<^e de la ïjhUo^phl» 
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dàf)fi uii momefït où elle est plus que jamais haïe 
et citlômmée. C'est ce but honnête de , l'orateur 
qui contribue singulièrement à l'intérêt que son 
ouvrage inspire. 

Un de n^s philosophes, persécuté plus qu'aucun 
autre, mais dont l'académie ordonnera sans doute 
l'éloge daifts quelques centaines d'années d'ici, en 
réparation des injustices de «on siècle, ce philo- 
sophe, consulté sur Féloge de Descartes, dit à 
l'auteur : ** Ecjouteîî : un jour Descartes dit à 
*^ l'Etre éternel, doline-moi de Ja matière et du 
*< mouvement, rt je créerai aussi un monde. Et 
*« î'Etérneî lui donna de la matière et du tnouve- 
^ ment, et dit : Voyons comment l'atome s'y 
*• prendra pour créer un mondé. Et Descartes 
•♦ ordonna à la matière de se mouvoir cîrculaîre- 
♦* inent, et aux parties de se soumettre aux lois 
*^ des corps mus en rond } et l'Etemel étonné dit : 
^* c'est cèmiiie môf, et îl applaudit au philosophe 
** en souriant ; mais lorsqu'il le vit, se livrant à 
** son imagination, substituer ses chimères aux 
w ptofi$ébh des corps et aux lois étemelles, et se 
<* perdre dans ses tourbillonsi l'Etemel détourna 
^ ses yeux et rentra dans son repos." 

M. Thomas n'a employé qu'une partie de ce 
tableau. Il fallait l'employer tout entier, parce 
qu*a montre à la fois et le génie de Descartes et 
ses ^£tfemens. 

Le setd reproche fondé qu'on puisse faire à M. 
Thomas, c'est d'avoir feit de son philosophe un 
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tïop grand homme, ou du moins de lui avoir at- 
tribué une révolution qui a été plutôt l'ouvrage des 
siècles et de l'effort général de toutes les têtes. 
C'est bien assez de gloire pour Descartes d'y atvoir 
influé pour sa part, et d'avoir payé son contingent 
dans ertte fermentation générale qui s'était em-^ 
paiée de tous les esprits de l'Europe., Il avait été 
lui-méaie précédé par Copernic, Tyçho-Brahé, 
Kepler et le grand Galilée. C'était donc dans 
toutes les parties de l'Europe que cette fermen- 
tation s'était manifestée à la fi>is, dans le temps 
que la France, déchirée par des guerres jcivîles, 
était en proie à toutes les horreurs et à toutes les 
abominations du fanatisme et de la superstition. 
M. Thomas fait dans une de ses notes }e tableau 
de tous les grands événemens, de toutes les grandes 
découvertes qui avaient préparé cette révolution 
mémorable^ et qui en avaient fixé l'époque à l'ins- 
tant même où le système politique de TEurope 
moderne s'est formé. Ce système, en réduisant la 
guerre en science, et réservant le métier des armes 
à un certain onire de citoyens, en tournant les 
autres vers l'industrie, les arts et le commerce, en 
facilitant les liaisons et la communication des lu- 
mières d*un bout de l'Europe à l'autre ; ce sys- 
tème, formé au moment de la prise de Constan- 
tinople par Mahomçt, occasionna la renaissance 
des lettres en Italie, a dû enfin faire soti eS^^ ^^ 
réussir à civiliser un peu toutes ces t\^^otv& S^- 
thiques qui avaient couvert le sol de I^^ajoV^^ ^^ 
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qiiç Ja superstition retenait dans l'ignorance et dam 
Ibl barbarie. Calvin et Luther vinrent après, et 
s'i}9 ne subsjdtuèrent pas la vérité aux erreurs de 
la siçerst^on^s montrèrent du moins aux hommes 
Pexemple du courage avec lequel il convient de 
les combattre ; ils apprirent aux nations que tout 
ce qui est respecté n'est pas req>ectable; ils leur 
communiquèrent cet esprit d'examen qui a rétabli 
la philosophie dans ses droits, ^et auquel Descartes 
lui-même, sans le savoir, doit son doute^eti'in- 
fluence qu'il a eue sur les progrès de la raison^ et 
de l'eqprit humain. 

M. l'abbé de la ChapeDe, connu par des Elé- 
mens et d'autres ouvrages de géométrie, et qui a 
pendant long-temps enseigné les mathématiques à 
Paris, a porté à l'académie royale des sciences la 
description d'un corset ou pourpoint de son inven- 
tion, au moyen duquel cm peut se soutenir dans 
l'eau, et par conséquent se garantir du danger de 
se noyer. L^académie ayant nommé des commis- 
saires pour examiner la structure de ce pourpoint, 
et pour en faire l'épreuve, M. l'abbé de la Cha-? 
pelle s'y est soumis lui-même avec un succès com- 
plet. Il s'est jeté avec son corset dans la Seine» 
vis-à-vis de Bercy, un peu au-dessus de Paris, en 
présence de ses juges académiques j il s'y est sou-^ 
tenu dans toules les positions, ayimt toujoiu^ le^ 
bras libres et la tête hors de Pçau, conservant toua 
les mouvemens avçç beaucoup d'aisance, mange^ 
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[ ^ ant, buvant, tirant des coups de fusil et de pis- 

tolet, se trouvant en un mot comme le p<»8son 
dans l'eau. Voilà le beau côté de la médaiHe ; 
mais comme je vois toujours embarquer de Peau 
douce sur tous les bâtimens qui mettent en mer, 
quoique M. Poissonnier ait inventé, depuis tr<«» 
ans, lé secret de dessaler Feau de la mer d^und 
manière très-commode et très-avantageuse, à ce 
qu'il prétend ; comme je vois toujours nos man* 
s chots se promener sans bras, quoique M. Laurent 
^ ait inventé, il y a plusieurs années, un bras arti« 
ficiel qui fait toutes les fonctions du bras naturel^ 
j'attendrai que le corset de M. Pabbé de la Cha- 
pelle soit devenu d'un usage commun et général, 
pour célébrer de mon côté l'importance de cette 
invention. 
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